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NOTE DE LA DIRECTION

Nous introduisons dans le X v volume de l'Année une réforme

dont nous avions le projet depuis longtemps, et que des

circonstances indépendantes de notre volonté nous avaient

fait ajourner. Cette réforme consiste à élargir suffisamment le

cadre de notre publication pour permettre à la biologie et aux

sciences morales d'y occuper la place exigée par les relations

étroites de solidarité qui existent entre ces sciences et la

psychologie.

Notre intention est de publier soit annuellement, soit tous

les deux ans, selon les besoins, des revues générales, biblio-

graphiques et critiques, sur les questions suivantes, dont nous

donnons les titres avec les noms des savants qui ont bien

voulu en assumer la responsabilité.

La cytologie anatomie, physiologie, pathologie de la cellule),

par M. F. Henneguy, professeur au Collège de France.

Vanatomie îles, centres nerveux, par M. van Gehuchten, profes-

seur à l'Université de Louvain.

La physiologie du système nerveux et, en partie, de la circu-

lation et des muscles, par M. Fredericq, professeur à l'Université

de Liège.

La pathologie du système nerveux et la pathologie interne

dans ses rapports avec les fonctions cérébrales, par MM. Grasset,

professeur à la Faculté de médecine de .Montpellier, et

Pitres, professeur à la Faculté de médecine de Bordeaux.

La pathologie mentale, par M. Simon, médecin-adjoint à

l'asile de Sainte-Anne.

L'anthropologie, par M. Deniker, président de la Société

d'anthropologie de Paris.

La sociologie, par M. Durkheim, professeur à la Faculté des

lettres de Paris.



VI NOTE DE LA DIRECTION

La criminologie, par M. Lacassagne, professeur de médecine

légale à la Faculté de Lyon.

La psychologie des enfants, par Madame Fuster, professeur

au Collège Sévigné.

La pédagogie normale, par M. Blum, professeur au Lycée de

Montpellier.

La pédagogie des anormaux, par M. Demoor, professeur à

l'Université libre de Bruxelles.

La morale et la philosophie, par MM. G. Bonnier, de l'Institut,

Boutroux, de l'Institut, Leuba, professeur à l'Université de

Bryn Mawr, Malapert, professeur au Lycée Louis-le-Grand,

MetchnikolT, professeur à l'Institut Pasteur, Poincaré, de

l'Institut.

Pour chacun de ces importants départements scientifiques,

nous publierons :

1° Une revue annuelle, classant les faits principaux, les

analysant, les discutant.

2° Un exposé technique de la terminologie, des appareils, des

méthodes, des principaux faits acquis à la science; comme
exemple, on trouvera dans la présente Année, la première

partie d'un important tableau clinique des maladies mentales,

par le D r Simon. Nous publierons probablement l'an prochain

un guide élémentaire et très clair pour l'anatomie des centres

nerveux.

3° Quelques courts travaux origiuaux, ou une étude sur une

question particulière. A ce genre se rattachent l'étude de

M. Pitres sur la Psychasthénie, et celle de M. Grasset sur La
(/rondeur et la décadence des Neurones.

4° Nous nous efforcerons d'éviter tout esprit d'exclusivisme,

toute tendance sectaire, en présentant ici, pour beaucoup de

questions, des études faites à des points de vue essentiellement

différents; c'est ainsi que des questions de sociologie, de

criminalité, de morale, de religion, de philosophie seront trai-

tées successivement par des biologistes et des philosophes;

peu importe que leurs solutions soient différentes, nous ne

craignons ni les désaccords, ni les discussions.

Le développement donné à ces nouvelles rubriques n'empié-

tera pas sur les analyses bibliographiques annuelles; celles ci

resteront réservées aux travaux de psychologie proprement
dite, avec un effort constant pour critiquer ces travaux et en

extraire la substance utile.

Quant à nos mémoires originaux, ils sont en majeure partie
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consacrés à la psychologie des individus sains, et forment une

contribution à cette psychologie individuelle dont le programme

initial, quand il a été publié ici même n, p. il I) sous les

signatures de Binet et Henri, a soulevé tant de critiques, et

qui depuis cette époque a acquis une vraie importance dans les

recherches qui se poursuivent en Allemagne et en Amérique.

Nous publierons l'an prochain les mémoires suivants, qui se

rattachent tous à cet ordre d'idées :

Un nouveau programme de psychologie individuelle.

Des portraits de littérateurs et dé savants contemporains.

Diverses considérations sur les méthodes et procédés de physio-

logie individuelle.

Suite aux recherches sur les relations de la graphologie et du

caractère.

Un nouvel essai de metaphysique par A. Binet et V. Henri).









L'ANNÉE PSYCHOLOGIQUE
TOME X

PREMIÈRE PARTIE

MÉMOIRES ORIGINAUX

LA CREATION LITTERAIRE

PORTRAIT PSYCHOLOGIQUE DE M. PAUL HERVIEU

Deux mots d'introduction. — Enquêtes anciennes. — L'étude sur

l'imagination créatrice des littérateurs peut être faite à deux points de

vue : celui de la psychologie générale et celui de la psychologie indivi-

duelle. — Méthode suivie pour étudier M. Hervieu. — Conversation,

examen des manuscrits, mensurations, expériences psychologiques. —
Valeur de ces différentes méthodes.

Portrait. — Expression de ses photographies. — Développement du
crâne et de la face. — Taille, poids, force musculaire. — Régime habituel.

— État de santé. — L'attitude et le geste.

Hérédité. Enfance. Débuts. — Utilité d'étudier l'homme dans l'enfant.

— Race, état social, profession, âge des parents. — Temps d'école. —
Aptitudes intellectuelles de M. P. Hervieu enfant. — Caractère. —
A l'école de Droit et au Palais. — La première page de littérature.

Procédés de travail- — Petites habitudes. — Le travail pour une
échéance fixe. — La régularité des séances de travail. — Absence de

crise. — Le divin plaisir de la composition. — L'inspiration. —
Quantité de travail par jour. — Le rôle de l'Inconscient. — Durée
d'exécution pour ses principales pièces. — Sous quelle forme les idées

lui viennent. — Il parle son dialogue. — Détails sur cette parole

créatrice. — Comparaison avec les auteurs qui sont des écouteurs et

des graphistes. — M. Hervieu « est tout seul ». — Le phénomène de la

métamorphose. — Ce qu'est la division de conscience. — Importance de

la question pour la psychologie. — Classification des auteurs drama-

tiques à ce point de vue. — Le type moyen. — Le type divisé et hanté. —
Le type unifié. — Comparaison avec d'autres observations

;
souvenirs

dune entrevue avec Becque.

L'imagination, le style, la personnalité. — Interrogatoire à l'aide

du questionnaire de Titchener. — Imagerie normale. — Quelques traces

l'année psychologique, x. 1
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de cinématographie mentale. — Négligence de la mise en scène. — Ce
que cela prouve. — Imagination logicienne. — Genèse psychologique
de ses pièces. — Développement du sens critique. — Preuve et détails.

— Le style. — Le style et l'intonation. — Remarques épisodiques sur
M. Brieux. — L'acteur virtuel. — Les deux méthodes de travail de
M. Hervieu. — Ses brouillons. — Le texte raturé et le texte définitif.

— Le sens de ses corrections. — Le choix des noms propres, évocateurs
d'idées. — Petite obsession verbale. — Relation psychologique entre le

théâtre de M. Hervieu et sa personnalité. — Le dédain de la documen-
tation artificielle à la Zola. — Caractère de ses personnages. — Ils

sont énergiques, sérieux, revendicateurs de leurs droits. — La sobriété

de l'expression émotionnelle de M. Hervieu. — Le comique, l'ironie. —
L'attitude revendicatrice ne peut être un souvenir d'école. Formule
synthétique. — Opposition de l'instinct et de la réflexion. — Conclusion.

DEUX MOTS D'INTRODUCTION

Je reprends aujourd'hui, et malheureusement seul, car la

mort cruelle me prive de mon ancien collaborateur et cher ami
Jacques Passy, — je reprends seul une étude que nous avions

commencée ensemble, lui et moi, il y a une douzaine d'années,

sur l'imagination créatrice. Nous avions rendu visite aux prin-

cipaux auteurs dramatiques de l'époque, pour leur demander
de nous expliquer leurs procédés de travail. Le compte-rendu

de ces visites parut d'abord dans le Temps, puis, avec des

développements nouveaux, dans le premier volume de YAnnée
psychologique '. On trouvera là quelques études sommaires

sur Dumas, Sardou, Yalabrègue, F. de Curel, Daudet, Gon-
court, Pailleron, Meilhac, Lemaître, Coppée, etc. Ces articles

ne sont guère que des notes prises après quelques heures de

conversation; ils donnent l'impression ressentie par deux

curieux devant des personnalités intéressantes, bien plutôt

qu'une explication scientifique du mécanisme par lequel se

crée une œuvre d'art.

Je reviens aujourd'hui à cette étude de psychologie, pour

chercher à l'approfondir. J'espère sortir de la période de

tâtonnement, où l'on se contente surtout d'anecdotes, et

aborder véritablement le travail d'analyse.

La psychologie de l'imagination chez les littéraires peut se

proposer deux buts bien différents : 1° Chercher à connaître

ce qu'il y a d'essentiel dans l'homme d'imagination; à celte

fin, on doit, soit opérer la synthèse de toutes les observations

prises sur des artistes littéraires, soit chercher les différences

1. Année psychologique, 1884, p. 60-173.
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que ces artistes présentent avec les individus autrement doués
qui ne manquent ni de jugement, ni de sens pratique, mais
sont dépourvus de puissance imaginative pour créer, ou seu-

lement pour se représenter. Le but poursuivi sera, dans ce cas,

une théorie générale sur l'imagination.

2° Au lieu d'insister sur les ressemblances entre artistes,

considérés comme formant une seule famille naturelle, mettre

en lumière leurs différences, chercher si l'examen de leurs

méthodes de travail, si leur psychologie particulière ne nous
révèlent pas l'existence de types imaginatifs distincts. L'étude

change alors de but; ce n'est plus de la psychologie générale,

mais bien de la « psychologie individuelle ».

Les pages qu'on va lire sont principalement une contribution

à cette dernière; par là, elles se rattachent, comme un maillon

nouveau, à la longue chaîne d'investigations que je publie

depuis bien des années, seul, ou avec mes élèves, sur des

questions, très diverses en apparence, mais dont Tidée direc-

trice reste la même; qu'il s'agisse en effet de mesurer au
compas la sensibilité tactile d'une main ', ou de tâter la sug-

gestibilité d'une intelligence à qui on tend un piège 2
, ou de

saisir l'orientation d'esprits différents vers l'observation ou
vers l'idéalisme 3

, ou enfin de causer avec des littérateurs sur

leurs méthodes de travail, tout cela, malgré des différences

très manifestes de personnes, de problèmes, de décor et de

technique, tout cela converge au même but : relever les diffé-

rences psychologiques individuelles, afin d'établir expérimenta-

lement une classification des caractères. 11 m'a même semblé
que les hommes de talent et de génie serviraient mieux que
les exemplaires moyens à nous faire saisir les lois des carac-

tères, parce qu'ils présentent des traits plus accusés.

Mes études d'après nature sur M. Paul Hervieu ont com-
mencé en mai 1903, et ont duré pendant sept visites du matin,

de 2 heures chacune, que je lui ai faites chez lui; je l'ai revu

plusieurs fois en janvier 1904. Je ne me suis pour ainsi dire

servi d'aucun instrument pour cette recherche; je me suis

borné à poser des questions aussi précises que possible, écrites

et préparées à l'avance, selon un plan mûrement réfléchi, et

avec une incohérence suffisante pour empêcher M. Hervieu de

1. Études sur la sensibilité tactile, Année psychologique, IX, p. 79-252.

2. La Sugyestibilité, Paris, Schleicher, 1900.

3. L'étude expérimentale de l'Intelligence, Paris, Schleicher, 1903.
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deviner la nalure de mon plan; la réponse de M. Hervieu

m'était donnée oralement,
4
et je l'écrivais en l'écoutant, avec un

effort pour conserver l'expression même dont il s'était servi.

Ignorant la sténographie, et craignant de rompre, par la pré-

sence d'un sténographe professionnel, l'intimité confidentielle

d'une conversation à deux, j'ai dû me borner à ne recueillir

que certains fragments des paroles de M. Hervieu; je donnerai

ces fragments décousus, en les entourant de pointillé, selon les

habitudes du style de théâtre; il doit donc être bien entendu

que le défaut de liaison entre les mots est de mon fait. Mais

les mots mêmes sont bien de mon auteur, et pour mettre en

relief leur authenticité, je les reproduirai en italiques.

J'ai prié M. Hervieu de bien vouloir écouter la lecture de

mon étude, afin de rectifier mon incomplète sténographie,

quand il le jugerait nécessaire pour la vérité de ses opinions;

ses rectifications seront inscrites en note '.

On comprend que pendant sept entrevues, de 2 heures cha-

cune, où je ne me suis permis aucune digression inutile, on a

1. Le temps m'a manqué pour faire à M. Hervieu la lecture de mon
manuscrit complet. 11 a bien voulu lire lui-même la seconde moitié de
mon travail; en me le renvoyant, il m'a adressé les quelques mots sui-

vants, qui indiquent bien avec quel scupule il a corrigé un article dont le

sujet ne pouvait pas lui être indifférent « Vous trouverez ça et là des

notes que j'ai mises au bas de la page. Au cours des pages, j'ai rectifié

quelques inexactitudes de faits. J'ai rétabli aussi ma pensée telle que je

l'avais et l'ai, et quand il aurait pu y avoir méprise ou incompréhension.

Quelquefois, un mot sommaire est aidé, complété, grandi ou diminué par

l'air que l'on a à te dire. Et, à lui tout seul, il ne dit plus la même pensée,

ni la pensée. C'est quandje ne retrouvais pas un sens, dont je fusse convaincu,

dans des pensées qui me sont constantes, que j'ai rétabli et précisé, comme
cela se fût passé, et s'est passé, durant votre lecture de la première partie.

Vous constaterez, du reste, que j'ai été consciencieux et mesuré.... » Les cor-

rections de M. Hervieu ont enlevé un peu de leur laisser-aller à certaines

phrases de conversation que j'avais recueillies. Parfois, j'ai regretté la

retouche, et j'aurais préféré l'esquisse. Mais, par compensation, M. Hervieu

m'a rendu grand service en m'épargnant des erreurs de fait. Jamais il n'a

cherché à critiquer ce qui, dans mon travail, était interprétation; et il a

été si réservé à cet égard que je ne sais même pas encore ce qu'il pense

de la justesse de mes interprétations. Bien peu de ses confrères ont mon-
tré autant de circonspection. Une fois seulement, en me reconduisant, il

a laisse échapper cette pensée : •< J'espère ne pas vous paraître trop incohé-

rent •> J'ajoute encore un détail. Il y avait dans le manuscrit primitif de

ce travail un passage assez mal venu qui renfermait tout un bataillon

de mots techniques que des ignorants malveillants auraient pu interpréter

dans un sens désobligeant : M. Hervieu ne me demanda pas de modifier

le passage, mais l'accepta par une petite note, très spirituellement résignée,

qu'il écrivit au bas de la page. Je renonce, non sans regret, à reproduire

cette note, qui ne se comprendrait pas sans le bout de texte qui s'y réfère.

Je connais plus d'un confrère qui aurait exigé la suppression radicale de

tout le morceau, sans me ménager l'expression de son mécontentement.
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le temps de discuter bien des questions; je suis revenu très

souvent aux points les plus importants, en m'efforçant de

donner une forme nouvelle à mes demandes, soit pour enre-

gistrer quelque fait nouveau ou quelque nuance de pensée,

qui pouvaient avoir échappé à la première interrogation, soit

aussi, je le confesse, avec l'intention perfide de prendre

M. Hervieu en flagrant délit de contradiction. Quand on met

ainsi un peu de temps, de réflexion et de méthode dans ces

entrevues, je ne dis pas qu'on arrive à faire de la conversa-

tion un véritable procédé d'investigation fine et subtile, mais

on recueille beaucoup de renseignements utiles, et c'est déjà

quelque chose.

M. Hervieu a bien voulu laisser à ma disposition pendant

plusieurs mois quelques-uns de ses manuscrits. J'ai encore en

main le scénario complet et le manuscrit primitif de La

Course du Flambeau, la copie de La loi de Vhomme, conte-

nant beaucoup de corrections intéressantes qui proviennent

du travail des répétitions, et aussi la copie de l'Énigme où

j'ai pu lire un grand nombre de remaniements exécutés après

la réception de ce drame et avant sa mise en répétition. Ces

documents m'ont servi quelquefois de pièces justificatives;

l'étude des ratures m'a retenu longtemps.

J'ai cru bon de mensurer la tète de M. Hervieu par les

méthodes anthropologiques de Broca; j'ai noté aussi sa taille,

sa force musculaire, je l'ai même convié à quelques petites

épreuves de psychologie sur la suggestibilité et sur l'idéation;

c'est le souci d'être exact et complet dans mon compte rendu

qui me fait mentionner ces recherches très spéciales; elles

m'ont fourni peu de renseignements utiles; l'expérimenta-

tion n'aboutit à des résultats utilisables que si on a le loisir de

la prolonger et de la varier très longtemps, comme je l'ai fait

par exemple quand j'ai étudié l'idéation de deux fillettes qui

étaient pendant plusieurs mois à ma disposition; lorsqu'on ne

peut disposer que de quelques heures, et qu'on veut étudier

un phénomène aussi compliqué que l'imagination créatrice

des littérateurs, il vaut mieux se borner à causer avec eux '.

1. Je veux corriger en quelques mots ce que mon texte parait avoir de

désobligeant pour l'expérimentation psychologique. Je maintiens ici ce

que j'ai toujours cru, que, des trois moyens d'investigation qui nous sont

permis en psychologie, l'enquête, l'observation et l'expérimentation, c'est

ce dernier procédé qui donne les résultats les plus précis, les plus surs,

les plus objectifs. Seulement, lorsqu'on ne veut pas se contenter d'obtenir

une vérité de moyenne, lorsqu'on désire connaître les nuances d'une per-
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Je dirai encore, pour finir, que M. Hervieu, m'ayant adressé

un certain nombre de billets pour nos rendez-vous du matin,

j'ai soumis ces billets, la signature supprimée, à quelques gra-

phologues; ce n'est pas que je tenais beaucoup à savoir ce

que l'écriture de mon auteur pouvait inspirer aux adeptes de

cet art subtil; non, j'étais plutôt curieux de constater comment
lui-môme réagirait, à l'audition des jugements souvent brutaux

qui étaient contenus dans les esquisses graphologiques de

son caractère.

PORTRAIT

Bien que la question de psychologie que je me propose
d'élucider soit très spéciale, presque technique, — en effet, il

s'agit tout simplement de savoir comment M. Hervieu travaille,

— je devine que plusieurs de mes lecteurs n'ont ouvert ces

pages que pour satisfaire une curiosité profane, et qu'on va
me demander : o Comment est-il fait? » Malheureusement, je

n'ai point le talent qu'il faudrait pour trousser un portrait

physique; et je renvoie les curieux aux vitrines de papetiers,

où les photographies d'Hervieu figurent, en costume officiel,

parmi les hommes célèbres et les têtes couronnées. Ces photo-

graphies sont nombreuses et variées. Leur nombre ne tient

pas à ce que M. Hervieu a, comme Pailleron par exemple, un
culte pour sa tête; il m'apprend qu'avant de devenir célèbre,

il s'est fait rarement photographier; et il ne possède pour
ainsi dire aucun portrait de lui entre seize et trente-deux ans.

Puis, les photographes sont venus à moi; et il les a laissés venir,

permettant aux uns de photographier sa tête, aux autres sa

main, avec une courtoisie à fond d'indifférence et de détache-

ment *. En parcourant sa collection de portraits, on est frappé

d'y rencontrer constamment une physionomie réfléchie, sou-

sonnalité particulière, lorsque, enfin, dans cette personnalité, on cherche
à mettre en lumière des fonctions extrêmement complexes, la méthode
d'expérimentation proprement dite, avec des tests et des instruments,
n'est applicable qua la condition d'être poursuivie avec lenteur pendant
très longtemps. Une expérience rapide ne donne que des résultats très

particuliers et souvent inutilisables. Voilà pourquoi j'ai surtout employé
ici la simple conversation, qui est une méthode mixte, tenant à la fois

de l'enquête et de l'observation. J'ajouterai que la présente étude a comme
dessous tout un nouveau programme de psychologie individuelle, que je
n'ai encore formulé nulle part, et qui est en progrès sur l'ancien programme
que j'ai publié il y a dix ans avec V. Henri. (Année psych., 11, p. 411.)

1. « Ne me faites pas si dédaigneux de ce naïf plaisir //non a à voir ses

traits représentés », me dit-il pendant la lecture de mon manuscrit :

, Quatre peintres et un dessinateur ont fait mon portrait ».
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cieuse, nettement mélancolique, qui a dû faire le désespoir

des photographes, et qui du reste est bien celle qu'on a devant

les yeux quand on regarde l'auteur au repos.

Laissant de côté la douzaine de portraits de M. Hervieu qui

ont été publiés un peu par toutes les revues illustrées, j'en ai

choisi un, inédit, qui m'a plu, par sa ressemblance non pas

seulement physique mais morale. C'est celui que je reproduis.

Il date de décembre 1902 '.

Ce que la photographie met insuffisamment en lumière, ce

sont les dimensions du crâne et du menton, que je juge excep-

tionnelles, comme valeurs absolues, autant que comme valeurs

relatives au reste de la tête. J'ai mesuré les trois diamètres du

crâne selon les rites de l'anthropométrie, et j'ai obtenu des

chiffres tout à fait rares. Le diamètre antéro-postérieur

maximum est de 200 millimètres, le transversal, 163 ; la hauteur

crânienne, 130 2
.

J'ai mesuré plusieurs centaines d'adultes, en France, et n'ai

rencontré que bien rarement ce diamètre antéro-postérieur de

200 millimètres. Quelle signification faut-il attribuer à ces

chiffres? On n'en sait rien au juste, car on n'a pas encore fait,

malgré toutes les ressources que Paris fournirait à cette étude,

l'anthropométrie des grands hommes, en tenant compte de

la race, du degré de culture, et du milieu social. Tout ce

qu'on peut plaider en faveur des « grosses têtes », quand elles

ne sont pas pathologiquement agrandies par l'hydrocéphalie ou

un processus d'hypertrophie, c'est que les grands hommes ont un

cerveau dont le poids dépasse d'ordinaire de 150 grammes

la moyenne (Manouvrier); mais ce chiffre n'a qu'une valeur de

moyenne, dans laquelle s'éteignent de nombreux et impor-

tants écarts individuels dont la signification est inconnue; par

conséquent, cette vérité de moyenne ne doit s'appliquer qu'à

des moyennes et non à des individus. Et puis, autre réserve,

le développement crânien n'est pas exactement parallèle au

développement cérébral. Pour ce qui est des dimensions inso-

lites du menton, qui est long et carré (70 millimètres de hau-

teur à partir du point sous-nasal, et 42 à partir du milieu des

1. Mille remerciments à M. Boyer, photographe, qui a autorisé cette

reproduction.

2. Autres mesures prises sur M. Hervieu : diamètre frontal, 114; dia-

mètre bizygomatique, 144: diamètre biauriculaire, 140; diamètre bigo-

niaque, 116; hauteur du visage, 130. Pour les méthodes et les repères, je

renvoie à mes précédents articles. Voir notamment : Technique de la

mensuration de la tête vivante, Année Psychologique, VII, p. 314.
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lèvres, et 110 de largeur bigoniale), la signification des chiffres

est encore plus obscure; pour mémoire, rappelons, et avec tout

le scepticisme nécessaire, que les physiognomonistes localisent

dans le menton l'énergie de la volonté.

Le reste du corps n'est pas en harmonie avec les fortes

dimensions de la tête, mais le défaut de proportion n'a rien de

choquant. La taille (1 m. 71, chiffre donné par M. Hervieu,

très précis en matière de chiffres), est un peu supérieure à notre

moyenne française (celle-ci est de 1 m. 65); les épaules sont

larges, et la poitrine me parait bien développée; le poids est

de 67 k. 500. L'embonpoint est faible, il y a plutôt une

tendance à l'amaigrissement, et les joues sont un peu creuses;

la force musculaire est moyenne (42 k. de pression dynamo-
métrique main droite et 38 main gauche). Il est droitier, sauf

pour donner des cartes et jeter des pierrres, quand il s'est

avisé de faire des ricochets sur l'eau. Ce n'est pas un homme
de sport. Il a pratiqué, il y a quelques années, la bicyclette, à

Paris même, et il est allé jusqu'à l'accident de machine, inclu-

sivement. Mais depuis six ans environ, il y a renoncé. Son
exercice favori est la marche; il faisait, il y a quelques années,

des excursions à pied, de 10 à 12 heures, dans les Alpes, sup-

portant la fatigue avec endurance, et pouvant gravir des pentes

rapides sans beaucoup d'essoufflement : il était bon ascensio-

niste, et desccnsioniste au pied moins sur. Depuis quelques

années, il mène, à Paris, qu'il quitte à peine pendant un mois

d'été, une existence sédentaire ; il se lève à 8 heures, travaille

un peu le matin, après avoir parcouru une demi-douzaine de

journaux, déjeune, chez lui, et consacre son après-midi au

travail littéraire, de 1 h. 1/2 à 6 h. 1/2 du soir; le soir, il sort,

dîne en ville, va au théâtre, etc. Il a constaté une incompati-

bilité personnelle entre l'intensité d'une vie musculaire et un
travail intellectuel suivi; après essai, il a renoncé à faire, par

mesure d'hygiène, des promenades à bicyclette le matin, quand
il devait travailler l'après-midi, parce que la dépense muscu-

laire du matin lui laissait une lassitude non seulement du

corps, mais de l'esprit : que la fatigue soit physique ou intel-

lectuelle, nous dit-il, son siège est le même organe : le cer-

veau. Je note moins la théorie que l'observation sur laquelle

l'auteur l'appuie. Il résulte de ses confidences qu'il est en

possession d'une santé de deuxième qualité; il est petit man-
geur, gros dormeur, et arthritique, d'origine goutteuse. Son

père est mort à 70 ans, d'une goutte remontée.
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Parlons un peu de son attitude, de son geste, de ses jeux

de physionomie; c'est un ensemble vivant qui exprime parfois

très fidèlement, pour qui sait le comprendre, une partie de la

psychologie des 'personnages, et qu'à défaut d'une description

verbale, toujours très vague, le cinématographe pourrait

donner de manière amusante et anecdotique si on l'appliquait

à quelques-uns de nos contemporains qui en valent la peine.

Pour bien peindre l'attitude que M. Paul Hervieu a eue avec

mo i, — je dis : avec moi, car une attitude est surtout une

adaptation, et varie avec le milieu comme la valeur du numé-

rateur avec celle du dénominateur, — je ferme les yeux et je

cherche à me rappeler comment j'ai été reçu par d'autres

auteurs dramatiques, quand, il y a dix ans, je les visitais avec

Jacques Passy. M. Hervieu ne ressemble à aucun. Il n'a ni la

bonhomie puissante de Dumas, ni l'activité endiablée de

M. Sardou, avec son curieux accent autoritaire et son fond de

bonté, ni le bavardage incanalisable de Becque, qui m'a reçu

dans une chambre nue et en désordre comme après une saisie,

ni la courtoisie chagrine et méfiante de Pailleron, ni la bonne

humeur, l'optimisme, la verve drue, le rire ironique de M. de

Curel, ni la silhouette falote de Meilhac.

Notre auteur nous donne l'impression d'une nature discrète,

attentive, rentrée, sobre de geste, de voix, de parole, et un peu

triste. D'abord, il écoute, car il sait écouter, et longtemps, et

avec patience. Cela doit être rare, chez un académicien, ou

tout simplement chez un homme arrivé, car ceux que la

fortune a gâtés prennent le besoin de se démontrer et de se

débiter en monologues. M. Hervieu reste constamment assis

en face de moi, à la table où je prends des notes; et le fait

seul de conserver, pendant plus de deux heures, l'attitude

assise, quand on n'y est pas obligé, montre une nature qui

répugne un peu à déborder dans le sens moteur; certes, ce

n'est ni un gesticulateur, ni un bavard. En général, je puis

même dire toujours, il me laisse l'initiative du sujet à dis-

cuter; il attend ma question, l'examine, la pèse, puis répond,

et répond sans précipitation. Sa voix, que j'entends encore,

est grave, un peu sourde, d'une articulation parfaite, à la fois

énergique et douce, avec une curieuse élévation dans la hau-

teur du son à la fin de chaque phrase; à ce moment, le débit

se ralentit dans un effort d'analyse. M. Hervieu montre cons-

tamment un désir visible d'atteindre le degré le plus élevé

d'exactitude; et par là, je le dis bien franchement, il a gagné
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tout de suite ma profonde sympathie d'homme de science. A
mes questions, il répond directement, jamais à c<Ué ; il ne

digressionne pas, il reste courtoisement à ma disposition, il

m'attend. Une fois seulement, jugeant qu'il ne lui était pas

permis de répondre, il n'a pas éludé ma question, ce qui lui

aurait été bien facile, et a préféré m'avertir qu'il se taisait. A

d'autres occasions, il m'a fourni des renseignements qui étaient

pour moi seul, parce que la confidence faisait intervenir des

noms de tiers. A l'égard de ceux-ci, sa prudence de langue

témoigne d'un sens social très développé; quand ces tiers sont

des morts, et des morts qui lui sont chers, comme Daudet, par

exemple, ou Flaubert, ou Pailleron, il est attentif à ce qu'aucun

de ses mots ne manque de respect au sentiment de piété ou de

reconnaissance qu'il leur garde. Tout cet ensemble marque un

esprit très maître de lui. Il avoue qu'il donne à ceux qui ne le

connaissent pas l'impression d'un être fermé. « C'est, ajoute-t-il,

comme une maison dont les fenêtres ont leurs rideaux tirés. »

Je ne me charge pas de pénétrer les causes internes, proba-

blement nombreuses et compliquées, qui maintiennent chez

lui cette action d'arrêt; mais c'est l'attitude même que je sou-

ligne, parce qu'il importe de la souligner pour donner leur

véritable sens aux réponses de M. Hervieu. D'après ce qui pré-

cède, il doit être entendu que ses réponses, ayant toujours été

voulues, profitent de la vérité que la réflexion assure, en per-

dant un peu de celle que le laisser-aller permet parfois de

découvrir. Pour tout dire, ce que nous saisissons dans ses

dépositions, c'est surtout M. Hervieu tel qu'il s'efforce d'être.

HÉRÉDITÉ. ENFANCE. DÉBUTS

L'étude de l'hérédité et de l'enfance, chez M. Hervieu, man-

querait d'intérêt pour l'histoire de son esprit, s'il fallait refuser

tout intérêt à un résultat négatif; nous allons voir en effet que,

par l'examen de son ascendance, on n'arrive à saisir en lui

aucune preuve d'hérédité littéraire, et qu'on peut même douter

qu'il présente les signes d'une vocation bien marquée pour les

lettres. Et cependant, je me suis longtemps attardé à le ques-

tionner sur les impressions qu'il a conservées de son enfance

et surtout sur le caractère que d'autres lui attribuaient quand

il était enfant; je crois qu'une personne répond plus sincè-

rement et plus exactement à ces questions-là qu'à celles qu'on
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pourrait lui faire sur son caractère actuel; car l'enfance, cela

semble tellement séparé de nous, non seulement par les années

mais par les évolutions intimes, qu'on a l'illusion d'en avoir

perdu la responsabilité, et qu'on ne craint pas la franchise des

confidences. En réalité, ces confidences doivent nous instruire

bien plus qu'on ne croit sur la psychologie de l'homme adulte;

sans vouloir examiner la question passablement obscure de

l'évolution du caractère, on peut bien admettre qu'une partie

de l'adulte est déjà dans l'enfant.

M. Paul Hervieu est né en 1857, àNeuilly-sur-Seine; il appar-

tient à une famille de commerçants; son père, originaire des

environs de Caen, habitait Paris; les parents de son père

étaient normands. Hervieu est un nom normand ou breton.

Probablement l'origine de la famille paternelle était bretonne;

mais on ne le sait pas au juste : car, son père étant né en 1801,

les souvenirs d'origine se trouvent rejetés au xvm e siècle. Sa
mère était parisienne, avec des ancêtres briards, venus de

Coulommiers. Parmi les ancêtres de son père, on citerait Mal-

fîlâtre. C'est le seul ascendant littéraire qu'il se connaisse : encore

le déclare-t-il problématique. Ce qui est exact, c'est que la

mère de son père portait le nom de Malfilàtre. La famille pater-

nelle était une famille de fermiers; elle était nombreuse; son

père avait plusieurs frères; la famille de sa mère était plus

restreinte, sa mère n'avait qu'un frère, et celui-ci n'a laissé

qu'un fils.

Paul Hervieu est arrivé le cinquième de six garçons, dont

cinq sont actuellement vivants, et dont aucun n'a fait une car-

rière dans les lettres; à sa naissance, son père avait cinquante-

six ans et sa mère trente-six. Par certains traits de physionomie,

il rappelle ses deux parents. Le menton en saillie est paternel.

Les yeux sont de sa mère. Il croit avoir reçu surtout l'influence

physique de son père. Ayant perdu celui-ci de très bonne heure

— il avait treize ans — il est resté un peu son maître; ses

frères étaient plus âgés que lui de dix à quinze ans. Les cir-

constances lui ont donc permis de se diriger tout seul. Il a

grandi auprès d'une mère excellente, et a vécu avec elle sans

jamais la quitter, jusqu'au moment où il l'a perdue. Leurs

natures étaient trop différentes pour que celle-ci ait eu quelque

influence sur son évolution. De son père, il se rappelait une

parole dite quand il était tout enfant : « Toi, tu ne seras pas

dans les affaires, tu feras ton droit ». Il s'est souvenu à temps

de cette expression de volonté.
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On lui lit suivre les classes d'une institution à Neuilly-sur-

Seine, avant la guerre. A cette époque, il était assez bavard,

bien plus qu'à présent, et d'humeur très gaie; il se rappelle

qu'un de ses camarades disait de lui : « Il rit toujours ». Il avait

du fou rire en classe; il en a encore, mais très rarement. Son

entourage, qui le sait pensif, souvent las, mélancolique, se

retourne pour le voir rire follement, sous certains effets de

comique. 11 était très susceptible et même irascible, mais sans

emportement. Avec ses camarades, il ne s'est battu que deux

fois. Dans les jeux, il se montrait, sinon chef de bande, du

moins organisateur de projets. Pour l'anniversaire de sa nais-

sance, il fabriquait laborieusement des pâtes de feux d'artifice

qui ne marchaient jamais. Il avait sa boîte à outils. Il en a

encore une, et trouve du plaisir à réparer de petits objets, des

montres et des pendules, comme à chercher des rébus dans

les journaux illustrés.

Au demeurant, un bon élève, comme discipline; il n'a jamais

fait de fugues ni commis d'actes de révolte. Mais il flânait beau-

coup. Chez lui, sa mère l'installait à faire ses devoirs dans sa

chambre; et il entend encore la voix maternelle qui, de la pièce

voisine, le rappelle à l'ordre : « Paul, tu ne travailles pas! »

Au lycée, il tenait un rang honorable, sans être dans les pre-

miers. Il est entré à Condorcet en cinquième. Ses places, qu'il

nous cite de mémoire (notons), ont été : trentre-quatrième,

dix-septième, cinquième, en version latine. En fin d'année, il

a obtenu le second prix de version latine qu'il a encore eu

dans la classe de troisième. Pendant la guerre, on le met au

collège de Boulogne-sur-Mer. Il est premier à la première

composition d'arithmétique et dernier à la dernière. Sa mémoire
était tenace et précise, et elle est restée excellente. Il s'est

montré bon élève dans les études où une application immé-
diate suffisait; mais tout ce qui exigeait un long effort, comme
l'histoire, les mathématiques, n'était pas son affaire. Son pro-

fesseur de troisième, Feugère, inscrivait déjà sur une de ses

narrations françaises : « a l'instinct du style littéraire »; il

avait alors quinze ans.

J'ai lu sa dissertation philosophique de baccalauréat. On lui

a fait comparer le souvenir à la réminiscence; son brouillon ne

me paraît pas révéler une grande aptitude psychologique,

mais on y rencontre des bouts de phrase ingénieusement

tournés.

Sa santé, pendant ses années d'enfance, a laissé à désirer.
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Il se développe lentement, reste chétif, sujet aux rhumes

et aux angines jusqu'à ce qu'on lui fasse l'ablation des amyg-

dales; on devine une existence un peu renfermée, dont le

développement se fait en dedans; enfant, il était, dit-il, « d'es-

sence timide », et le conseil que sa mère répète souvent : « Il

ne faut pas se mettre en évidence » paraît aller dans le sens

de ses préférences. Il gardera longtemps encore cette timidité;

jeune homme, il aura des hésitations qui l'arrêteront sur le

seuil des magasins : plus tard, la nécessité de parler en public

le préoccupera. Tant mieux pour nous, le timide accumule en

lui des trésors d'émotions, qui, conservées par la mémoire,

avec les circonstances où elles sont nées, peuvent devenir de

la matière littéraire. Je signale en passant cette qualité men-

tale et je me demande si malgré l'assurance et le sang-froid que

peut communiquer à la longue une situation de lettré officiel,

l'enfant timide peut avoir disparu sans laisser aucune trace.

A ces exemples d'émotivité, il faut ajouter, pour les corriger

peut-être, des exemples conlraires de précocité dans le bon sens.

Élevé dans la religion catholique, par une famille dont les

femmes pratiquaient, M. Hervieu « na jamais eu la moindre

possibilité de compréhension de ce qu'était la foi ». Dans la

retraite du catéchisme, car il a fait sa première communion,

comme tout le monde, il s'effrayait de l'idée de la damnation

éternelle, mais en même temps, son bon sens, déjà éveillé, ne

comprenait rien à cette contradiction : « je serai damné si je

ne crois pas, mais je ne peux pas croire à volonté ». On est

très frappé de rencontrer un tel exemple de résistance à l'au-

tomatisme chez un enfant aussi jeune; il faudrait peut-être

ajouter : une telle absence d'émotivité, car la foi n'est pas seu-

lement de la suggestion, elle est aussi un besoin d'adoration

et vénération. Je crois bien, d'après les résultats d'une enquête

que j'ai faite, à l'instar de plusieurs auteurs américains, que

sur cent enfants qui ont été élevés dans les mêmes conditions

religieuses que M. Hervieu, il n'y en a pas dix qui arrivent

comme lui, par la seule force de leur esprit critique, à l'affran-

chissement de la pensée l
; la plupart ne rompent le charme

1. M. Hervieu n'accepte pas mon interprétation, qu'il trouve trop élo-

gieuse pour son petit bon sens d'enfant. 11 écrit la note suivante : « Je

n'ai pas le souvenir ni le sentiment d'avoir exercé alors, et en ce sujet, des

facultés critiques. Je me trouvais fermé à l'enseignement essayé ». Cette rec-

tification ne m'a pas convaincu. Remarquons en passant combien les

notes qu'il écrit pour nous sont concises et denses. Ce sont les qualités

d'un esprit qui constamment cherche à faire court.
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que par le secours d'un étranger, qui, pour les femmes, à ce

que j'ai remarqué, est presque toujours un cerveau d'homme.

M. Hervieu me paraît n'être, comme fond de nature, ni reli-

gieux, ni mystique, ni superstitieux; il ne croit à rien, ni

à la télépathie, ni au spiritisme, ni à la chiromancie, ni à la

graphologie, ni aux pressentiments, ni à certaines influences

fatidiques; l'idée de l'anéantissement de l'individu après la

mort ne le hante pas; il accepte cette idée; dans des moments
de soucis cruels, il l'a même accueillie comme un repos; en vie

normale, il n'y pense pas. Ce n'est pas là, ce me semble, de

l'indifférence vraie, provenant soit d'un manque d'aptitude et

de goût pour les spéculations philosophiques, soit d'une insen-

sibilité pour les horreurs de l'au delà; c'est plutôt le scepti-

cisme d'un esprit qui a examiné le problème et accepte une

solution négative avec résignation '.

Au sortir du lycée, le souvenir du conseil paternel lui revient

à propos et le suggestionne à distance; il se décide à com-

mencer son droit. Le droit, c'est la carrière des sans-vocation.

M. Hervieu ne fut pas un assidu des cours; il fait son droit

chez lui, à grands coups de Mourlon, le manuel favori de

l'époque; il pousse l'étude jusqu'au premier examen de doc-

torat, un examen sévère de droit romain. L'envie lui prend de

s'essayer à la parole, et après avoir fréquenté en qualité de

troisième, puis de deuxième clerc, une étude d'avoué, il prête

serment au Palais, se fait inscrire stagiaire au barreau, et vient

demander à Bétolaud, le bâtonnier, son inscription sur la liste

des avocats d'office. Son cœur de timide battait en traversant

les vastes couloirs du Palais; de sa toge sortait une petite tête

sans poils, dont l'extrême jeunesse aurait pu prêter aux

moqueries des confrères plus âgés. Bétolaud reçut le postu-

lant avec une gravité paternelle, et à sa demande de plaider,

l'engagea à attendre plus de maturité. J'ai vu une photogra-

phie de Hervieu, datant de cette époque; elle est si juvénile

d'aspect qu'on hésite sur le sexe. En sortant du cabinet de

Bétolaud, le jeune homme eut un accès de dépit; il prit une

résolution brusque qui, d'un coup, changea tout son avenir.

\. Note de M. Hervieu : « Je me sens pris souvent d'un besoin de réfléchir

en vain sur les causes origineltes et les causes finales. J'éprouve brièvement,

je connais la stupeur passagère d'exister » . Cette dernière réflexion ne peut

provenir que d'un esprit à tendances philosophiques. Cette stupeur passa-

gère d'exister exprime admirablement le trouble indéfinissable, presque

vertigineux qui vous vient parfois, quand, au lieu de faire des phrases

sur le problème de la destinée, on se borne à le sentir.
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Il renonça au droit, et se rendit directement chez un de ses

amis, qui le fit entrer dans le cabinet, nouvellement constitué,

de M. de Freycinet; de là, il passa au ministère des Affaires

étrangères, qu'il devait quitter quelques années plus tard,

pour se donner entièrement à la littérature.

Vingt ans après, le jour de sa réception à l'Académie fran-

çaise, il retrouvait Bétolaud, qui le félicita sur la manière dont

il avait prononcé son discours. « Vous ne vous doutez pas,

répondit Paul Hervieu, que c'est à vous que je dois d'être ici.

— Oui, répondit Bétolaud, Ployer m'a dit cela. — En ce temps-

là, vous m'avez empêché de plaider, vous me trouviez trop

jeune ». Et de sa voix solennelle et lente, Bétolaud répliqua :

« C'est que je vous trouve encore aujourd'hui l'air trop jeune. »

C'est par boutade qu'il abandonne le droit; c'est par raccroc

qu'il écrit sa première page. Il voulut rendre service à un ami
plus âgé, qui, pressé de terminer un livre promis, lui en confia

un chapitre. Le jeune diplomate prit alors, pour la première

fois, conscience de lui-môme. Il avait vingt-deux ans. Pour la

première fois? Non, pas tout à fait, il avait déjà commis quel-

ques vers; ce sont des vers d'adolescent, qu'il a jugé inutile

de publier. Plus tard, en étudiant l'évolution intellectuelle de

Pailleron, son prédécesseur à l'Académie, il s'est aperçu qu'il

avait lui-même parcouru une évolution pareille, suivant une ligne

qui me parait, à moi, très régulièrement ascensionnelle. Com-
mençant par la poésie, il a continué par des articles, des contes

et des nouvelles, dont les premiers essais étaient encore impré-

gnés d'antiquité grecque et latine; puis, peu à peu, l'œuvre

s'élargit; à la nouvelle courte succède le roman copieux : Peints

par Eux-mêmes, YArmature; puis encore, par un développement

naturel et progressif des qualités d'action qui prédominent dans

ses derniers romans, l'œuvre se transforme et aboutit au théâtre.

« Mon petit, me dit un jour Daudet, le théâtre et le roman, c'est

la même chose. » Cet encouragement me rendit rêveur et oseur.

Jetons un rapide coup d'œil d'ensemble sur les faits précé-

dents, et voyons quelle conclusion on peut en extraire, relati-

vement à l'hérédité de M. Hervieu et à sa vocation pour les

lettres.

Malgré les beaux travaux qui ont été publiés sur l'hérédité

psychologique, la réalité et l'importance de cette influence

restent toujours discutables, par suite des difficultés qu'on

trouve à séparer ce qui, chez l'individu, a été transmis maté-

riellement par les éléments sexuels, et ce qui revient à l'action
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morale de la famille, de l'éducation, de l'imitation, à l'action

physiologique du milieu, et môme aux combinaisons du
hasard. Pour M. Hervieu, la question d'hérédité ne se pose

même pas, puisqu'il ne compte aucun ascendant littéraire, à sa

connaissance.

La vocation représente, avec.l'hérédité, la part de l'instinct

dans notre destinée; c'est ce que nous tenons des autres, ce

qui n'est pas nous, notre volonté, notre liberté, notre choix.

Volontiers, M. Hervieu admet que le rôle de la vocation

dans son talent d'homme de lettres est très petit. Je ne peux

pas me rendre compte s'il exagère ou non dans le sens de ses

désirs, quand il me dit: « J'ai été un littérateur volontaire ; j'au-

rais pu tout aussi bien faire une carrière dans les ambassades. »

En tout cas, j'ose affirmer qu'il ne constitue pas, comme cer-

tains mathématiciens, peintres et musiciens, un génie partiel,

dont l'intelligence peut rester médiocre dans son ensemble; chez

lui, tout l'ensemble des facultés est de même niveau que ses

facultés de littérateur.

PROCÉDÉS DE TRAVAIL

Nous voici assis, M. Hervieu et moi, dans un cabinet de tra-

vail, qui est clair, élégant, un peu petit; un coup d'oeil jeté

autour de moi me montre qu'il règne une certaine discipline

dans ce milieu. Nous sommes entourés de livres nombreux. Ce

sont pour la plupart, des romans, auxquels se mêlent très dis-

crètement quelques ouvrages d'histoire et d'érudition; ils sont

bien rangés sur les rayons des bibliothèques, et aucun ne

s'attarde sur les canapés et sur les chaises. Nous prenons déjà

l'impression que nous sommes chez un homme ordonné. Son

exactitude aux rendez-vous est, dit-il, poussée jusqu'à la manie,

et je puis lui rendre ce témoignage qu'il est exact à la minute.

Il a aussi l'habitude, qui se perd, de répondre soigneusement

aux lettres qu'on lui adresse; je signale le fait au risque de

donner des tentations aux chasseurs d'autographe. Petit détail

typique, dont la valeur m'a été signalée par un graphologue

(M. Eloy) : il est de ceux qui, écrivant une lettre, commencent

par l'enveloppe; et s'il déroge à cette habitude, il s'en aperçoit.

Voilà bien des signes auxquels on reconnaît l'ordre et le soin.

Qu'en pense-t-il? Très modestement, il répond que si des amis

l'ont appelé : « Un petit rangé, un petit ordonné », en famille,
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il s'était attiré par des négligences ce reproche contraire : « Ah! tu

es bien un artiste! » Mais tout est relatif. J'atteste encore que

tous les documents que je lui demande, il les a dans ses tiroirs

à une place connue, et me les tend sans longue recherche. Il

met la main de suite sur sa collection de photographies, et sait

où il faut aller chercher son brouillon de dissertation française

au baccalauréat, car il Fa conservé. Qui de nous en a fait autant?

Il est un peu jaloux de son ordre, range tout lui-même, et

n'aurait aucun goût à mettre au fond de ses affaires qui que ce

soit. Il se sent des besoins d'indépendance. Il n'a jamais tra-

vaillé avec un secrétaire, et y serait hostile. Un tel homme
devrait tenir le journal de ses impressions; après un seul

essai, il y a renoncé tout de suite, parce qu'il a jugé qu'il

n'aurait pas le temps de le mettre régulièrement à jour. Nole-t-il

ses dépenses? Non, mais ses recettes; et, plus précisément, ses

gains littéraires, afin de constater, sous une forme palpable,

son progrès annuel. Il y a là-dedans un besoin de prendre

conscience de soi, un effort pour se rendre compte de sa

valeur sociale : « J'y trouve aussi, me dit-il, une satisfaction

d'amour-propre ».

C'est bien l'amour-propre, ce me semble, qui est chez lui le

principal ressort; la satisfaction de gagner de l'argent arrive là

surtout comme démonstration d'une situation agrandie; on

peut encore imaginer d'autres mobiles, comme le plaisir

d'écrire, le besoin de faire triompher ses idées, ou encore une

forme particulière d'altruisme, recherchant dans le succès la

sympathie des autres. Je ne crois pas M. Hervieu très sensible

à ces trois derniers excitants. Il m'a affirmé, j'ajoute ce détail

intéressant, que la perspective d'une gloire posthume le laisse

indifférent; il ne la comprend même pas.

Voyons maintenant comment il travaille.

« Je sais le contraire de l'improvisateur, me dit-il; je suis

plein de précautions et de scrupules ». Il ne se partage pas

entre plusieurs travaux différents; il n'accumule pas dans ses

tiroirs des œuvres à moitié faites; il ne travaille qu'à une

seule oeuvre, elle devient sa pensée constante, et il s'y donne

tout entier. C'est le contraire de l'éparpillé.

Cette œuvre, il ne l'entreprend que lorsqu'il en connaît

d'avance la destination; la Course du flambeau a été écrite

pour Mme Réjane, et le sujet de Théroigne était convenu avec

Mme Sarah Bernhard. Il n'a jamais rien commencé qu'il n'ait

terminé; et même, il se sent assez maître de ses facultés de

l'année psychologique. X. 2
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travail pour fixer la date de livraison de son manuscrit. Deux

de ses romans, Peints par eux-mêmes et l'Armature, ont été

composés à mesure qu'ils paraissaient, l'un en feuilleton,

l'autre en livraison, et par conséquent avec la préoccupation

constante du nombre de lignes qu'il fallait exécuter chaque

jour pour ne pas être pris par le temps. Je ne sais pas si les

confrères admireront cette sûreté dans le travail d'exécution.

Plus d'un dira qu'il se résignerait à se faire aussi méthodique

que M. Hervieu si on lui garantissait la représentation de

toutes les pièces qu'il écrit. Il n'en est pas moins vrai que la

méthode de M. Hervieu est une expression curieuse de sa per-

sonnalité; si, d'une part, elle exclut la fantaisie de ceux qui

écrivent, sans souci du lendemain, des œuvres dont la beauté

les a séduits, d'autre part, elle nous démontre chez l'auteur la

faculté de faire ce qu'il veut, de le faire quand il le veut, sans

se sentir paralysé par l'énervement que cause le rapproche-

ment de l'échéance l
.

Cette influence de la volonté se fait sentir dans tous les

détails d'exécution. M. Hervieu se consigne chez lui. Il décide

qu'il travaillera tous les jours, de telle heure à telle heure, et il

obéit à cet ordre, pendant plusieurs mois successifs, sans y
manquer pour ainsi dire un seul jour. Zola faisait de même; il

consacrait sa matinée au roman en cours, et écrivait chaque

matin un nombre pareil de lignes. M. Hervieu, qui dîne

toujours hors de chez lui, qui passe ses soirées dans le monde,

qui se couche tard et a besoin d'un long sommeil, ne se

réveille pas le matin avec l'esprit assez dispos pour la pro-

duction littéraire. Il se lève à 8 heures, dépense sa matinée

à de menues besognes, lit des journaux, beaucoup de jour-

naux, s'acquitte des rendez-vous qu'il a fixés, et gagne ainsi

l'heure de son déjeuner. C'est vers une heure qu'obéissant

à l'ordre qu'il s'est donné, il commence sa séance de travail 2
.

Cette séance se prolonge régulièrement toute l'après-midi,

1. Note de M. Hervieu : « Je ne vois pas venu- Véchéance du travail pro-

mis avec tranquillité. Mais la perspective de l'échéance est un stimulant qui

m'a souvent préservé d'un peu trop de goût pour l'oisiveté ».

2. Il a fait, à un certain moment, l'emploi d'excitants artificiels, comme
la coca, dont il a bu jusqu'à une demi-bouteille par jour et il me donne
d'intéressants détails sur l'action de cette drogue : •< L'Inconnu a été

écrit sous l'influence de la coca: cela me rendait plus maître de ma volonté

laborieuse : mon attention ne se détachait plus du travail; je m'y acharnais,

j'y passais des nuits. J'ai poursuivi la méthode pour l'Exorcisée, qui en
se?it la trace... ce sont des ouvrages à teridances fantastiques ».

L'auteur a renoncé depuis environ quinze ans à cette intoxication.
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jusqu'à heures moins le quart, où l'interruption se fait par

l'entrée du domestique. « On m'apporte le Temps, ma récréation

commence. » Quelquefois, ayant saisi un joint, il travaille

une heure de plus; mais c'est assez rare. A 7 heures, M. Her-

vieu s'habille et sort. Cinq fois par semaine environ, la journée

recommence sur le même plan; le sixième est le jour de l'Aca-

démie; le septième est le dimanche, jour de repos.

Cette existence de claustration et de silence se poursuit avec

tant de ponctualité que M. Hervieu, qui habite l'avenue du

Bois-de-Boulogne, n'a pas encore trouvé, en sept ans, le temps

de faire deux fois une promenade au bois. Et cependant il

s'accuse de paresse.

J'ai cru d'abord à de l'ironie; mais c'est tout à fait sérieux.

Si on lui donne raison, qui donc appellerons-nous un labo-

rieux? Car il n'y a de mérite que dans l'effort; on n'est pas

laborieux lorsqu'on travaille par goût et avec un plaisir cons-

tant; il faut en outre avoir vaincu une disposition en sens

contraire; et ce sont précisément les faux paresseux, dans le

genre de M. Hervieu, — et de Zola aussi, — qui sont les plus

beaux exemples de volonté. En examinant de près cette ques-

tion, inléressante surtout pour des moralistes, on s'apercevrait

qu'en général, pour avoir des titres à une vertu quelconque, il

faut avoir étouffé le germe du vice correspondant 1

.

La régularité de cette production littéraire nous cause un

petit étonnement; nous avons appris que bien des gens de

lettres ont la verve plus capricieuse ; ils n'écrivent que lors-

qu'ils se sentent « en train », et sont obligés par conséquent

d'attendre patiemment le jour et l'heure de l'inspiration, la

visite de la Muse, comme on dirait pour les poètes. Ce n'est

pas toujours commode. Mais les littérateurs de cette catégorie

ne se plaignent pas du tout de leur sort, et préfèrent gloser

sur les autres, ce qui est bien naturel. J'ai entendu quelques-

un des auteurs instinctifs, de ces « inspirés »
2

, se moquer
agréablement des réguliers de la littérature; témoin Edmond

1. Note de M. Hervieu : « M. Binet me fait observer qu'il est, lui, de ceux
auxquels il ne reconnaît pas de mérite à travailler, parce que c'est, de leur

part, sans effort et pure préférence. Je lui demande si la sainteté, le génie,

par exemple, ne sont pas des états supérieurs au repentir, au talent acquis.

Nous tombons d'accord qu'un professeur de morale pourrait, seul, se pro-

noncer ».

2. Pour éviter toute équivoque, j'appelle inspiration un travail de con-
ception et d'exécution qui est peu soumis à la volonté consciente de l'au-

teur, abstraction faite de la valeur littéraire de la production.
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do Concourt qui, me parlant des habitudes de travail adoptées

par Zola, son ami ou son ex-ami, je ne sais, disait : « C'est de

la littérature de prison ». J'ai rappelé à M. Hervieu l'exemple

d'Alphonse Daudet, qu'il a beaucoup connu, et auquel il con-

serve un souvenir plein de tendresse.

Daudet, autrefois, nous a très bien raconté, à Jacques Passy

et à moi, ses crises de travail : « C'est, nous disait-il, comme
un surcroît de chaleur vitale qui monte au cerveau; on est

pris, envahi par son sujet, et on se met à écrire avec fièvre.

Alors, rien ne vous arrête; l'encrier est vide, le crayon est

cassé; peu importe, on va toujours. On s'irrite contre la nuit

qui tombe, et l'on se crève les yeux dans le crépuscule en

attendant la lampe qui ne vient pas. On dispute le temps au

sommeil et aux repas. S'il faut partir, aller à la campagne,

faire un voyage, on ne peut pas se décider à quitter le travail,

on écrit encore debout, sur un coin de sa malle.

« Autrefois, quand il était plus jeune et plus robuste, il tra-

vaillait à la campagne pendant 18 heures par jour; endormi

à minuit, il se levait dès 4 heures du matin, en même temps
que la fermière de la maison voisine. L'esprit encore engourdi,

il passait deux heures à recopier le travail de la veille, occu-

pation machinale qui rallumait son inspiration. Dans la jour-

née, il prenait à peine le temps de manger, se faisait servir

son dessert et son café sur sa table de travail.

« Aujourd'hui, il ne peut plus se permettre ces belles folies,

mais, quoique fatigué par les insomnies, il travaille toujours

par accès, avec hâte, fièvre, et un frémissement du bout des

doigts.

« Au moment où nous lui rendons visite, il vient d'être

repris par un sujet qu'il avait dans la tête depuis 15 ans, et

qui l'avait laissé jusque-là parfaitement tranquille; puis, ce

sujet, un beau jour, l'a passionné; et maintenant, il y travaille

constamment; hier encore, il souffrait horriblement; chloral,

antipyrine, morphine, il a usé de tout pour continuer à tra-

vailler 1
. »

M. Hervieu écoute mon récit avec intérêt, il se recueille,

puis constate que chez lui, la crise de travail a toujours été

bien légère; il se rappelle que, parfois, quand la séance est

terminée, et qu'il est en train de passer son habit pour sortir,

il est revenu à sa table pour ajouter quelques mots au manu-

1. Année psych., 1, p. 92.
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scrit déjà mis sous clef. Je ne sais si M. Hervieu s'est rendu
compte de la différence entre sa méthode modérée et la fièvre

de Daudet; le contraste est tout à fait saisissant pour ceux qui,

comme moi, ont pu causer avec les deux hommes.
Quel est le nombre de lignes que M. Hervieu écrit par jour?

Celte question n'aurait aucun sens si elle s'adressait à ceux

que j'ai appelés les inspirés, car ce sont des irréguliers par

excellence. M. Hervieu y peut répondre : « Ça varie beaucoup,

nous dit-il, suivant, je ne dis pas les ouvrages, mais des dispo-

sitions personnelles dont je n ai pas le secret. Il m est arrivé à une

époque de faire i pages par jour {quand il écrivait des romans).

Pour le théâtre, j'en fais 3 ou 4 ». Je me suis reporté aux
manuscrits de l'auteur; les pages dont il nous parle sont

petites, elles ont 20 centimètres sur 15, elles sont couvertes

d'une écriture serrée; je fais grâce au lecteur du nombre de

mots contenus dans chaque ligne; mais je compte les lignes

d'une page, j'en trouve en moyenne 18; cela fait donc, pour

3 pages, 54 lignes; d'où un calcul très simple montre que l'exé-

cution d'une ligne prend entre 5 et 10 minutes. Un autre calcul,

sur des données différentes, aboutit aune solution équivalente.

M. Hervieu a mis environ 100 jours à écrire La Course du Flam-
beau, qui a dans la brochure près de 200 pages, de 25 lignes

chacune; cela fait bien environ 50 lignes par jour. Ce chiffre,

complètement faux dans sa précision absolue, n'est là que pour

montrer une grande lenteur d'exécution; lenteur que je n'at-

tribue pas à une inertie de l'imagination, mais bien plutôt à

l'intensité avec laquelle l'auteur réfléchit et se critique.

Si M. Hervieu est lent à composer, en revanche, il gagne en

sûreté ce qu'il perd en vitesse. Je me suis rendu compte, en

étudiant les ratures de son manuscrit original, qu'il atteint

très souvent d'emblée la forme définitive. Lui-même nous

apprend qu'il ne lui arrive presque plus de revenir en arrière

et de détruire le travail de la veille. Jamais il ne refait un acte

entier, ou une moitié d'acte. Les principales destructions

rétroactives qu'il a commises datent de ses Paroles restent,

pièce de début. 11 a bien changé le troisième acte des Tenailles,

mais le changement s'est fait sur le scénario et pour éviter une

ressemblance inattendue avec une pièce de Maupassant. Si on

compare notre auteur aux dramaturges plus vifs, plus ardents,

qui écrivent 40 pages en une après-midi de verve, et les détrui-

sent le lendemain sans en conserver une seule ligne, on con-

viendra que la méthode plus circonspecte de M. Hervieu a du
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bon, et qu'à tout prendre elle est plus rapide. En résumé,

M. Hervieu se tient à égale distance de Dumas père, comme
fécondité, et de Becque, comme stérilité; s'il a pu, à quarante-

cinq ans, mettre au jour une œuvre déjàconsidérable(12volumes

de nouvelles et romans, et 8 pièces de théâtre), il doit cette

production copieuse surtout à son esprit de méthode.

Pourtant, n'exagérons rien, la maîtrise de soi n'atteint

jamais la perfection; et notre auteur reconnaît en lui-même,

sinon la véritable inspiration, du moins des dispositions plus

ou moins vives à composer. Il lui est arrivé, tout comme aux

autres, de n'avoir rien fait d'une journée. De plus, la mise en

train est un phénomène de loi constante. « Chaque jour, quand

je reprends mon travail de la veille, je perds une demi-heure à

trois quarts d'heure de mise en train. » Cette perte de temps est

toute naturelle, on pourrait presque dire qu'elle est d'essence

physiologique, et dépend de conditions matérielles, par exemple

l'établissement d'une bonne circulation cérébrale. Fait plus

curieux, M. Hervieu retrouve cette même hésitation non seu-

lement quant il commence une pièce, mais quand il aborde

un nouvel acte. « J'ai fini l'acte précédent d'Un mouvement plus

inspiré. » A l'acte nouveau, petit temps d'arrêt, et la difficulté

de la production se fait nettement sentir. « L'attaque est plus

pénible; il m'est arrivé de recommencer deux à trois fois. »

Mais voici six heures. La séance est terminée, et le travail

cesse, à volonté. Autrefois, quand il faisait du roman, il se

rappelle y avoir travaillé dans les rues; la vue des passants,

l'air qui lui fouettait le visage, lui semblaient propices au jeu

de l'imagination. Mais depuis qu'il s'adonne exclusivement au

théâtre, il sent le besoin d'être devant son papier, dans l'iso-

lement de son cabinet fermé à tous les bruits, et il garde sa

mémoire pour l'effort nécessaire à se représenter des scènes

imaginaires. Quand il quitte son chez lui, le travail cesse,

comme recherche voulue; ce qui en survit en lui, c'est un

retentissement inconscient, dans lequel sa volonté n'entre

pour rien, c'est une absorption, une fatigue. « // ni arrive sou-

vent, mon travail terminé, d'en rester captif; je vis dans la

société vague de ma pièce, et cet état in isole de la vie réelle; il

me faut du temps, et un effort pour sortir de l'état lointain^

indéfinissable, où je suis... Si je suis en contact avec des interlo-

cuteurs, je ne trouve rien à dire, je ne désire rien dire. Ce n'est

ni constant ni pareil. »

Voilà bien, si je ne me trompe, les signes d'une fatigue intel-
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lectuelle légère; et ce qui confirme cette interprétation, c'est

que l'auteur nous apprend qu'il ne prend aucun exercice quand

il travaille, et diminue d'appétit. 11 ajoute cependant qu'il n'a

jamais eu mal à la tête de travail, mais seulement une lassi-

tude, s'expliquant par l'immobilité du corps et les attitudes

forcées de l'écrivain. Évidemment, cet état ne ressemble point

à celui que M. de Curel nous a si bien décrit; ce dernier

auteur, dans les intervalles de ses séances, reste pris par sa

pièce, qui continue à se développer en lui, dans son incon-

scient, soit pendant les rêveries de la veille ', soit aussi et

surtout pendant la nuit, de sorte que le lendemain, au réveil,

il constate que la situation de ses pièces a progressé. Nous

avons tous notre inconscient; mais il varie d'intelligence sui-

vant les individus. Celui de M. Hervieu ne travaille pas la nuit

pendant que son maître dort, ni le jour pendant que son maître

rêvasse; c'est un inconscient médiocre.

En somme, M. Hervieu travaille avec son attention, son

raisonnement, sa volonté, et d'une manière générale avec

toutes les parties conscientes de sa personnalité; il ne croit

guère à l'inspiration, et la création ne se manifeste pas chez

lui sous la forme de crise. Je place ici une observation bien

curieuse, que je présenterais volontiers comme la conclusion

logique de tout ce qui précède, si je ne savais pas combien il

est dangereux, en psychologie, de s'abandonner à la logique,

et même de relier les observations les unes aux autres par des

liens déductifs. Je laisse donc aux lecteurs le soin de recher-

cher eux-mêmes la relation à établir entre ce qui précède et ce

qui va suivre.

Cette observation est relative au plaisir que M. Hervieu goûte

pendant le travail de composition. La règle générale de tous

les imaginatifs, on la connaît; elle m'a été révélée autrefois,

dans les visites que je faisais, avec mon ami Jacques Passy,

aux auteurs dramatiques et aux romanciers. Tous acceptaient

en somme la justesse du mot de Beaumarchais sur les œuvres

dramatiques; elles sont conçues dans la volupté, comme les

enfants des femmes. Le moment de la conception est le plus

agréable de tous, car c'est celui où l'esprit critique ne

s'exerce pas encore cruellement, on n'aperçoit pas les diffi-

cultés ou les impossibilités du sujet; plus tard, quand il faut

combattre ces difficultés, on a souvent des fatigues, des impa-

1. A. Binet, F. de Curel, Année psychologique, I, p. 132 et 152.
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tiences, des découragements, des rancœurs; cl cependant,

malgré ce mélange de sensations pénibles, créer reste encore

une volupté : Flaubert lui-même la goûtait, malgré les cris de

souffrance que lui arrachait la torture du style.

M. Hervieu est d'un avis tout différent; il trouve que le tra-

vail créateur est toujours pénible '. J'ai beau insister, lui rap-

peler les confidences de ses confrères, revenir souvent à la

charge, à des jours différents, je me heurte à un senti-

ment invariable et trop profond pour être l'impression éphé-

mère d'un mauvais jour. Voici quelques-unes des paroles de

l'auteur : « J'aimerais mieux lire qu'écrire, » Encore : « Je tra-

vaille par volonté, parce que je m'en donne la consigne. » Encore :

« J'ai le sentiment de l'incarcération, pendant que je travaille...

Je suis comme le voyageur dans le noir du tunnel, qui attend de

voir la lumière du jour. » La lumière, entendez la délivrance

par la fin du travail. Et comme, sans craindre de le sugges-

tionner, je lui manifeste tout mon étonnement : eh quoi, aucun

plaisir? Il me réplique : « Le plaisir ne vient qu'après; il y a

peut-être un moment agréable, c'est comme au bout de /'
effort,

terni in mil le spasme de la recherche » Voilà à peu près toute la

concession que M. Hervieu accorde à la règle commune;
c'est bien peu; et ce plaisir du bout de l'effort me paraît tout

à fait négatif, c'est plutôt un soulagement, une absence de

douleur, rien de comparable à une volupté. M. Hervieu mérite

d'autant mieux d'être cru sur parole qu'il a connu autrefois,

tout au début de sa carrière, le plaisir rare du créateur, et il

parle en connaissance de cause, quand il constate ce qu'il a

perdu; son premier livre, Diogène le chien, a été écrit sans le

moindre effort, dans un plaisir complet. Pourquoi cette pre-

mière allégresse ne s'est-elle pas conservée? Nous n'en savons

rien ; peut-être a-t-elle péri sous les progrès de l'esprit critique.

M. Hervieu exprime son état actuel, sous la forme d'un joli

apologue. « Jai parfois, rêvé, me dit-il, d'avoir un esclave dont

personne ne connaîtrait l'existence, qui vivrait dans une cave...

Je lui ferais passer de la nourrit arc par un soupirail, et il écri-

rait toutes mes pièces... Je ne lui laisserais guère de repos, je

serais exigeant, je le ferais recommencer sans pitié; moi, je

i. Note de M. Hervieu : « Entendons-nous bien : la première apparition

d'une idée, d'un projet littéraire se produit sous une forme de joie et d'es-

poir créateur. Mais les misères de Venfantement commencent dans une
période très proche, en reconnaissant de toute part les difficultés ». Il fau-

drait donc conclure que c'est l'imaginatif qui aie plaisir et le critique qui

a toute la peine.
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n'aurais qu'à jouir du fruit de son travail. » M. Hervieu prit un

temps, puis ajouta : « Mais je me suis aperça que cet esclave,

j'en disposais : c'est moi. »

A ce régime de 5 heures de travail par jour, combien dure

l'exécution d'une pièce pour M. Hervieu? Au lieu de donner un

chiffre moyen, qui serait peu représentatif, j'aime mieux citer

des faits particuliers. Je n'ai point de détails pour la première

de ses pièces, Les paroles restent; cette comédie, une œuvre de

tâtonnement, qui lui servit à « essuyer les plâtres », et qu'il

juge aujourd'hui avec un peu de sévérité, a été recommencée

en partie, et ne peut donner la mesure normale de sa rapidité

d'exécution.

Les Tenailles demandèrent environ quatre mois de travail.

La Loi de l'homme a été écrite en trois mois, d'arrache-pied,

sans autre scénario que de courtes indications griffonnées sur

une page.

L'Énigme, pièce en deux actes, représentée aux Français en

1901, fut écrite au printemps de 1899, de février à mai, au

moment de la plus grande acuité de l'affaire Dreyfus.

Lu Course du Flambeau date de 1900; le scénario, très com-

plet, qui a précédé la pièce, fut écrit de novembre à décembre

1900. La pièce fut composée en trois ou quatre mois, finie vers

le 1
er avril 1901, et jouée le 17 avril de la même année.

Théroigne de Mérizourt a exigé deux ordres de travaux;

d'abord une préparation historique, qui fut laborieuse, et dura

deux mois. Après cela, l'auteur composa un scénario très

complet, en 90 pages, avec des parties dialoguées. Durée de

travail : trois mois. Pour écrire la pièce, le travail se prolongea

presque sans interruption jusqu'en septembre. Tout cela, mis

bout à bout, représente une assez longue parturition, qui

s'explique par la documentation compliquée que le sujet deman-

dait. M. Hervieu n'avançait que très lentement, il était obligé a

chaque instant de s'interrompre pour consulter l'histoire, car

il ne se serait pas risqué à traiter une scène avant d'être

sérieusement documenté. « C'était, dit-il, une mu surdise perpé-

tuelle. En cherchant une chose, mes yeux tombaient sur d'autres,

sans intérêt immédiat pour moi, mais qui me captivaient, me
détournaient dans les livres, récits et événements de l'époque... »

L'impression d'ensemble qui se dégage de tous ces rensei-

gnements est que M. Hervieu a besoin de trois à six mois pour

l'exécution d'une pièce; Dumas, Meilhac, et M. Sardou m'ont

donné, pour ce qui les concerne, des chiffres pareils.



26 MEMOIRES ORIGINAUX

Quittons maintenant cette étude toute extérieure de la créa-

tion littéraire, et cherchons à pénétrer le mécanisme intime

du phénomène. L'étude va devenir plus subtile; nous cherche-

rons toujours, néanmoins, à appuyer nos jugements sur une

documentation matérielle.

Je me suis convaincu que mon guide précieux dans ce dédale,

ce sont les renseignements très variés que d'autres auteurs

dramatiques m'ont déjà fournis; j'ai dans ma mémoire une

galerie d'au moins quinze portraits auxquels je compare

M. Hervieu, sans que lui-même s'en doute : cette comparaison

continue me permet, bien souvent, de donner un sens à un

détail d'apparence insignifiante '.

Une des questions les plus importantes à poser à un littéra-

teur est relative aux conditions mentales dans lesquelles lui

viennent les idées. Nous allons chercher comment les idées,

les mots et les phrases passent chez M. Hervieu de l'inconscient

au conscient quand il compose.

M. Hervieu parle son dialogue. Une partie de la séance de

travail se passe debout, à se promener en fumant dans le

cabinet, et même dans la chambre adjacente qui permet une

promenade plus longue. Pour trouver la phrase à écrire,

il cherche à la prononcer; il ne la prononce pas à haute voix,

comme on fait dans une conservation à deux, il l'articule sur-

tout, d'une voix basse et un peu rauque; cependant quelqu'un

qui serait là dans son cabinet, pourrait l'entendre. L'expres-

sion de cette voix est plutôt uniforme, et sans recherche des

moyens d'acteur. « Je la joue d'une façon très monotone dans

l'intensité, parce que je veux rnarracher de force l'expression

gui me semble vraie. » Il a observé, surpris en lui une mimique
qui paraît l'aider dans son effort; c'est un mouvement paral-

lèle des deux mains qui se serrent en fermant le poing, pendant

que les deux bras se secouent dans un geste de lutte, sorte de

geste abstrait de force. « Je nai, dit-il encore, de mouvement

physique que pour ta force... Dans les scènes d'attendrissement,

je nai pas celle mimique, ce mouvement des deux poings... Cette

mimique est un adjuvant, car je la fais constamment en créant la

phrase. C'est un effort que je fais pour exprimer ce que je sens. »

1. Je viens, en deux mots, d'exposer dans le texte ce qui doit devenir,

à mon avis, le principe directeur de la psychologie individuelle; les ques-
tions sur lesquelles doit porter l'effort d'observation ne seront pas arrê-

tées d'après les considérations a priori, mais se poseront d'elles-mêmes,
par la comparaison des documents recueillis d'après nature.
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La phrase une fois créée, il ne la conserve pas dans la

mémoire, il s'assied à son bureau, et l'écrit aussitôt; à ce

moment, il peut l'amender, la corriger, la raturer : mais ce qui

est curieux, c'est cet instinct qui le pousse à confier au papier

chaque phrase , successivement, aussitôt après l'avoir

composée; en l'écrivant, il s'en délivre l'esprit, il évite un

encombrement dans sa tête. C'est une règle qu'il suit fidèle-

ment. On pourrait dire qu'il ne rumine qu'une phrase à la fois,

afin de la ruminer avec plus de soin.

Mais bien entendu, si concentré qu'il soit sur le détail de

chaque phrase, il ne perd pas la vue de l'ensemble. Une

scène a une marche, un rythme, une conclusion dont il reste

conscient; et il voit bien plus loin qu'une phrase, quand il ne

s'occupe pas de l'expression directe : « J'ai l'air, dit-il, d'être

monté plus haut, de voir un paysage beaucoup plus étendu, quand

je fais de la conception ; et lorque j'exécute, c'est redescendre ; le

paysage se rétrécit. »

Je crois que cette manière de composer est très intéres-.

santé à noter. C'est la forme volontaire et consciente par excel-

lence. D'autres auteurs sont des graphistes, qu'on me passe ce

néologisme, c'est leur porte-plume qui écrit et compose, j'en-

tends par là que la phrase se construit par un phénomène
semi-automatique et sort de leur esprit par le canal de l'écri-

ture. D'autres sont des écouteurs; ils entendent la phrase

résonner dans leur audition intérieure; ils recueillent ce qu'ils

entendent, et tantôt la voix qui parle est bien reconnue comme
étant la leur, tantôt ils ont le sentiment que c'est une voix

étrangère, la voix de tel de leurs personnages, et alors comme
nous l'expliquait si bien M. de Curel, ils écrivent presque sous

la dictée de ces personnages fictifs et étrangers à leur moi. Je

passe d'autres cas plus ou moins francs. Ceux-ci suffisent pour

montrer par contraste le caractère typique de M. Hervieu : je

dirais qu'il est un parleur si ce mot, qui sent le bavardage, ne

s'appliquait pas assez mal à un homme de parole très discrète

et très sobre; j'aime mieux employer le terme plus technique

d'articulaleur. Il est articulateur pour ainsi dire toujours, sauf

de petites exception sans importance '. J'extrais de mes notes

1. Note de M. Hervieu : « Les termes dans lesquels le conventionnel Ver-

gniaud définissait certaines sources célèbres d'inspiration me reviennent à
la mémoire. Oui, cher monsieur Binet, je ne saurais m'attribuer l'honneur
d'être en commerce avec la biche de Numa ni avec le pigeon de Mahomet ».

Toujours un brin de scepticisme à l'égard des organisations mentales
qui diffèrent de la sienne.



28 MÉMOIRES ORIGINAUX

l'observation suivante que j'ai écrite pour ainsi dire sous sa

dictée : « f/icr, je mettais en scène une femme qui annonce qu'elle

va prendre le train dans deux heures. J'entends sa belle-mère qui

dit : Vous n allez pas vous mettre en route à une heure pareille.

Ces phrases d'audition sont des phrases très simples. » Et l'auteur

ajoute cette réflexion que je vais maintenant expliquer : « quand
il y a des nuances de sentiment à exprimer, je suis tout seul ».

Je suis tout seul. Je souligne cette parole grave. Elle soulève

un problème extrêmement curieux. Dans l'exemple rap-

porté ci-dessus, l'auteur a voulu dire que lorsqu'il entend,

ou croit entendre parler un de ses personnages, cette audition

peut lui donner l'illusion, ou la demi-illusion qu'il n'est pas

seul, que ce personnage est un être ou un quelque chose qui

se distingue de lui
; pour nous psychologues, cette distinction

est une trace de dédoublement mental et on sait assez quelle

importance nous attachons aujourd'hui au dédoublement. La
tendance à se dédoubler et à faire de l'automatisme est une

des plus fortes caractéristiques des individus. D'après tout ce

que je sais de M. Hervieu, je le crois peu dédoublable, peu
métamorphosable, et enclin par nature autant que par goût à

rester lui-même. Je me suis bien gardé de lui poser la question

en termes généraux; mais je l'ai harcelé d'interrogations de

détail, à propos de tout et de rien, et j'ai inscrit textuellement

toutes ses réponses. Je n'y trouve aucune espèce de contra-

diction. « Je suis tout seul... C'est moi qui parle... C'est moi

qui fais effort pour exprimer ce que je sens.... » Et encore ceci :

« Je crois que je pars dans le mouvement du sentiment qui doit

inspirer la scène... Les mots me viennent d'abord d'une façon

inconsciente... Je dis ce qui me passe par la tête... puis j'amende.

» Notons bien toutes ces paroles, prononcées en quelque sorte

à bâtons rompus, sans préparation littéraire ; leur simplicité de

forme nous garantit leur spontanéité et leur importance. Pour
ma part, je ne suis pas autrement étonné qu'un auteur qui

parle son dialogue pour le fabriquer ait une conscience si vive

que c'est lui qui crée; car si le type de l'auditeur et celui du
graphiste peuvent souvent devenir inconscients et dédoublés,

au point d'avoir l'impression que le travail d'imagination se

fait sans eux, ou en dehors d'eux, le type verbo-articulateur

subit bien plus rarement ces éclipses de conscience. La parole

reste presque constamment en relation avec notre moi cons-

cient, comme son mode d'expression naturel et direct.

Je ne sais pas jusqu'à quel point M. Hervieu est ému par les
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choses qu'il dit, au nom de ses personnages. Ses renseigne-

ments sur ce point sont courts et un peu vagues. « Je ne suis

pas absolument réfractaire à la larme, » m'avoue-t-il dans un tour

négatif, qui prouve tout au moins qu'il n'a pas la larme facile,

et ne mouille pas ses manuscrits comme certains auteurs

que je connais. « 77 m'est arrivé quelquefois, dit-il encore, d'avoir

de Vémotionjusqu'aux larmes, de lire un acte et de m'en émouvoir

moi-même plus que l'auditeur, Je suis pris plutôt dans l'indigna-'

tion, dans la lutte, dans les choses en force, que dans l'attendris-

sement. »

Ceci n'est pas une réponse directe à notre curiosité, car

l'émotivité d'un lecteur, même quand c'est l'auteur qui lit son

œuvre, est évidemment d'un ordre différent de celle de l'auteur

créant. Il y a un effort de voix plus grand, une préoccupation

de l'effet sur l'auditoire, une sympathie, une contagion entre le

lecteur et l'auditeur. Je le presse encore un peu à une autre

visite, et j'obtiens quelques nouveaux détails : « Je me place

toujours au point de vue de la raison que chacun de mes person-

nages a de dire ce qu'il dit... Je n'ai pas de népotisme... Je n'en

traite aucun par l'indifférence... Je ne vais pourtant pas jusqu'au

dédain... J'ai la préoccupation d'être aussi équitable que pos-

sible. » Autres réflexions : « L'effort consiste à se mettre dans la

situation, et à changer continuellement de place..., à être tantôt

celui de droite, tantôt celui de gauche... Etant donné le sujet,

l'évolution de la scène, qu'est-ce que je dois dire dans ce cas là, cl

ce double point de vue, de mon caractère à moi, Pierre ou Jean,

Pierrette ou Jeanne de la pièce, et des événements qui ont

précédé?.... Je me dis : Voyons, qu est-ce que je suis en droit de

répondre^ » On remarquera certainement, dans ces lambeaux

de phrase, que je m'excuse de présenter déchirés, n'ayant pas

eu l'habileté de les mieux sténographier, on remarquera, dis-

je, le retour fréquent du pronom personnel et une certaine

froideur de sympathie pour les divers personnages que

M. Hervieu fait souffrir 1
. Rien ne ressemble moins à la psycho-

logie de certains littérateurs, qui s'incarnent dans leurs

1. Remarquons aussi l'effort voulu de l'auteur pour se substituer aux
personnages. C'est précisément la méthode que M. de Curel emploie an

début de son travail, et dont il ne tire que de mauvais effets : « Je pro-

cède, dit M. de Curel, suivant la méthode des professeurs de rhétorique,

en me mettant à la place des personnages, et en me demandant : — que
dirais-je, si j'étais une religieuse, qui n'est pas rentrée chez elle depuis
vingt ans, et à laquelle on montre le lit sur lequel son père est mort?...

Je ne dis rien qui vaille, mais j'écris tout de même. » {Année psycli., I, 165.)



30 MÉMOIRES ORIGINAUX

personnages, ou même laissent leurs personnages s'incarner

en eux. Pour lui rappeler l'état d'âme de ces écrivains, je lui

ai relu la lettre si expressive où Flaubert peint à une amie

les sensations qu'il vient d'éprouver en écrivant un chapitre

d'amourde Madame Bovary 1
. M. Hervieu demeure très sceptique

devant cette confession, à laquelle il n'accorde qu'une valeur

littéraire : « 77 doit y avoir là, me dit-il, de Vemballement de

raconteur. »

Par sa manière de composer, M. Hervieu me rappelle singu-

lièrement Henry Becque, à qui j'avais rendu autrefois une ou

deux visites, et qui, pour répondre à quelques questions,

m'écrivit une lettre, dont je détache le passage suivant, où

je ne vis d'abord, et bien à tort, qu'un refus de répondre :

« Non, je ne me dédouble p)as, je cherche, je talonne, je creuse,

en un mot je travaille, et il n'y a pas dautre mot. » Et à une
autre occasion : « Je ne crois pas à Vinspiration, mais je crois à

la préoccupation et à la méditation ininterrompue. »

Ce qui ajoute à la ressemblance, c'est que Becque était,

comme M. Hervieu, un articulateur. Il nous a raconté qu'il a

composé le style lapidaire des Corbeaux et de la Parisienne

lentement, mot à mot, contrefaisant debout, chez lui, ses per-

sonnages, se regardant dans la glace, et attendant que le mot
juste, la phrase exacte vinssent sur ses lèvres. Ce travail d'une

après-midi lui donnait 20 lignes; heureux les jours où il ne

biffait pas ces 20 lignes aussitôt après les avoir écrites.

J'ai gardé l'impression — et ce n'est pas autre chose — que

Becque restait réfractaire à toute division de conscience et

métamorphose; mais il aurait fallu l'étudier de plus près, et

je regrette amèrement de n'y avoir pas réussi. Je ne manquais

pas de patience; mais ce curieux esprit, que les chagrins

avaient endolori au point de s'énerver qu'il s'exaspérait de la

moindre critique, biffait inexorablement les trois quarts de

mon manuscrit, avec des mots rageurs, comme : « Supprimez

ça! » ou bien : « Je n'aime pas ça du tout! » J'ai conservé toute

une série de ses lettres où il acceptait et refusait tour à tour de

nouvelles investigations, sans s'apercevoir de ses incessantes

contradictions. C'était très comique, et assez touchant.

J'ajouterai avant d'en finir avec l'évocation de l'auteur de la

Parisienne, que si, par certains côtés, il ressemble à M. Hervieu,

les différences sont aussi très grandes. Becque n'était point un

•1. Ce passage, dont j'emprunte la citation à Paulhan, se trouve repro-

duit dans Y'Année psychologique, IX, p. 368.
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moraliste à la manière d'Hervieu, il était plutôt pessimiste et

même « rosse », ce qui n'est pas absolument la même chose;

et puis, malgré le rôle énorme qu'il a tenu dans l'évolution du

théâtre contemporain, la nature lui avait refusé deux dons

essentiels de l'auteur dramatique, la fécondité et l'art de

composer; il n'était guère habile à construire l'organisme d'une

pièce de théâtre; la Parisienne n'est qu'une série de mono-

logues, et les Polichinelles, pièce inédite en 6 actes, se com-

posaient, d'après ce qu'on m'a appris, d'un même acte qui se

répétait six fois.

Il m'a semblé, en recueillant mes souvenirs et confrontant

mes observations, qu'on pouvait répartir dans une classifica-

tion tous les auteurs dramatiques, d'après le mode qui leur sert

à réaliser la collaboration de l'imagination et du sens critique.

Je ne crois pas que la classification que je vais donner soit

exhaustive, et qu'il suffise d'y assigner, par exemple, à une

personnalité littéraire une place précise pour avoir ainsi défini

toute la psychologie de cette personnalité et avoir trouvé sa

formule. Mon ambition est moins haute. Je donne ce qui va

suivre comme un des multiples chefs sous lesquels on peut

classer les littérateurs; mais ce n'est pas le seul.

Il m'a donc semblé possible de distinguer trois types prin-

cipaux de relation entre l'imaginatif et le critique.

1° Un type moyen, dans lequel ces deux personnages sont

bien distincts, indépendants l'un de l'autre, et mis sur un

pied d'égalité. M. Sardou me paraît réaliser à la perfection ce

type moyen; et comme, dans tout ce qu'il nous décrit, il fait

théâtre, l'analyse qu'il nous donne de son état mental prend

une forme bien vivante : « Il y a deux hommes en moi, quand

je compose : le créateur, lui, va toujours de Vavant... et le cri-

tique, qui le surveille, et de temps en temps ïarrête, et lui crie :

Halte-là! » Comme je viens de le dire, ici les deux personnages

sont distincts; mais cette distinction est surtout littéraire; elle

résulte d'une différence d'attitude et d'orientation; que ce soit

le critique ou l'inventeur qui agisse, derrière eux il y a toujours

M. Sardou.

2° Voici un type extrême de dédoublement, et véritablement

si accentué qu'il confine à ce qu'on observe en pathologie ner-

veuse et mentale, et spécialement chez les spirites. C'est le cas de

M. de Curel. Je l'ai décrit longuement, et avec sa collaboration,

dans le 1
er volume de l'Année psychologique. Je n'y reviens

pas en détail, je le résume simplement. Chez M. de Curel, la
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distinction est autrement profonde entre les deux rôles. Le

créateur n'est pas seulement distinct du critique sous forme

littéraire, il acquiert une personnalité d'autant plus à lui qu'il

est tour à tour chacun des personnages; en d'autres termes,

ce n'est pas l'auteur qui s'incarne volontairement dans une

personnalité d'emprunt et en tire les ficelles, c'est le person-

nage lui-môme qui s'incarne en l'auteur, cohabite avec lui, lui

dicte les paroles à écrire, par un phénomène que j'ai comparé

autrefois à une hantise 1

.

La distinction entre le personnage incube et le moi normal,

conscient et raisonnant de M. de Cure] devient alors tellement

nette que, relisant avec moi ses pièces de théâtre, M. de Curel

a pu me désigner la phrase écrite par lui à côté de celle qui a

été dictée par le personnage évoqué. Cette forme si accusée

de dédoublement ne se réalise que dans les œuvres où domine

la passion; dans les dernières pièces de l'auteur, pièces qui

par la nature du sujet ont demandé plus de concentration intel-

lectuelle, le rôle de la division de conscience s'est amoindri.

2° Un troisième type, aussi extrême que celui de M. de Curel,

mais en sens opposé, est représenté par M. Paul Hervieu. Sa

personnalité, comme nous l'avons décrite, éprouve une répu-

gnance presque absolue au dédoublement et à la métamor-

phose. C'est par excellence un unifié.

IMAGINATION. STYLE. PERSONNALITÉ.

Avant de parler de l'imagination créatrice proprement dite,

disons un mot de l'imagination prise dans le sens de faculté

de se représenter par l'esprit ce qui n'est pas présent aux sens.

M. Hervieu, peut-être comme tous les romanciers qui mettent

de la sincérité dans leurs descriptions, a le pouvoir d'évoquer

avec une bonne intensité ses sensations anciennes.

Je l'ai interrogé minutieusement sur ses images mentales, en

me servant du questionnaire américain de Titchener, qui a

comme méthode de ne pas poser des questions vagues et

abstraites, souvent incomprises, — par exemple :. êtes-vous

visuel? auditif? etc., — mais de demander au sujet la réalisa-

tion d'une perception donnée. L'exemple proposé est celui d'un

bouquet de roses en bouton, entourées de feuilles de fougère

1. M. Hervieu, au moment ou je l'ai étudié, ne connaissait nullement

l'étude que j'avais publiée sur M. de Curel, et par conséquent n'a pu en

recevoir ni suggestion, ni contre-suggestion par esprit de contradiction.
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et placées dans un carton de fleuriste. On prie le sujet de se

représenter cet objet complexe, et quand c'est fait, on lui pose

les questions. J'ai observé en procédant ainsi que M. Hervieu

peut faire appel aux images de tous les sens, et que non seu-

lement il les décrit avec l'agrément de son style personnel,

mais encore il ressent parfois un petite réaction physiologique

qui prouve la vivacité de l'évocation. « A la question de savoir,

écrit-il, sij'avais perçu Vodeur des roses, des fougères ou celle du
carton qui les contenait, j'ai éprouvé un petit sentiment de répul-

sion pour Vodeur de la colle du carton. » J'ai remarqué encore

que son image mentale a plus d'indépendance et de fantaisie

que de docilité; le thème d'évocation qu'on lui propose n'est

pas suivi à la lettre. « Je ne vois pas les roses dans une boite,

mais sur tige, au bord de la mer, dans un jardin où je vais

Vêlé. » Il écrit encore : « Pour me représenter les roses dans une
boîte, je les vois à demi fanées, telles que j'en ai reçu de Nice. »

Et la fougère? « Je n'ai d'abord vu que les roses. C'est en étant

rappelé à la présence des fougères que je les vois; et je n'en ai

d'abord vu qu'une feuille. »

A une autre occasion, M. Hervieu m'a cité quelques obser-

vations qui nous font saisir la même indépendance de l'image.

« Je suis très visionnaire. Je suis un curieux de Vœil externe et

interne. Dans une nouvelle qui s'appelle l'Exorcisée, j'ai mis un

passage sur Vdme, que j'ai décrit d'après nature, en m'observant

moi-même. Mon âme, je sais quelle forme elle a; c'est une appa-

rition de cadre noir, dans lequel je vois des images de pensées. »

Voici le passage : « Oui, je sais où est mon âme, quel est son

aspect réel, et presque ses dimensions. C'est un petit espace noir,

terne comme la suie, situé derrière mon front, au-dessus de ma
nuque... » etc. l

. M. Hervieu ajoute, en commentant cette des-

cription : « Ces images sont des interventions étrangères; elles

ne font jms partie de mon travail; c'est de la vie que je m'ap-

plique à regarder. » Je ne sais vraiment pas si M. Hervieu a pu
s'imaginer un seul instant qu "il voyait son âme. Les littérateurs

sont capables de tout. A notre avis, il a perçu tout simplement
certaines images visuelles, qui sont de nature un peu parti-

culière; je les ai étudiées ailleurs, en leur donnant le nom de

cinématographie mentale, et montré que par suite de leur

développement automatique, elles ébauchent un commen-
cement de division de conscience 2

.

: 1. V'Exorcisée, p. 61.

2. L'étude expérimentale de l'Intelligence, p. 160.

l'année psychologique, x. 3
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D'après ce qui précède, il faut conclure que 1' « imagerie »

de M. Hervieu n'offre d'autre caractère que sa normalité; mais

c'est déjà là une constatation intéressante, car chez des natures

aussi raffinées que lui , on s'attendraità trouver une imagerie plus

pauvre en éléments sensoriels. Si, au lieu de l'interroger direc-

tement, comme je viens de le faire, on essayait de se rendre

compte de son pouvoir d'évocation en étudiant certains détails

de son théâtre, par exemple sa manière de composer la mise

en scène, on arriverait à une conclusion toute différente. Il voit

vaguement le décor, qu'il se compose avec un mélange d'an-

ciens décors déjà vus. « Les personnages, quand je compose, me

semblent à 3 ou 4 mètres de moi. » Il ne se préoccupe guère de

leur figure : « Ce sont des personnages qui discutent. Chacun

donne ses motifs et plaide son droit ». Les indications très sobres

de mise en scène que je relève dans ses pièces et dans ses manu-

scrits ne sont même pas fidèlement respectées à la représenta-

tion, d'après ce qu'il m'apprend. Il fait sa mise en scène avec

la même négligence que Dumas, qui autrefois ne m'a pas caché

son dédain pour cet art inférieur. « Je n'ai pas honte, me dit

M. Hervieu, de la façon dont fai fait ma mise en scène. Mes notes

indiquent simplement la vue rapide que j'en ai. Je vois les grosses

choses, les attitudes caractéristiques, comme de se jeter à genoux,

ou de fondre en larmes... Je tiens à être un logicien, un organi-

sateur d'un conflit d'idées, de sentiments et dépassions. Le théâtre,

je Vaborde en écrivain, n'y voyant d'abord que du papier à

noircir. » D'où nous pouvons conclure que s'il néglige l'élé-

ment sensoriel, c'est moins par pauvreté de nature que par

sélection de l'attention.

Il me paraît évident que l'imagination créatrice de M. Hervieu

dramaturge est surtout une imagination logicienne. On s'en

rend bien compte lorsqu'on lui demande d'expliquer la genèse

psychologique de ses pièces; comme le moment de la concep-

tion est celui où l'auteur, libre de toute entrave, laisse paraître

ses secrètes préférences, on peut ainsi savoir si ce qui l'a séduit

est une idée, un problème moral, une thèse, ou au contraire

une situation sensationnelle, qui agit plutôt sur les nerfs que

sur la raison. M. de Curel, à qui l'on fait la réputation d'un

auteur philosophique, m'a appris autrefois que le plus souvent

c'est une image qui amorce ses pièces '. Autre exemple. Il

1. Année psychologique, I. 1874, p. 123; et passim, dans toute l'étude

sur M. de Curel.
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est arrivé quelquefois que, grâce à quelque circonstance favo-

rable, on a retrouvé la première idée d'un auteur, même à

l'insu de celui-ci. C'est ainsi que les renseignements de deux

érudits, MM. Glachant, nous ont appris que Marion de Lorme,

le drame de Victor Hugo, ne fut longtemps qu'un drame de

description historique et ne devint une pièce à thèse, démon-
trant la régénération possible de la courtisane, que par le

hasard d'un changement de dénouement, opéré sur la demande
d'une actrice, deux ans après que la pièce était terminée '.

M. Hervieu possède, heureusement pour nous, une excel-

lente mémoire, qui lui permet de nous retracer fidèlement

l'évolution de la plupart de ses pièces. La première en date :

Point de lendemain, nous la négligerons; adaptation d'un

petit conte dialogué du xvme siècle, elle n'a eu d'autre avan-

tage que de le faire toucher aux premiers moyens de la

scène. Les paroles restent, qui viennent après, affichent par

leur titre même, une vérité à démontrer; mais c'est encore une

œuvre dont l'auteur n'est pas content; il la trouve « prolixe,

oiseuse, molle... Je fais maintenant, dit-il, mes pièces en muscles,

en nerfs; quand je m'y suis mis autrefois... c'était adipeux ».

Son opinion est plus favorable au reste de son œuvre, malgré

quelques critiques de détail qu'il leur adresse, car il ne partage

pas l'optimisme général de Dumas qui « les préférait toutes ».

La première idée de la Loi de l'homme a été une pièce à reven-

dications féministes; le principal personnage de ce drame

devait être une femme du peuple, une Louise Michel; puis, au

cours de l'exécution, l'auteur a senti le besoin de s'adapter aux

exigences du Théâtre-Français, dont le public est bourgeois et

aristocratique; ses personnages ont changé de rang social, et

l'idée directrice de la pièce s'est également modifiée. Cher-

chant ce que pouvait devenir le drame féministe dans un milieu

riche et cultivé, l'auteur a étudié les infériorités sociales de la

femme mariée, ne retenant de cette idée que ce qui pouvait

donner lieu à des crises passionnelles; c'est par développe-

ment logique qu'il a mis en lumière trois faits principaux : la

femme ne peut pas exiger l'intervention de la police pour la

constatation légale de l'adultère du mari ; elle n'a pas la dispo-

sition libre de sa fortune, ses mains sont liées par un contrat

de mariage auquel sa volonté réelle n'a pas concouru; elle n'a

pas d'autorité sur le mariage de son enfant mineur puisqu'on

1. Voir Année psychologique, IX, p. 358.
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peut passer outre à son refus d'autorisation. En résumé, la Loi

de l'homme est une pièce à thèse féministe, quia été en grande

partie construite par raisonnement.

J'en dirai autant de la Course du flambeau, destinée à étudier

quels ordres de conflits peuvent exister entre une femme et les

deux générations dont elle est l'intermédiaire, sa fille et sa

mère; l'auteur, envisageant les cas extrêmes, chercha dans

l'ordre des sacrifices que les parents font aux enfants, et mit

en scène les moyens par lesquels l'attachement de la mère

s'exprime avec le plus de violence, le vol et même le parricide.

Si les œuvres précédentes ont un tel aspect de système

logique qu'elles pourraient faire le sujet d'une conférence, tout

autant que d'une pièce de théâtre, j'observe qu'une autre des

pièces de M. Hervieu, et non des moindres, l'Énigme, relève

d'une poétique toute difï'érente. Évidemment un lecteur avisé

trouvera encore dans quelques parties de l'Énigme, et surtout

dans la déclaration finale de Neste, une trace de revendication

humanitaire qui atteste la parenté de cette œuvre avec ses

aînées; seulement l'inspiration première de VÉnigme, d'après

ce que nous apprend M. Hervieu, ne fut pas la préoccupation

d'un problème moral; il n'y eut pas résolution délibérée de

traiter tel et tel sujet, mais plutôt un besoin presque involon-

taire et inconscient d'extérioriser un état émotionnel que

l'auteur ressentait personnellement. LÉnigme fut écrite, nous

l'avons dit plus haut, en pleine affaire Dreyfus, en 1899,

pendant l'enquête de la Cour de Cassation. Il y avait dix-huit

mois que l'auteur vivait dans l'émotion de l'affaire, au point

d'en être obsédé. Cette courte pièce en deux actes fut le seul

travail littéraire qu'il put entreprendre : et elle refléta, en

dehors de toute intention de sa part, sa préoccupation domi-

nante, celle de tant d'esprits à cette époque, la recherche

du coupable. Il fit une tragédie moderne, dont les protago-

nistes étaient deux femmes mariées; sur l'une d'elles planait

une accusation d'adultère; mais la question de savoir laquelle

des deux était coupable devait rester entourée d'un mystère

complet même après la chute finale du rideau, qui se ferait sur

des larmes et des cris de désespoir. L'auteur renonça à pour-

suivre son dessin jusqu'au bout, parce que plusieurs personnes

compétentes lui objectèrent que le public ne tolérerait pas

d'avoir à quitter le théâtre sans connaître le mot de V Enigme.

On déplaît à M. Hervieu quand on appelle son théâtre un

théâtre à thèse; ce mot de thèse est, paraît-il, l'habituel coup
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de massue que certains critiques assènent sur les pièces, pour

les faire supposer particulièrement ennuyeuses l
. Je dirai

donc, pour le satisfaire, qu'il a presque constamment porté

à la scène la préoccupation d'un problème moral, d'une

souffrance humaine qui a des causes sociales; ce qui est essen-

tiel à remarquer, pour qui fait l'analyse de ses facultés, c'est

que son théâtre est, comme aspiration, un théâtre d'idées, et

comme moyen de construction un théâtre de raisonnement. 11

en convient.

Je lui demande de me faire rémunération des qualités néces-

saires à l'auteur dramatique, afin de l'engager à me parler

plus ou moins consciemment de lui. A cette question très

vague : « Que faut-il pour être auteur dramatique? » il me
répond par ces phrases que j'ai été obligé de mutiler pour les

recueillir : « Il faut avoir le sens de l'expression littéraire.... cette

disposition particulière, qui sert à faire des vers, des romans...

une certaine abondance verbale, l'instinct de la couleur... Une

qualité qui me sert, à moi, et me paraît indispensable, c'est la

logique... Bien savoir où l'on va... poser des prémisses en rapport

avec la terminaison... et évoluer dans un sens direct... J'ai une

tendance à donner à mes pièces une signification. Ce qui m ap-

paraît, c'est Vidée que je veux démontrer... On expose ce qui est

nécessaire pour faire comprendre le dénouement... Le 1
KT acte

n'est composé qu'après coup - ».

Certainement, aucun dramaturge ne désavouerait ces très

sages paroles, car le théâtre est un des arts qui exigent non

seulement le plus de critique, mais aussi de la malice; et une

belle candeur naïve, à moins de s'unir à une inspiration

géniale, serait une qualité dangereuse à la scène. Seulement

1

.

Note de M. Hervieu : « Je prétends que, de toute pièce qui n'est pas une pure

folie vaudevillesque, se dégage une signification, qu'il est loisible d'appeler

« thèse ». Le voyage de M. Perrichon, de Labiche, contient et démontre d'un

bout à Vautre, cette « thèse » que les hommes aiment mieux ceux à qui ils

ont rendu service que ceux qui leur ont rendu service. Les titres des pièces

d'un/: foule d'auteurs sont l'énoncé même d'une « thèse », si donc on le veut

ainsi. De Vacquerie : Souvent homme varie; de Pailleron : L'Age ingrat,

le Monde où l'on s'ennuie; de Musset : On ne badine pas avec l'amour, Il

ne faut jurer de rien, etc. Le point, où une pièce à démonstration senti-

mentale ou à portée sociale commence d'être appelée « à thèse » m'a toujours

paru aussi arbitrairement fixé que celui où le boulevard des Capucines reçoit

le nom de boulevard des Italiens. »

2. Note de M. Hervieu: « Cela veut dire que je n'arrête les moyens d'ex-

position qu'après avoir entrevu les développements de l'action. Mais pour ce

qui est d'écrire la pièce, je le fais dans l'ordre des actes, en commençant

par le premier. »
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M. Hervieu me fait l'effet d'être plus critique, plus raisonneur

que la moyenne de ses confrères. Je n'affirme rien, je dis ce

qui me semble. Mon impression vient de ce que, toutes les

fois que je l'interroge sur l'utilité d'un détail, il trouve tout de

suite une réponse satisfaisante, qui prouve que le détail a été

mis à sa place après une réflexion. Je lui ai posé, comme un
enfant, une foule de pourquoi. Pourquoi M me Revel s'appelle-

t-elle Sabine, pourquoi est-elle d'une famille de commerçants,

pourquoi l'action de l'Enigme se passe-t-elle dans un pavillon

isolé, pourquoi..., etc.? Sans jamais s'abriter derrière les mys-

tères de l'inspiration, M. Hervieu démonte devant moi, d'une

main habile, un rouage de l'œuvre, m'explique son mécanisme,

sa fonction, son utilité — et me laisse ravi par l'ingéniosité de

sa démonstration mécanique. J'ai remarqué chez d'autres plus

de laisser-aller; d'autres, quand un de leurs interprètes leur

demande pourquoi tel personnage dit telle parole, ont un impa-

tient haussement d"épaules et répondent : « C'est comme ça,

parce que c'est comme ça. » Voilà bien une réponse de belle

insouciance dont M. Hervieu serait tout à fait incapable.

Très conscient de ce qu'il fait et des raisons qui le guident,

M. Hervieu est nécessairement très critique; ce sont là deux

qualités intellectuelles qui se ressemblent jusqu'à l'identité.

« Continuellement, dit-il, j'écris une chose provisoire dont je sens

Vabsurdité... Laprudence nous vient.. . Le sens critique se développe

/mr Vexpérience de la scène. On se demande en écrivant : Qu'est-

ce que dira la salle? » — Et encore : « Une scène où il y a du dan-

ger... Voilà un mot qui autrefois ne représentait rien pour moi...

Tout m'était égal. — Aujourd'hui... quand un acteur expérimenté

me dit «je ne sens pas ça », ou quand il se sent dans une situa-

lion fausse, j'en tiens le plus grand compte. — L'esprit qui me
résiste a raison contre moi, puisque mon rôle était d'étouffer

d'avance son objection ». Une scène importante de la Loi de

l'homme, la dernière du 1 er acte, a été refondue et presque

entièrement recomposée pendant les répétitions, sous l'in-

fluence des critiques des interprètes.

Voici d'autres remarques de M. Hervieu, qui sans traiter le

même sujet que les précédentes, apportent un appoint à ma
démonstration : « Quand je travaille, je ne m'impatiente pas,

mais je cherche avec acharnement... L'amélioration est de règle,

99 fois sur 1 00. On dit parfois de quelqu'un d'instinctif : quel

dommage qu'on ne lui ail pas enlevé son esquisse/... mais c'est

assez rare... J'ai eu deux jours d'hésitation pour savoir si un
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enfant doit être mort ou être resté vivant (il s'agit de l'enfant de

Paulelte, dans le Dédale). L'enfant mort, mère en noir... en laine

noire... ce sera pénible, désagréable,... enfant vivant, elle arri-

vera avec des chapeaux roses... Mais l'enfant mort, c'est la raison

qui peut bouleverser un caractère, ramener impérieusement la

mère au père. C'est aussi un dénouement pour l'intrigue subsi-

diaire du ménage de Saint-Eric, dans l'intrigue principale qui

va se poursuivre sans Paidette... La logique l'a emporté sur la

crainte d'assombrir et de nuire au succès de l'œuvre... A mesure

qu'on avance dans i expérience de son métier, la part du critique

grossit, l'imaginatif ne grandit pas... UImaginatif est bridé,

aujourd'hui... autrefois tous les écarts de l'imagination faisaient

partie de sa chevauchée habituelle... J'imagine plus facilement

le scénario que je ne mène à bonne fin l'exécution... Le scénario,

c'est la lune de miel de l'idée... On s'entend toujours. »

Un dernier mot : M. Hervieu est critique avec une telle

ampleur qu'il n'a même pas admis la distinction que je lui

propose entre la critique et le don d'invention '. Je crois cepen-

dant devoir soutenir contre lui la trilogie intellectuelle : faculté

de comprendre, faculter de juger, faculté d'inventer -.

1. Note de M. Hervieu : « Vous me dites : l'imagination crée sur du néant,

tandis que la critique opère sur de l'imagination. Mais la critique n'engen-

dre-t-elle pas de Vimagination? N'imagine-t-on pas, par contraste avec la

critique, par représailles contre la critique, par critique de la critique? Quand
Molière réplique par la Critique de l'École des Femmes, et que Doursault

duplique par le Portrait du peintre, et que Molière triplique par /'Impromptu

de Versailles, n'y a-t-il pas là une suite d'enfants sortis du mariage de la

critique avec l'imagination sans qu'on puisse discerner de quelle part

furent situés les organes mâles, les plus vraiment créateurs'.' >• Évidemment,

dans les lignes qu'il vient d'écrire là, M. Hervieu fait la philosophie de

son tempérament. Des auteurs plus instinctifs que lui, — et j'en connais,

— réalisent si bien la distinction du critique et de l'imaginatif qu'ils ne

peuvent pas être simultanément l'un et l'autre.

2. Bien que M. Hervieu ne me l'ait pas affirmé expressément, j'ai cru

comprendre qu'il a la réputation d'un conseiller avisé auquel des amis

plus instinctifs aiment à demander des avis. J'ai donc cherché dans mon
arsenal de psychologue s'il n'y aurait pas moyen de lui faire subir une

petite épreuve de jugement. J'ai eu recours au procédé qui me sert habi-

tuellement pour mesurer la suggestibilité individuelle. Je me suis servi

de l'expérience des poids, que j'ai amplement exposée ailleurs (Suggestibi-

lité, p. 161). Sans la décrire à fond, je rappelle simplement ceci, qui suffira

à me faire comprendre : 15 petits cubes sont posés en ligne droite sur

une table devant un sujet, qui est prié de les soupeser l'un après l'autre

d'après un ordre indiqué et de juger le poids de chaque cube par rapport

au précédent : on n'a pas le droit de soupeser deux fois, de se servir de

ses deux mains, ni de revenir au poids précédent. Les cubes ont les

poids suivants : 20, 40, 60, 80, puis 100 depuis le o
e jusqu'au lo e et der-

nier, qui sont tous égaux. L'expérience consiste à utiliser l'automatisme

du sujet, qui. ayant perçu dans les o premiers poids une augmentation
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L'étude de son style va maintenant nous permettre de serrer

de plus près sa personnalité.

Nous avons trop longuement entendu M. Hervieu improviser

sur des questions qui sortent un peu de la sphère habituelle

d'idées d'un littérateur, pour ne pas avoir remarqué ce qu'il

y a de spécial dans son vocabulaire et sa syntaxe. Il ne cherche

pas ses mots en parlant, et les expressions lui viennent avec

abondance; son langage a généralement une grande noblesse,

la tenue de l'écriture, une originalité qui ne donne jamais

l'impression du « déjà entendu », et une tendance naturelle à

l'analyse, à la complication, et même à la profondeur. On a

souvent reproché au style de ses romans une certaine obscu-

rité, que je ne trouve pas déplaisante, car elle ne vient pas du
dehors, d'un placage artificiel de mots rares, mais du dedans,

de la pensée même, qui torture le verbe pour lui faire exprimer

toutes ses nuances d'analyse.

Ces qualités et ces défauts corrélatifs, M. Hervieu les a trans-

portés dans son dialogue de théâtre, en cherchant peut-être

à les atténuer; mais il n'y est parvenu qu'imparfaitement. Le
fait est que je ne réussis à citer dans aucune de ses pièces un
bout de dialogue très simple, très naturel, qui ne sentirait pas

la réflexion de l'écriture, ou, pour mieux dire, le travail de la

forge. J'ai là sous les yeux la brochure de Maternité, la dernière

pièce de M. Brieux;j'y trouve plusieurs exemples de style inco-

lore; ainsi, pages 18 et 19, l'entrée d'Annette, qui ne répète

que des mots insignifiants. « Non... non... où est ma musique?

régulière tend à imaginer que cette augmentation continue dans toute la

série. Il y a des adultes qui disent constamment + pour toute la série,

soit H fois; c'est le maximum de suggestibilité observable. Le nombre
de fois qu'on dit-f- mesure la suggestibilité. M. Hervieu n'a fait que -i fois

un jugement d'augmentation, 3 fois un jugement de diminution et 3 fois

un jugement d'égalité. Donc, pour ainsi dire, aucun automatisme; les

remarques ingénieuses dont il a accompagné l'épreuve ont bien indiqué en
outre son sens critique.

Dans une seconde épreuve, faite en attribuant des poids en chiffre à
chaque boîte, M. Hervieu n'a point donné des chiffres plus élevé au 15 e

poids qu'au 6
e

, bien qu'il •< ne pèse jamais rien... Je n'ai point de pèse-
lettres. Vous tombez là sur une de mes faiblesses... Je pèse 5 minutes une
lettre sur ma main avant de décider si elle est trop lourde. » Il est donc
intéressant d'observer que malgré son peu d'exercice dans les pesées, il

s'est soustrait à la suggestion. Des contempteurs de l'expérimentation
morale objecteront sans doute que cette expérience ne fait que confirmer
ce que nous savions par nos conversations avec M. Hervieu. D'accord.
Mais n'est-ce rien qu'une confirmation? Un esprit enthousiaste, irréflé-

chi et suggestible, qui d'aventure nous aurait fait l'éloge de son propre
sens critique, aurait été pris au trébuchet de notre épreuve.
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— Si, si, j'y vais... A tantôt. — Merci... A tantôt. » Il faut

entendre l'accent que donne l'actrice à ces paroles si simples

pour comprendre l'intensité d'émotion que des mots en situa-

tion sont capables de receler. C'est que M. Brieux n'a pas, en

tant qu'auteur, écrit les mots tels que je viens de les transcrire;

dans sa pensée, il a ajouté aux mots quelque chose qu'il n'écrit

pas, une intonation. Cette intonation, qui peut modifier si étran-

gement le sens d'un texte, M. Brieux la possède à un tel degré

que c'est lui qui l'indique aux acteurs. Bécemment, par la très

courtoise permission que m'en a donnée M. Antoine, j'ai pu

assister à plusieurs répétitions de Maternité, et constater les

talents que M. Brieux possède comme régisseur, metteur en

scène et surtout acteur; je l'ai vu reprendre l'interprète, non

seulement pour lui indiquer le ton, mais pour lui donner à

pleine voix une excellente leçon de diction.

M. Paul Hervieu ne possède cette faculté d'acteur à aucun

degré. « Les professionnels prétendent, me dit-il, que je Us

mal. C'est très possible. Il me semble que je compose êner~

gique et que je lis énergique. » Quand il surveille une répéti-

tion, il sent très bien si l'interprétation d'un rôle ou d'une

scène se fait selon ses intentions; quand il s'aperçoit d'une

erreur, il l'explique à l'artiste, en faisant le commentaire de

l'idée >. Mais jamais il n'est monté en scène, comme M. Brieux

et comme M. Sardou, après avoir dit d'un ton familier et auto-

ritaire à l'acteur : « Otez-vous de là, je vais vous montrer ». Il

ne s'est même jamais risqué à donner une intonation. « J'ai

peur du ridicule.., je ne veux jJas faire la leçon et la manquer...

je trouverais bien à indiquer mon intention, car j'ai l'oreille

juste, mais ce serait après des tâtonnements. Je crains le premier

ratage. » Il ajoute que tous les bons théâtres possèdent d'habiles

metteurs en scène, qui exécutent les indications de l'auteur et

1. Note de M. Hervieu : Par exemple, tors des récentes répétitions du
Dédale, à la dernière scène du deuxième acte, M. de Pogis venait de répon-

dre à Mai ianne : •< Ce n'est pas à vous que je dispute notre enfant, mais

à votre second mari que, lui, je hais ». Marianne n'avait à répondre que
« Ah! » Mme Bartet l'exprima dans un ton et un geste de force qui signi-

fiait : « Vous voyez bien que c'est la haine, en tout cas, qui vous inspire ».

Ma pensée était différente. J'essayai de la rendre par des intonations du
« Ah! » qui furent si peu expressives, que la grande artiste m'engagea, avec

son spirituel sourire, à lui faire connaître par des phrases le sens que je

voulais à ce •• Ah! » — Eh bien, voici : « Moi, Marianne, j'ai réussi à le rendre

jaloux. Je suis vengée. C'est bon! C'est terrible! Il est jaloux! > A l'instant

même, l'interprète trouva l'exclamation, forma la mine qui contenait admi-

rablement tout cela.
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les phonographient aux interprètes. Je n'ai pas pu malheureu-

sement assister aux répétitions de la dernière pièce de M. Her-

vieu; on m'assure que j'y aurais contaté simplement son atti-

tude très réservée.

Je crois bien que les auteurs qui ne renferment pas en eux

un acteur virtuel, ou qui n'ont pas développé par l'exercice

celte virtualité, doivent écrire différemment des autres. Ils

écrivent, je pense, sans donner dans la composition de la

phrase une place importante à l'intonation, de sorte que leur

phrase, obligée de se suffire, sans ce secours musical, est plus

expressive, plus substantielle que celle des auteurs-acteurs;

elle a en revanche le défaut de dédaigner la simplicité verbale

de la passion.

Il me semble que le style des personnages de M. Hervieu est

surtout un style de raisonnement; ses plus belles scènes sont

belles moins par l'originalité de la situation — la situation est

toujours assez simple — que par la force d'argumentation de

deux individus aux prises, qui raisonnent sur du doulou-

reux; de temps en temps, il y a bien un cri de souffrance;

mais aussitôt après, le raisonnement reprend, avec sa phrase

complexe et laborieuse. Lui-même ne nous l'a-t-il pas dit, à

propos d'une autre question : « mes personnages sont des êtres

qui discutent ' ».

Laissons là ces appréciations préliminaires, et interrogeons

M. Hervieu sur ses procédés de style.

« J'en viens, dit-il, à une seconde méthode de travail... Dans une

première période (celle du roman), je ne m'inquiétais pas du tout

des moyens d'expression. Je gâchais du plâtre... J'imaginais, et

très rapidement j'écrivais, mettant parfois un signe pour

exprimer ce que je voulais; puis je revenais sur ce brouillon

rapide et abondant... Je faisais là-dessus le second travail...

avec un soin d'ornemaniste... Maintenant, j'ai changé... Je n'ai

plus le goût au va comme je te pousse... Je cherche tout de suite

à faire du définitif... mais ce que j'écris est encore de la matière

à rature. » Ainsi, au moment même de la composition, M. Her-

vieu a le souci de la forme. Il ne se résout plus que rarement

1. Note de M. Hervieu : « On m'accordera qu'ils agissent ainsi : Irène Fergan
donne à son mari un enfant qui n'est pas de lui. Vivarce se tire un coup de
feu au cœur. Sabine Revel conduit sa mère à la mort. Laure de Baguais
fait suivre son mari, le suit, et finalement, pour lui reprendre leur fille, le

dénonce à un époux outragé. Avec T/iéroigne de Méricourt, avec Marianne.
du Dédale, les choses ne se passent pas, non plus, en simples discussions ».
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à écrire une phrase tout à fait mal faite, d'après son esthé-

tique. Il y a là « une insuffisance qui me dégoûte ».

A une autre séance, M. Hervieu revient sur cette double

méthode de travail et m'apprend quelques nouveaux détails.

Je transcris simplement mes notes. « Autrefois... j'allais com?ne

un cheval emporté... Cela facilitait Véclosion Imaginative...

Maintenant, le sens critique s étant développé, je répugne à

mettre une formule de patois, d'argot... je n'avance qu'à pas

plus petits... Cette méthode m'est venue pour le théâtre... Mes

romans, je les ai écrits par Vancienne méthode... Un roman,

c'est 300 pages... Devant une telle steppe à parcourir, on prend

son élan... Les nouvelles, que j'ai composées depuis quelques

années que je n'ai plus fait de romans, je les ai écrites, comme

mes pièces de théâtre, en cherchant tout de suite les mots exacts.

M. Hervieu me dit encore à propos de son style : « Je le

crois personnel, et on me Va du reste assez souvent reproché. »

On a reproché surtout un manque de clarté au style de ses

premières œuvres. Il croit le reproche mérité en partie. « Je

ne suis pas satisfait d'un ensemble de choses anciennes... Je cherche

à donner plus de coulant au style. » 11 ajoute que c'est l'adap-

tation au théâtre qui l'a obligé à s'amender, car le théâtre a

besoin de clarté; il s'adresse à un auditoire qui, « n'ayant pas

le loisir de la réflexion, manque des ressources intellectuelles

qu'il y a chez le lecteur; par le théâtre, j'ai simplifié mon

rendu; au théâtre, il faut être plus direct. » A ce propos, je

relève une observation de lui qui me paraît sujette à caution.

Il est persuadé qu'en composant il débute par du compliqué,

et que c'est par un retour, par réflexion, par rature, qu'il sim-

plifie son premier jet. Voici quelques mots de lui que j'ai

recueillis : « Je poursuis la simplification, mon ennemi naturel

étant la complication. Je pense compliqué... La formule me vient

compliquée, et c'est par de longs efforts, une persécution de la

simplicité, que j'arrive à me satisfaire. »

Jetons un coup d'œil sur les brouillons de M. Hervieu. Je

décris celui de la Course du Flambeau. Il est composé de pages

volantes, toutes de même dimension, et réunies sous des che-

mises spéciales pour chaque acte. Il y a donc beaucoup d'ordre

dans ce manuscrit; et l'étude n'en est pas difficile. L'écriture

est très lisible, presque aussi lisible et posée que celle des

lettres que M. Hervieu m'a adressées. C'est une écriture bien

formée, petite, laide, boueuse, serrée, quelquefois gladiolée,

dure^ sans pleins, ni déliés, mais constamment appuyée,
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comme si l'auteur, toujours épris d'énergie, cherchait à graver

le trait dans le papier. L'aspect d'ensemble me paraît être
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celui de la sobriété, de la sagesse, sans coquetterie, sans

entraînement, sans fougue. La ponctuation est impeccable et

les i ont tous leurs points. Les lettres sont toutes bien formées,
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je n'y rencontre aucune des simplifications que produit une

grande vitesse de la main. Les phrases, autant que j'en puis

juger, sont toutes terminées; aucune n'est suspendue dans une

indécision finale. Les ratures sont nombreuses. Il n'y a pas

une page sans rature, et certaines parties du manuscrit ont été

si profondément travaillées que presque tout en est raturé ; par

exemple le grand récit de Sabine au troisième acte. La rature

est faite d'un coup de plume tellement énergique qu'on a grand'-

peine à lire ce qu'elle recouvre. C'est une rature qui vise à la

destruction, M. Hervieu l'avoue. Elle est en barre horizontale

ou en zigzag à dents serrées. En moyenne, la moitié du texte

est raturée. Or comme le texte respecté a passé intégralement

dans la brochure, on peut tirer cette conclusion intéressante

que le premier jet devient pour moitié du définitif. Il est

entendu que je ne tiens compte que des ratures à l'encre.

D'après ce que nous avons expliqué plus haut, M. Hervieu

rumine chaque phrase avant de la confier au papier; il est bien

évident que pendant cette rumination, il se fait beaucoup de

corrections, mais ces corrections sont mentales, il n'en reste

aucun témoin dans le brouillon. Ces réserves ne nous empê-

chent pas de juger que M. Hervieu arrive très vite à la forme

définitive; et si quelques-uns de ses confrères partagent cet

avantage, il en est beaucoup d'autres qui donnent une impres-

sion bien différente, quand on étudie leur brouillon, véritable

manuscrit de souffrance.

On ne saurait croire quelle diversité de tempérament se

retrouve dans la diversité des ratures. En étudiant les manu-

scrits de divers auteurs, j'en ai rencontré de toutes sortes. On

peut les distinguer en deux catégories : les ratures d'ensemble,

et celles de détail. Dans la première catégorie, je citerai les

exemples suivants : 1° la rature de suppression, qui barre tout

un développement, toute une page, dont il ne restera peut-être

pas un seul mot; 2° la rature pour condensation : celle-là est

tout à fait caractéristique, je crois : j'y reviendrai à une autre

occasion; mais je la décris ici tout de suite; l'auteur écrit

vingt, trente lignes, puis il les supprime, et en conserve la

quintessence, emprisonnée en quelques mots brefs. La caté-

gorie des corrections de détail comprend deux types princi-

paux :
1° la rature faite en cours de route; on écrit une

expression, et au moment même où on finit de l'écrire, le sens

critique s'éveille, on rature, et on place à la suite une expres-

sion différente. Ce mode de correction est spécial à ceux qui
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font la phrase avec leur plume
;
il suppose en outre une grande

vivacité de pensée, — peut-être aussi quelque étourderie; 2U la

rature en surcharge; le mot nouveau est écrit au-dessus du

mot harré, quelquefois même il recouvre le mot barré.

Je crois qu'avec de la patience, on pourrait retrouver ces

quatre types de rature, et bien d'autres encore, dans les

brouillons de M. Paul Hervieu, parce qu'aucun littérateur n'a

suffisamment d'originalité pour ne ressembler à aucun autre.

Il faut ici faire une distinction importante, suivant que les

corrections ont lieu pendant la composition, ou rétrospective-

ment, lorsque l'œuvre est achevée. Dans ce dernier cas, il doit

arriver fréquemment qu'un auteur, revoyant son travail avec

des yeux neufs, recommence une scène entière; et c'est bien

ce qui est arrivé quelquefois à M. Hervieu. J'ai étudié une copie

de VÉnigme, où plusieurs scènes ont été entièrement refaites

en marge, dans un sentiment nouveau. Ces corrections, exé-

cutées à l'Hôtel des Roches-Noires, Trouville, en septembre

1901, les répétitions devant commencer en octobre, sont en

général l'application d'une idée directrice nouvelle : augmenter

le mystère en supprimant les aveux de culpabilité provenant

soit de Vivarce, soit de Léonore. Cette dernière, dans la pre-

mière version de la scène où elle reste seule avec Giselle, lui

faisait confession de sa faute. Cette scène me paraît très belle.

Je veux donner une partie du premier texte disparu. Je rap-

pelle que les deux femmes sont seules, se débattant contre une

accusation qu'une seule mérite.

Léonùre. — Giselle !

Giselle, Vécartant d'un geste altier — A distance!

Léonore. — Ne me jugez pas plus indigne encore que je ne suis.

S'il ne s'agissait que de ma vie à moi, il y a longtemps que, dans

un hommage envers vous, j'en aurais fait le sacrifice.

Giselle. — Est-ce que je peux être assez inhumaine pour souhaiter

ce sacrifice? Est-ce que vous ne m'avez pas mise, par votre faute,

dans l'impossihilité d'exiger la satisfaction qui m'est due? Je n'ose

même plus vouloir sortir de là, puisque ce serait alors vous y laisser

épouvantablement.

Léonore. — Laissez-moi seulement vous dire : pardon ! vous dire

merci! car avec ce que vous savez maintenant sur moi, bien des

soupçons, bien des équivoques ont dû s'éclairer dans votre esprit et

auraient pu vous venir aux lèvres.

Giselle. — Je me suis comportée comme sans doute la charité

me le commandait, autant que toutefois je l'ai pu, dans cet égare-

ment où vous nous avez tous jetés. Quant à vos remerciements,
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épargnez-les moi, car je ne vous pardonne point. Je vous méprise,

je vous hais, je vous maudis!

Léonore. — Hélas! Vous n'avez pas à désarmer en effet, puisque

je ne vois toujours qu'un but devant moi : gagner des heures sans

qu'on me tue l'homme que j'aime! Et je vais à cette œuvre en

foulant, s'il le faut, tous vos titres à m'être sacrée. Oui, j'userai à

cela les jours, les semaines si je peux, la suite des temps qui me
seront donnés... En vain, je voudrais, dans mon humilité profonde,

ne vous parler qu'à genoux : quelque chose de plus fort me tient

debout, aux aguets, prête en face de qui que ce soit à faire

s'éterniser le doute... Ah! que ne m'accusez-vous plutôt avec toute

la rigueur que je mérite! Sous la nécessité de la lutte, je le sens,

malheureuse que je suis! je puiserais l'odieux courage de vous

renvoyer accusation pour accusation, et ainsi, j'en épaissirais d'au-

tant le nuage d'erreur qui préserve encore mon amant!...

Je mets à la suite de la scène précédente celle qui l'a rem-

placée et qui est jouée actuellement aux Français. La compa-

raison, la transformation d'idées sauteront aux yeux du lecteur.

Giselle. — Et maintenant?... Maintenant qu'il n'y a plus personne

ici que l'on puisse abuser : jetez le masque!

Léonore. — Hein?... quoi?... C'est vous qui m'attaquez dans cette

première seconde où nous allions reprendre haleine! Déjà, je

m'apprêtais à chercher avec vous de quel sortilège peut-être nous

serions victimes ensemble!... Mais du moment que vous n'avez pas

cru à mon innocence, je ne commettrai pas la duperie de croire à

la vôtre.

Giselle. — Comment voulez-vous que je vous croie innocente?...

Comment me mettriez-vous dans la tête que c'est moi qui ai commis

votre faute?

Léonore. — J'admire combien vous êtes certaine qu'il y a

une coupable! Et vous vous trahissez vous-même, en vous montrant

si pressée d'en jeter une, moi au lieu de vous, à ces bêtes féroces!

Giselle. — Léonore, de vous à moi, toute comédie est inutile!

Léonore, à voix très haute. — Vous jouez pourtant une comédie,

en ce moment. Vous calculez sans doute qu'on nous épie ! Et

c'est pour des oreilles invisibles que plaide votre promptitude h me
charger, à vous décharger sur moi!

Giselle. — On ne ne nous écoute pas!... Et si vous le voulez,

parlons tout bas... Une dernière fois, Léonore, méritez mon pardon,

ma pitié, mon assistance, par un mot de franchise!

Léonore, à voix basse. — Eh bien, ncpouvant être entendue que

de vous seule et de moi, je vous dis que si vous n'êtes pas coupable,

il n'y a pas de coupable!... Prouvez que Vivarce n'est pas votre

amant; et, moi, je saurai bien prouver qu'il n'a jamais été le mien...

Il reste un mystère à éclaircir, une erreur abominable.... Réfléchis-

sons!... Imaginons!... Trouvons!....
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Si, laissant de côté les corrections rétrospectives, dont

celle-ci est un bel exemple, nous nous en tenons aux correc-

tions de composition, nous observerons que M. Hcrvieu affec-

tionne la rature en surcharge. C'est du moins ce qui appert

de son brouillon original de La Cours/' du Flambeau. Cette

rature est essentiellement une correction de détail, qui res-

pecte l'ensemble du morceau, et indique par conséquent un

esprit peu versatile; il me semble en outre que ce genre de

correction doit être exécuté le plus souvent à froid, la phrase

terminée, ou du moins quand un ou plusieurs mots ont déjà

été écrits à la suite de celui qu'on doit corriger. Ce sont des

corrections lentes, qui résultent soit de ce que l'auteur a

« l'esprit de l'escalier », c'est-à-dire se rend compte, après un

temps appréciable, de la critique à faire — soit de ce qu'il

n'est à aucun degré un graphiste.

Maintenant, fait important, dans quel sens se font ces correc-

tions? Je crois discerner que ce sont, chez M. Hervieu, ce qu'on

appelle ordinairement des corrections de style; elles indiquent

une marche du simple au complexe, du banal à l'original, du

vague au précis, de l'indifférent au senti. Pour qualifier ainsi

la correction, je tiens compte moins de la valeur absolue des

mots que de leur rapport à l'ensemble de la phrase; et, encore

une fois, je note le cas le plus fréquent, sans chercher à poser

une règle constante. Je vais citer quelques exemples, tous

empruntés au manuscrit de La Course du Flambeau.

En voici un, où la précision augmente dans la correction :

l
re version : Le jour où l'entreprise exigera des agrandisse-

ments
L2 e version : Le jour oh la commandite aurait besoin d'être

doublée...

En voici un autre, où l'idée se fait image :

l
re version : Et quand ma fille est rentrée dans cette demeure,

c'était une veuve.

2 e version : Vous devez cependant vous rappeler que ma fille

fit sa rentrée dans cette demeure en vêtements de deuil.

Autre cas, où l'expression surtout se subtilise :

l
re version : Ma lecture est terminée.

2e — Me voici revenue de ma lecture.
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Dans l'exemple suivant, un bégaiement d'émotion fait place

à une phrase plus intellectuelle :

l
re version : Stangy! Mon ami!.,. Depuis le temps, que de

choses.' (Elle fond en larmes.)

2 e version : Vous ici! Je me demande si je suis réellement

éveillée, et si votre apparition n'est p>as une péripétie d'un songe

où je marcherais.

Je cite encore, laissant au lecteur le soin de qualifier chaque

correction :

l re version '
: On ne peut rien contre cet ordre de choses.

2 e — Vous ne pouvez pas changer cet ordre fonda-

mental des choses.

l
re version : Comment maintient-on la jouissance de tous leurs

droits humains à ceux qui n ont plus toute leur pari de sentiments

humains?

2 e version : Comment maintient-on la jouissance de tous leurs

droits humains aux êtres qui n'ont plus..., etc.

l
re version : Pourquoi me fixez-vous de cette manière?

2 e — Pourquoi me regardez-vous avec ces yeux-là?

l
re version : Qu'est-ce que font les sauvages quand ce dont ils

ont besoin est à leur portée?

2e version : lorsque le besoin commande et que la chose

est à leur portée?

lre version : Quand j'ai vu ma fille livide; quand, après le

transport de son corps, qui ne pèse plus que la moitié de lui-

même, je l'ai vue, sur ses oreillers..., etc.

2 e version : Eh bien! oui! j'avais cru que ma fille rendait

Vâme. J'avais aidé à transporter son corps, qui ne pèse plus que

la moitié de lui-même; je l'avais vue..., etc.

Exemple rare de rature, — suppression. J'entends par là que

le morceau entier est écrit à nouveau :

lre version : Ce fut, d'abord, très simple. Quand ma résolution

fui prise, à quatre heures du matin, je quittai le chevet de Marie-

Jeanne. Je passai par ici..., j'écoutai. J'allai à cette fenêtre pour

voir où en était l'aurore. Elle commençait. Il allait me suffire

d'écarter un rideau, dans la chambre de ma mère, pour voir

1. Tout ce qui suit est emprunté à la scène v, acte III, de la Course du
Flambeau, scène ou Sabine raconte à Maravon le vol qu'elle a commis.

l'année psychologique. X. 4
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suffisamment , sans autre lumière. Je quittai mes pantoufles. Un
instant.... (Le reste manque.)

Ce passage a subi des corrections nombreuses en surcharge,

que je ne puis détailler, car elles sont peu lisibles. Ensuite, il

a été récrit. Je ne donne pas les corrections en surcharge de

ce nouveau morceau, mais la forme définitive, celle de la bro-

chure :

2 e version : Je vais vous le dire, je vous dirai tout. Écoutez...

Je n'avais pas ruminé la chose : je n'y avais jamais songé, je

vous prie, avant cette nuit. Tout d'un coup l'idée m'est apparue

au chevet de Marie-Jeanne. Il était quatre heures du matin. Ma
résolution a été instantanément prise. J'ai quitté le siège ou je

veillais. J'ai passé par ici. Je suis entrée 1
là. Maman a poussé un

cri— Ce n'était rien Elle rêvait J'atteignis à tâtons jus-

qu'à lu fenêtre J'entrebâillai le rideau, de quoi faire filtrer

une mince lueur d'aurore....

Ces quelques échantillons suffisent, sinon à justifier, du

moins à expliquer mon affirmation, qui est, dans une certaine

mesure, en conflit avec l'opinion de M. Hervieu. Il nous

disait qu'il débute par du complexe. Je ne le crois pas. Ce

serait du reste un paradoxe d'idéation.

Sa qualité d'articulateur doit rendre M. Hervieu sensible

à la beauté sonore du mot et de la phrase; « l'harmonie des

mots, dit-il, est un des sujets de mes efforts ». J'apprends qu'il

est même sensible à quelque chose de plus raffiné, à l'harmonie

mystérieuse qui lie certaines pensées à certaines articulations.

Il m'apprend qu'il met une application vraiment balsacienne à

chercher et à forger des noms propres qui conviennent pleine-

ment au caractère et à la destinée de ses héros. Il a l'orgueil

de ses choix; il y met le temps; deux ou trois jours sont néces-

saires pour baptiser le personnel d'une pièce.

Quand il appelle des hommes brutaux les Gourgiran, c'est

qu'il trouve dans la rudesse gutturale de ce mot une conformité

avec le tempérament de ces gens-là. Il n'invente pas les noms,

mais les cherche dans le vocabulaire géographique des guides

Joanne, et les modifie selon le besoin, soude par exemple le

1. Dans le manuscrit, il y a eu d'abord : « je suis entré »; l'auteur a

mis ensuite le participe au féminin, comme si dans sa pensée le person-

nage avait d'abord été un homme, lui par exemple, et qu'ensuite il se

fût rappelé qu'il faisait parler une femme, Sabine.
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commencement de l'un à la fin de l'autre. Les noms propres

de YÉnigme proviennent tous des Pyrénées; Gourgiran, vient

des Gours blancs, nom de cimes, de rochers blancs. Neste est

également pyrénéen, avec un cachet d'ancien régime, une dou-

ceur de coup d'éventail. Vivarce, origine inconnue, peut-être

vives eaux, qui s'ébouriffent en blanc. Pour construire les noms
de personnages, l'auteur fait une forte consommation des r,

des a, des an, car ce sont des lettres et des syllabes qui lui

donnent une impression de vigueur. Il écrit plusieurs noms de

sonorités analogues, les essaye en les prononçant, puis sacrifie

les moins bons. Cueillons d'autres noms, dans ses romans.

Fergan, c'est gant de fer. Le baron Saffre, héros de l'Armature,

est un grand financier, violateur de femmes et de fortunes.

D'après le Dictionnaire de VAcadémie, édition de 1670-1694,

saffre signifie goulu, âpre à la mangeaille; c'est une curieuse

rencontre, car M. Hervieu ignorait le sens ancien de ce mot, et

croyait même l'avoir inventé. Dans Peints par eux-mêmes,

chaque nom a son évocation. M me de Tremeur a une sonorité

de mort. Marfaux, le peintre, profite de la beauté des a et des

r. Courlandon, de cour, convient à une femme qui se laisse

courtiser sans qu'il en résulte rien. M me Vaneau de Floche, être

léger, subtil, petite snob. Quant aux prénoms, ils sont cher-

chés dans l'almanach de Gotha, qui en présente une belle

galerie. M. Hervieu a la préoccupation, ou que le prénom soit

très simple, quand il précède un nom aristocratique, ou qu'il

ait de la noblesse dramatique pour relever un nom bourgeois :

M me Revel reçoit ainsi le prénom de Sabine, qui a un sens

héroïque. Dans YÉnigme, la femme coupable s'appelle Léonore;

ce nom-là, voisin de YEllénore de B. Constant, possède une

plus grande noblesse que celui de Giselle, qui a deux /, et

éveille une idée de légèreté. Ces préoccupations singulières de

sonorité verbale feraient presque supposer que l'auteur a de

l'audition colorée; mais, malgré des questions précises, je n'ai

pu retrouver chez lui aucune trace de ce phénomène. Il ne le

connaissait même pas de nom.

Évidemment, c'est surtout dans la recherche des noms
propres que le goût des vocables se donne carrière. Ailleurs, on

est moins libre. « Je souffre, me dit M. Hervieu, du mot juste

qui, à la fin de la phrase, manque de sonorité. Au moins, sur le

terrain où je suis libre (celui des noms propres), je les fais à mon
goût.... » A une autre occasion, M. Hervieu se plaint de cer-

tains mots, de certaines formules qui le poursuivent avec
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obstination. « Par exemple, le mot : en effet, qui est le signe de

l'acquiescement.... Celui-là me frappe par sa fréquence.... Au
théâtre, on est embarrassé, parce que le vocabulaire disponible

est plus restreint que dans le roman. Il faut se dire des choses

normales avec des mots usuels. » Rien de plus juste que cette

remarque sur la misère du vocabulaire de la conversation. Je

signalerai à mon tour la très courte liste des interjections,

comme : « Ah! — Pas possible! — Dieux! — Mon Dieu! —
Juste ciel! » qu'on peut mettre au théâtre dans la bouche d'une

femme pour lui faire exprimer la surprise des sentiments pro-

fonds; l'homme n'est un peu mieux partagé que parce qu'il

ajoute à la liste l'injure et le juron. « D'autres mots, me dit

encore M. Hervieu, me reviennent trop souvent, les mots dire,

sentir, voir. » Tous les auteurs ont souffert de ces obsessions,

et parfois ils les ont subies sans le savoir. Ainsi, « Marivaux

était poursuivi par le mot voir, et il le répèle jusqu'à dix fois dans

une page de son roman, Marianne ». Le mot faire est aussi très

obsédant; M. Hervieu a pris le parti de l'utiliser, comme les

auxiliaires être et avoir. Il met beaucoup d'étude et de soin

à ces gouvernements de son langage écrit, et ne se dissimule

pas, que si on fuit trop les répétitions ou les tournures plates,

on peut tomber dans les mots impropres.

Ce sont là des préoccupations de lettré délicat. M. Hervieu

éprouve en outre une petite obsession verbale dont il a bien

voulu me faire part. « J'ai une tendance, dit-il, à diviser par 3

le nombre de lettres d'un mot; et la construction des mots ou

même d'une proposition me donne l'indéfinissable satisfaction

d'une réussite à un jeu de patience, quand le nombre de leurs

lettres, ou parfois encore de leurs syllabes se divise par 3. Je

les compte sur mes doigts, avec Vespoir de réussir ». Et prenant

un prospectus sur sa table, il prononce à demi-voix : « Vil-

morin », compte les lettres, puis murmure, avec un petit

regret : « c'est raté ». Cette légère obsession est ancienne,

naturellement; elle n'est pas constante; elle lui vient dans la

rue, à la vue d'enseignes; elle est peut-être plus complexe

qu'elle n'en a l'air, car elle a entraîné M. Hervieu à un système

de computatiou; dans son désir de trouver un nombre divisible

par 3, il profite des majuscules, ajoute parfois des lettres; en

somme, il triche. Je n'attache, du reste, aucune signification

péjorative à ce phénomène; presque tous, nous en présentons

d'analogues, et nous ne les remarquons môme pas.

Je quitte à regret ces questions de langage. Je les crois bien
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intéressantes pour la psychologie. L'étude du vocabulaire d'un

auteur, de sa grammaire et de sa syntaxe, fournirait bien

des renseignements importants sur sa manière de penser.

Je l'ai montré ailleurs, dans une monographie sur l'idéation

de deux petites filles. Je reviendrai un jour sur ces questions,

pour lesquelles j'aurais besoin de la collaboration d'un lin-

guiste.

Je serais bien étonné, si le lecteur attentif qui a parcouru

les pages précédentes n'est pas parvenu à entrevoir, en

arrière du littérateur, l'homme qu'est M. Hervieu. J'ai le senti-

ment que M. Hervieu s'est exprimé, je ne dis pas entièrement,

mais fortement, dans son théâtre, et que son œuvre a une

grande valeur, parce qu'elle n'est pas un jeu littéraire, mais le

document où s'atteste une individualité. N'étant point un

auteur à métamorphose, il a répugné à la documentation arti-

ficielle, qui permet à certains dramaturges de varier indéfini-

ment les milieux et les caractères de leurs pièces. « Je ne me
vois pas, dit-il, faisant une pièce dans un milieu minier ». Et

encore : « Je n ai jamais fait autre chose que les milieux dans

lesquels je vivais.... J'ai répugnance à lire un roman oh il y a

des personnages ou des milieux appartenant à un pays dont Vau-

teur n'est pas originaire..., cela ne m intéresse pas Je trouve

intéressant un livre japonais écrit par un Japonais Je ne

conçois pas qu'on s'expatrie, même dans un milieu de son pays....

On est alors obligé de penser par contraste avec soi-même.... On
se contente de promptes hypothèses Un mémoire du temps

vaut mieux qu'une histoire sur le même temps. »

Et, en effet, son théâtre, auquel un salon élégant pourrait

servir de décor perpétuel, ne met en action que des individus

de son milieu, qui lui sont familiers par une fréquentation

quotidienne, mais dont aucun cependant n'est un portrait, ni

seulement le reflet lointain d'un être réel. Les actions, événe-

ments de son théâtre ne sont pas davantage des souvenirs,

même mutilés. Il a introduit dans son théâtre de la vérité

d'observation, mais jamais d'observation vraie. Pour le roman,

dont le cadre plus flexible se prête mieux à des emprunts mas-

sifs à la réalité, M. Hervieu n'a employé ni la documentation

artificielle à la Zola, ni le système des petites notes journalières

à la Daudet, et s'il peut me citer quelques souvenirs ou anec-

dotes qu'il a utilisés pour la littérature, c'est vraiment si peu de

chose, qu'il faut considérer ces exemples comme des exceptions
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confirmant la règle l
. La règle est même si constante qu'elle

conduit presque à de la monotonie. Tous les personnages de

M. Hervieu ont un esprit de famille qui domine leurs diffé-

rences de caractères. J'en fais la remarque à l'auteur. Ensemble,

nous cherchons, dans ses pièces, un individu qui serait un peu
faible, veule, inconsistant. Nous n'en trouvons pas. Certains

d'entre eux ont les traits moins accusés; ce sont les confidents.

On les a mis là pour que l'exposition se fasse; il faut bien une

oreille ; à les regarder de près, on leur trouve encore, même à

ces confidents, de l'énergie dans les traits. M. Hervieu accepte

mes remarques qui ne semblent pas lui déplaire et me répond

en souriant : « Ils ont tous mon menton ».

Certainement, ils sont tous énergiques, sérieux et revendi-

cateurs de leur droit. Par là, en effet, je crois, autant que je

puis me risquer sans indiscrétion sur ce terrain délicat, qu'ils

sont bien fils de M. Hervieu.

Leur énergie, c'est de lui qu'ils la tiennent, car j'ai été frappé,

au cours de nos conversations, du désir qu'il a de faire éner-

gique et d'égaler, en sobriété, le tragique des pièces classiques.

Je n'ai qu'à parcourir mes notes pour y relever des confessions

de ce genre : « Je cherche à faire mes pièces en muscles et en

nerfs ». — « Je mets aux prises des volontés, c'est cela qui me

semble théâtre. Uaccord des personnes est musical; c'est une partie

que j'ai toujours négligée. » — « J'ai la préoccupation de trouver

l'impression la plus forte. » — « La loi du théâtre est le cres-

cendo des effets. » — « // faut éviter l'intolérance du public qui.

cordialement résigné à l'ennui dans les réunions de famille ou

mondaines, ne supporte pas cinq minutes d'ennui, ni ne les par-

donne, au théâtre. » — « J'ai la préoccupation de la ligne ascen-

dante dans la succession des scènes... Il faut que chaque scène

monte... et que la plus haute termine l'acte... Chez d'autres

1. Parmi ces exceptions, je citerai, à titre de curiosité : certaines descrip-

tions de YInconnu, celles de l'introduction notamment, qui sont des impres-
sions laissées par une visite faite plusieurs années auparavant, au Bon-
Pasteur de Caen. Ce milieu, traversé sans intentions littéraire, lui avait

laissé la vision de gens assis dans des cours, au milieu d'une athmosphère
morale qu'il a utilisée. L'Alpe homicide, une de ses plus jolies nouvelles,

est la transformation d'un petit fait divers qui lui fut conté par un hôte-

lier savoyard : « J'ai là, lui dit l'hôtelier, le testament qu'un pasteur pro-

testant à écrit dans les neiges avant de mourir ». Ce papier contenait des
adieux à sa femme, alors en Amérique. Celle-ci, avertie de la catastrophe,
écrivit par la suite pour réclamer, non le corps de son mari, mais « sa

montre en or ... M. Hervieu a fait de cette épouse une héroïne méritante et

douloureuse. Et l'on m'accuse de pessimisme! ajoute-t-il.
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auteurs, des scènes se terminent en douceur, le dernier acte con-

cilie... Chez moi, il finit dans faction. »

Rendons à M. Hervieu cette justice qu'il a pleinement réalisé

son idéal, car il s'est créé une personnalité littéraire dont les

esprits amis ont surtout vanté la force * et dont les adversaires

ont critiqué la dureté 2
.

Pendant nos entrevues, j'ai observé en lui une qualité voi-

sine de la force, la sobriété de l'expression émotionnelle;

j'ignore si cette sobriété consiste dans une diminution du

sentir, et je ne le pense pas, me rappelant que M. Hervieu est

un ancien timide; cette sobriété est probablement une diminu-

tion de ce que j'appellerai l'émotivité périphérique. Divers

petits faits le prouvent, que M. Hervieu m'a racontés sans

peut-être savoir le parti que j'en pourrais tirer. Il y a des spec-

tacles qui ont le don de secouer les nerfs des gens excitables;

la vue des cadavres par exemple, et surtout les opérations de

chirurgie, avec la sensation émouvante des instruments, du

sang qui coule, des chairs ouvertes. M. Hervieu m'apprend

qu'au contact physique de la mort, il n'éprouve aucune sensa-

tion pénible, mais plutôt de la curiosité sympathique; le sang

et les cris d'un sujet qu'on opère sous le chloroforme ne l'im-

pressionnent pas davantage, à la condition, bien entendu, que

le patient soit bien endormi, et quand il n'a pas le moindre

doute sur l'abolition de la douleur consciente. « Car la plainte

d'une malade que l'on pansait devant moi, à l'hôpital, m'a fait

défaillir. » Dans nos séances, il m'a donné quelques exemples

d'impassibilité morale que j'ai trouvés curieux. L'audition de

portraits graphologiques fort désobligeants 3 ne lui a pas

1. Voir notamment Brunetikre, Discours prononcés dans la séance

publique tenue par l'Académie française pour la réception de M. Paul Her-

vieu, le jeudi 21 juin 1900. — Abel Hermant, Paul Hervieu, La Renais-

sance latine, 15 mars 1903, p. 481-503. — Georges Lecomte, M. Paul Hervieu
Revue Bleue, 19 décembre 1003. — Brunetiere encore, Mélodrame ou
tragédie"? Revue des Deux-Mondes, 15 janvier 1904. Si on réduit ces études
à leur maximum de simplicité, en supprimant le tissu conjonctif toujours

abondant dans les discours académiques, on obtient un résidu de petites

phrases qui expriment surtout la qualité de force de M. Hervieu.
Q'on en juge. En lisant une des études citées, je note les mots suivants :

ironie hautaine — audace — fermeté — intrépidité — tenue littéraire —
pleine possession de soi — sang-froid — indignation contenue — mora-
lité.... etc.

2. Sarcey est, je crois, le premier critique qui a dit du théâtre de
M. Hervieu : « théâtre algébrique, sec comme un logarithme, fait sans
humanité ». M. Hervieu garde une rancune contre la malveillance de cette

critique, et la repousse, ayant conscience de ne l'avoir jamais méritée.

3. L'étude de M. Crépieux-Jamin sur l'écriture de M. Hervieu a été faite
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arraché un seul mouvement de dépit; et cependant j'en sais qui

sont aussi sceptiques que lui en graphologie, et dont la vanité

saignante n'a pas pu jusqu'au bout supporter le même supplice.

Enfin, pour terminer, je noterai que mon test psychologique

d'émotivité n'a donné avec lui qu'un résultat tout négatif 1

. Cet

ensemble de faits semble conduire à la conclusion que M. Her-

vieu n'est ni impressionnable, ni démonstratif. Je n'ose aller

plus loin et cherchera définir l'état intime de son émotivité.

Ce serait abandonner l'observation pour la conjecture, et je

crois très importante au point de vue méthode la distinction

que je viens de faire entre l'émotivité périphérique et l'émoti-

vité profonde. La première seule est de notre ressort.

au moyen de documents différents : des enveloppes de lettres, et une
liste de titres de journaux.

« M. X. est un homme très intelligent, mais avec des qualités tumul-
tueuses qui empêchent de le définir d'un trait.

« Il a un esprit pétillant, de la pénétration, de l'originalité dans les

vues, une imagination vive, mais en même temps une sensibilité maladive
et une agitation qui nuisent beaucoup au résiliât final de toutes ces qua-
lités.

« C'est-à-dire qu'il a plus d'idées que de talent, plus d'esprit que de
jugement, plus d'activité intellectuelle que de raison et plus d'efferves-

cence que. d'activité.

« Au point de vue raison, jugement, activité, clarté, il est un intermittent.
» Son émotivité domine tout cela; elle est profonde et vive avec des

allures pathologiques. C'est une nature impulsive, impatiente, dont le

système nerveux est quelque peu détraqué.
« Ce n'est pas un mauvais homme, quoique son amabilité soit médiocre,

lia des violences et des amertumes, mais il est simple, sans aucune sotte
vanité, ni pose, ni complaisance en lui-même; sincère, loyal, avec un
égoïsme faible et, parfois, des sentimentalités généreuses.

« Sa volonté est plutôt faible; on peut dire que l'idée toujours présente,
le soutient ou le pousse dans ses travaux.

" 11 lui manque l'élan, la gaité, l'activité sereine. Le travail l'épuisé

facilement, mais il persiste tout de même, excité à vaincre le besoin de
repos pour satisfaire celui de penser. De là un conflit qui retentit doulou-
reusement et désagréablement sur le caractère.

« 11 n'est pas un doux, mais un faible passionné; il a une petite énergie
— avec quelques angles.

« Je conjecture qu'il s'agit d'un homme d'une cinquantaine d'années. •

- J. Crépieux-Jamix. »

Nous reviendrons à une autre occasion sur la valeur et le contrôle pos-
sible des portraits graphologiques.

1. Ce test consiste à faire écrire une phrase d'abord en français, puis
en langue étrangère et^enfin avec un déplacement de voyelles. La petite

augmentation de travail intellectuel et l'énervement léger produits par ces
exercices augmentent, pour.les individus excitables, la grandeur de l'écri-

ture. Celle de M. Hervieu montre^des changements très minimes, de
l'ordre du quart de millimètre (Voir pour d'autres détails, Année psycho-
logique, XI, p. 57).



A. BINET. — LA CRÉATION LITTÉRAIRE 57

J'ai encore été frappé, ai-je dit, par le sérieux de ses per-

sonnages. Chacun d'eux s'analyse avec un effort de conscience

qui exclut l'ironie et à plus forte raison le comique. Par là

aussi ils témoignent de leur parenté avec M. Hervieu. INi le

comique ni même une ironie blagueuse ne s'allieraient facile-

ment, ce me semble, avec l'expression mélancolique et sou-

cieuse de ses traits. Cependant, on rencontre dans ses premiers

romans quelques notes légères; c'étaient peut-être des notes

de jeunesse. Je le croirais volontiers, d'après certaines réflexions

de M. Hervieu que j'ai écrites. Me parlant de la composition de

son volume intitulé : La Bêtise parisienne, il m'apprend que

c'est un mélange d'articles anciens et d'autres, plus récents :

et il ajoute, pour m'aider à faire le tri : « ce qui est ancien est

en ironie... en blague... tout ce qui est sentimental est de date

plus récente. » A une autre occasion, M. Hervieu, que j'ai prié

de me faire l'énumération de ses œuvres, me dit : « .Lai quitté

l'ironie pour de la sensibilité... l'ironie est un phénomène égoïste...

il est signe de gaucherie et de timidité... On voit des gauches

répondre à une amabilité par une insolence... Chez Vécrivain,

cela se traduit par une forme ironique... On répond par quelque

chose d' impertinent aux gentillesses de la vie. » Et à une autre

occasion : « Au théâtre, je ne conçois pas comique... Je n'ai pas

cherché du comique... C'est bien l'indication que ma nature n'y

est pas portée... Chaque fois que fai intercalé quelque chose de

léger avec intention drôle, je l'ai ensuite supprimé... Ce qui me
séduit, c'est la vérité et la force. »

J'ai dit encore que tous les personnages de M. Hervieu sont

revendicateurs de leurs droits. La remarque n'est pas de moi,

je la restitue à M. Jules Huret, qui, dans une étude alerte l

,

montre chez M. Hervieu le procédé consistant à charger chaque

personnage de revendiquer ses droits individuels. « Leurs

répliques, dit-il, pourraient se résumer ainsi : Et moi? Et moi?

Et moi? » Il n'y a qu'un mauvais plaisant qui pourrait attri-

buer cette attitude revendicatrice aux souvenirs que M. Hervieu

a gardés de son passage par l'École de droit -. Sans doute

l'auteur doit à l'École une documentation sérieuse qui lui a

permis d'épargner à ses personnages certaines erreurs sur la

1. Loges et Coulisses, p. 169.

2. Je suis heureux, et un peu étonné, que ma pensée se rencontre ici

avec celle de M. Brunetière (Discours académique, op. cit. p. 33), que
j'imagine être un adversaire convaincu de notre psychologie expérimentale;
décidément, il y a certains adversaires avec lesquels on s'entendrait mieux
qu'avec certains amis.
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paternité, la filiation, le mariage qui fourmillent dans le théâtre,

également très juridique, de Dumas fils; mais les convictions

de l'auteur, ses théories et, par-dessus tout, ses préoccupations

morales ont une source autrement profonde qu'une connais-

sance exacte de la loi écrite.

Je le comparerais volontiers à Ibsen qui a exprimé avec une

force égale, avec plus d'utopie et moins d'amertume, le respect

de l'individu. En amenant la conversation sur ces questions,

on remarque facilement chez l'auteur la profondeur de sa con-

viction individualiste. Malgré les objections du déterminisme

philosophique, il adhère à la doctrine du libre-arbitre, il y

tient, il admet la responsabilité morale, il repousse tout ce qui

peut diminuer notre individualité, l'oppression sociale et aussi

l'hypnotisme. « Je ne me serais pas prêté à l'hypnotisme, dit-il;

la volonté individuelle est assez menacée; le premier devoir est

de ne pas altérer son individualité. » Au théâtre, sa revendica-

tion a une certaine âpreté d'accent qui le montre plus sensible

au droit de chacun qu'admirateur de l'esprit de solidarité; il

est de fait que ses héros sont si fortement convaincus de leurs

droits qu'aucun, sauf la Sabine de la Course du Flambeau, n'a

la moindre tentation de se sacrifier pour autrui. L'individua-

lisme poussé à ce degré, n'est-ce pas de l'égoïsme? Cette

critique n'embarrasse pas M. Hervieu.

« Est-il égoïste de revendiquer Vétendue de ses droits? » Et il

ajoute ces réflexions d'une philosophie très sceptique : « Je

crois à la puissance de Vamour sexuel, de l'instinct créateur...

Vamitié, la cordialité... sentiments qui ne sont jamais sûrs...

petits élans courts, comme ces attendrissements physiques d'après

le repas qui échappent à l'analyse... Pour les enfants, c'est nous

que nous aimons en eux... tout cela se ramène à l'égoïsme... L'al-

truisme, qui nous fait accomplir de grands sacrifices pour

d'autres, j'en lis l'explication dans les nobles éyoïsmes de l'or-

gueil, de l'honneur ou des espérances célestes... » Réflexions

dignes d'un esprit qui porte sur lui-même ce jugement : « Je

me trompe souvent, mais par optimisme ».

Tels sont les fragments de la personnalité de M. Hervieu que

je crois retrouver dans son théâtre; ce ne sont que des frag-

ments; et je n'ai pas la prétention d'étudier l'homme entier. Il

serait certainement moins schématique que notre analyse ne

le laisse voir; je le lui ai dit à lui-même, et je crois que c'est

aussi son avis. Et puis, il est difficile de faire la vivisection,

même psychologique, d'un vivant.
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La formule qui caractérise le mieux M. Hervieu comme indi-

vidualité littéraire, c'est lui qui Fa écrite, peut-être sans penser

à sa personne. Je l'ai trouvée au hasard d'une lecture dans

Peints par eux-mêmes. Je la lui ai soumise, et il m'a répondu

aussitôt : « Voilà qui résume assez bien nos conversations l ».

Je la donne par conséquent sous le couvert de son approba-

tion : « ... Ainsi, permets-moi de ne mettre le plus souvent

qu'entre les lignes tout ce que j'aurais à t'envoyer d'effusions

tendres, et de discuter l'aventure où nous sommes engagés

comme on dresse un plan d'action au moment de se résoudre,

méthodiquement, militairement. Et si tu devais être heurtée

par quelque chose de mes idées ou de mes expressions, c'est

1. J'ai désiré connaître l'appréciation de M. Hervieu sur mon étude,

parce que c'était un document de plus. Voici les quelques mots qu'il a

bien voulu in'écrire :

« M. Binet me demande une appréciation. Je n'ai déjà plus sous les

yeux le portrait de moi qu'il a bien voulu me communiquer, j'évoque les

sensations hâtives qui m'en sont venices... Bien des parties m'ont paru

flattées, alors qu'évidemment la courtoisie de mon visiteur avait guidé son

étude. En revanche, à divers endroits. — surtout quand la parole m'était

passée — il m'a semblé que les raccourcis rendaient certaines choses plus

noires, plus raides que l'exactitude n'aurait du ou n'avait dû me les dicter.

Je m'explique mes surprises par ma propre faute. Questionné sur des idées,

des impressions, des faits, j'ai moi-même par esprit de •< formulation »,

émis des lois personnelles « à la majorité ». Je n'ai pas tenu compte des mino-

rités mentales et intimes. Et ce ne sera pas aller trop loin dans la voie des

confidences sentimentales (ni des rectifications) que de dire que la rêverie, la

résignation, la reconnaissance, l'irritabilité, etc., mille faiblesses enfin, sont

les défauts d'une cuirasse que je me vois trop obligeamment ajuster. »

Je donne acte à M. Hervieu des légères atténuations qu'il désirerait

qu'on apportât à certaines duretés de son portrait. Ces atténuations ne

m'en semblent pas altérer les lignes essentielles. Je lui ai accordé trois des

petites faiblesses qu'il demande, de la résignation (voir p. 4, ligne 46), de

la reconnaissance (voir p. 10, ligne 14); quant à V irritabilité, elle était

dans un passage où je disais : •> M. Hervieu... souvent las, de mauvaise

humeur, etc. (voir p. 6, ligne 12); c'est pour lui complaire que j'ai

remplacé l'expression de mauvaise humeur par celle de mélancolique. Il

ne reste plus que la rêverie; les renseignements qu'il nous a donnés sur

sa manière de travailler excluent formellement la rêverie comme méthode
de travail; il s'agit donc ici uniquement de l'homme privé, qui ne m'ap-

partient pas. Un dernier mot pour la mise au point de la sténographie de

ses paroles. Je me doutais bien que M. Hervieu les trouve généralement

trop noires et trop raides, puisque les corrections qu'il leur a fait subir

après coup sont constamment dans le sens de la douceur; et j'en com-

prends la raison : les mots improvisés qu'il a prononcés ne peuvent pas

contenter absolument les exigences d'un esprit aussi réfléchi que le sien :

elles contiennent cependant quelques parcelles de vérité naturelle qu'une

réponse plus réfléchie aurait éliminées. La règle me parait être, pour

obtenir le maximum de vérité, de demander des réponses réfléchies aux

étourdis, et des réponses improvisées aux réfléchis; de cette manière les

uns et les autres pourront nous donner à la fois des opinions mûries et

des impressions spontanées. J'ai tenu à avoir les deux.
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que je les aurais cherchées violemment dans ma tête, au lieu

de me les laisser me venir naturellement du cœur 1

. »

En d'autres termes, il existe en chacun de nous une partie

d'instinct et une partie de raisonnement; la proportion des

deux varie beaucoup selon les individus; et de là on pourrait

partir pour classer les individus en les rapprochant plus ou
moins des deux types extrêmes de l'instinct et de la réflexion,

suivant que c'est la force naturelle ou la force raisonnable qui

prédominent chez eux, sans toutefois oublier que cette prédo-

minance d'un des deux facteurs ne va pas jusqu'à l'exclusion

complète de l'autre : le vivant n'est pas un schéma.

Or, l'étude que nous venons de faire sur et avec M. Paul

Hervieu, a comme intérêt principal de nous avoir montré cette

opposition entre la réflexion et l'instinct : et un grand nombre
des observations éparses dans les pages précédentes doivent

être considérées, à mon avis, comme l'effet direct de la pré-

pondérance de l'intelligence sur la vie instinctive des émotions

et de l'imagination.

Rappelons en effet, très brièvement, quelques-unes des prin-

cipales caractéristiques mentales que nous avons relevées chez

notre auteur :

Absence d'hérédité littéraire; il est né dans un milieu de

commerçants, a des frères tous commerçants, et ne se connaît

aucun ascendant authentique qui aurait été littérateur ou
artiste (voir p. 11, 1. 19).

Absence de vocation irrésistible pour les lettres; il a été un

littérateur volontaire, et aurait pu tout aussi bien faire une

carrière dans les ambassades (p. 16, 1. 12).

Le plan méthodique de sa carrière d'homme de lettres dont

la ligne ascensionnelle ne s'est jamais infléchie (p. 15, 1. 24).

Son ordre, sa ponctualité, son besoin de se rendre compte

(p. 16, 1. 24).

Son attitude concentrée et réfléchie, la sobriété de son

expression émotionnelle, qui donnent incontestablement une

impression de maîtrise (p. 9, 1. 22).

Ses idées sur le libre-arbitre et la responsabilité, et son res-

pect pour la volonté individuelle, qui témoignent de son estime

pour ce qu'il y a en nous de raisonnable (p. 58, 1. 10). Ce

ne sont là ni les idées ni les convictions naturelles aux ins-

tinctifs.

i. Peints par eux-mêmes, p. 137 de l'édition elzévirienne.
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Point de religiosité, ni de mysticisme, ni de superstitions

grandes ou petites (p. 13, 1. 19), autant de manifestations

qu'on peut attribuer en grande partie à l'activité instinctive

de notre être; en tout cas, c'est à discuter.

La régularité de son travail d'exécution, qui est quotidien,

commence et cesse à heure fixe, et se poursuit par cela seul

que la volonté en a décidé ainsi (p. 18, 1. 19). Il ne connaît pas,

comme Baudelaire, les années où l'on n'est pas en train; et,

en revanche, il n'éprouve pas la fièvre des crises de travail.

Les précautions multiples dont il s'entoure avant d'entre-

prendre un nouveau travail, sa prudence au cours de l'exécu-

tion ; il ne part pas dans un mouvement avant de se sentir bien

documenté (p. 17, 1. 32, et p. 25, 1. 34 .

La faculté de travailler pour une échéance fixe, et d'être prêt

à l'échéance (p. 17, 1. 27).

La sagesse de ses brouillons, dont l'écriture est presque aussi

calme que dans le plus banal de ses billets (p. -43, 1. 38).

Le caractère de son style, plutôt analytique que sensoriel.

La lenteur de l'exécution, et, comme compensation, une

sûreté telle que l'auteur atteint d'emblée la forme définitive

pour la moitié de son manuscrit, et ne détruit que bien rare-

ment un travail des jours précédents (p. 11, 1. 45 et p. 21, 1. 25).

L'exécution parlée, et par phrases, qui sont écrites une à

une, dès que la rumination en est terminée (p. 26, 1. 18, et

p. 27, 1. 14).

La rature en surcharge, faite le plus souvent à froid.

La puissance de la réflexion, attestée par le luxe de raison-

nements avec lequel il peut justifier le moindre détail de ses

pièces (p. 38, 1. 1).

Une imagination logicienne, à ce point que l'auteur n'arrive

pas à démêler ni même à distinguer l'imagination et le sens

critique fp. 39, note 1).

La forme de discussion que prennent tout naturellement ses

principales scènes p. 42, 1. 21 .

Dans le travail, la sensation d'être un, d'être seul, de faire

effort, de créer, de faire acte de volonté libre, d'être respon-

sable de ce qu'on crée, de parler soi-même, au nom de ses per-

sonnages (p. 28 et suiv.j, s'opposant à la sensation de hors de

soi, de dédoublement, d'incarnation, de hantise, d'automatisme

et d'irresponsabilité qu'éprouvent des auteurs plus instinctifs.

Un léger scepticisme à l'égard des natures très différentes

de la sienne (voir la note 1 de la page 27).
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Une pensée lucide, qui n'est secourue à aucun degré ni par

l'inconscient de la nuit, ni par celui de la rêverie diurne, tout

le travail se faisant sous une forme hautement volontaire par

l'auteur consigné devant sa table à écrire (p. 23).

Un accroissement régulier avec l'âge des caractères de

réflexion (p. 39, 1. 9).

Enfin, comme rançon de cette prépondérance de l'esprit cri-

tique sur l'émotivité, un affaiblissement de la volupté de com-

poser (p. 24, 1. 5), etc., etc.

Tout en admettant, et même en désirant une discussion de

détail sur l'interprétation partiellement hypothétique que je

propose pour chacun de ces faits, je crois pouvoir affirmer

que, dans leur ensemble, les faits visés dégagent une conclusion

qui n'est pas douteuse, en nous montrant chez M. Hervieu,

considéré comme auteur, un exemple presque accompli d'hu-

manité rationalisée.

Alfred Bixet.
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SUR LA BIOLOGIE ET LA PSYCHOLOGIE
D'UNE ARAIGNÉE

(Chiracanthium carnifex Fabricius)

I. Partie biologique. — Présence, dans les champs d'avoine, des nids

de « Chiracanthium carnifex ». — Description de ces nids. — Attache-

ment de la femelle pour son nid quand il contient des œufs ou des

petits.

II. Partie psychologique. — Disposition favorable de ces nids pour

l'étude expérimentale de l'instinct de l'amour maternel. — Expériences

diverses faites à ce sujet et conclusions spéciales à chacune d'elles.

Considérations générales sur les résultats des expériences. — Définition

précise de l'amour maternel chez l'Araignée étudiée. — Faits relatifs à

la sensibilité, à l'intelligence et à la volonté de cette espèce : ténacité,

prudence, patience, sagacité. — Adoption par la mère, séparée de son

nid. du nid d'une autre femelle. — Conscience et souvenir qu'elle a de cet

acte. — Lutte qu'entreprend la mère pour rentrer en possession de son

nid. quand celui-ci est occupé par une autre femelle. — Colère et souf-

france éprouvées par la mère quand on contrarie son amour maternel.

— Conclusions générales.

I

PARTIE BIOLOGIQUE

Le Chiracanthium carnifex est une Araignée de taille

moyenne, commune dans nos régions. Elle est de couleur gris

jaunâtre et présente, sur la face dorsale de l'abdomen une

bande brunâtre (fig. 1). Les individus que j'ai observés et sur

lesquels j'ai fait les expériences rapportées dans le présent tra-

vail, ont été recueillis à Jouy (Aisne) en 1903, dans la deuxième

quinzaine de juillet. Si à cette époque de l'année on passe à

proximité des champs d'avoine, on ne tarde pas à remarquer

des nodules blanchâtres, de la grosseur d'un œuf de Pigeon,

placés dans les panicules que portent les tiges de l'avoine, ou

parfois enroulés dans les feuilles de cette plante. Ce sont des

nids de Chiracanthium carnifex.
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Ces nids ne sont pas des masses pleines, comme on pourrait

le croire à première vue; ils sont creux et tels que Ton peut y
distinguer une mince enveloppe constituant la paroi et une

vaste cavité interne dans laquelle sont contenus les œufs et la

femelle qui les a pondus. La mince enveloppe est formée par

un tissu de soie blanche; elle est très résistante et opaque, de

sorte qu'on ne peut voir, au travers, ce que contient le nid. Du
côté interne la paroi est lisse, mais du côté externe les épillets,

s'il s'agit de nids placés dans les panicules, lui sont solidement

accolés par des fils de soie et lui donnent

un aspect des plus irréguliers (fig. 2).

D'autre part, les panicules de plusieurs

brins d'avoine voisins sont ordinairement

rapprochés par le même moyen et mis à

contribution pour servir à la composition

du nid. Celui-ci se trouve ainsi placé d'une

façon très stable, puisqu'il est soutenu

„. . n , . ., . par un support formé de plusieurs tiges.
r 12. 1 .— C IllTOCCUïl fllU7)l

camifex (à peu près S'il s'agit d'un nid placé dans les feuilles,

de grandeur natu- une seule de ces dernières — qui, on le

sait, sont assez larges et très longues —
l'entoure à la façon d'une ceinture, de manière à faire plu-

sieurs tours non superposés mais contigus les uns aux autres.

En outre, la face de la feuille appliquée contre le nid est solide-

ment reliée à la paroi de celui-ci. L'enveloppe du nid est ainsi

formée d'une couche de soie à l'intérieur et de la feuille d'a-

voine à l'extérieur. Dans les champs d'avoine où j'ai recherché

les Chiracanlhium camifex, il y avait en moyenne 1 nid placé

dans une feuille pour 5 placés dans les panicules.

La manière dont sont disposés et construits les nids de

Chiracanlhium camifex procure à cette espèce divers avan-

tages incontestables. Ces nids, placés dans les parties élevées

des tiges d'avoine et en même temps cachés par les panicules

ou les feuilles, sont mis dans une certaine mesure hors de

portée des petits animaux, en particulier de ceux qui courent

à terre. Ils sont, de plus, à la fois protégés contre une trop

grande humidité, car l'eau de pluie ne peut y pénétrer, et

contre une trop grande sécheresse, puisqu'ils sont abrités contre

les rayons directs du soleil. Enfin, les avoines n'étant récoltées

que longtemps après la ponte des œufs et même la naissance

des jeunes, la période de la reproduction se passe dans la plus

complète tranquillité. Du reste, les Chiracanlhium, avant la
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ponte des œufs, se tiennent déjà à l'affût dans leurs nids qui

sont alors ouverts et non fermés, et c'est surtout dans les

régions élevées des tiges d'avoine qu'ils ont chance de ren-

contrer les Insectes dont ils font leur proie.

-
G

W

03
•03

a,

s
03

CJ3

H

se

Si l'on ouvre un nid, on constate qu'une très faible partie

1. Dans son livre sur « L'amour maternel chez les animaux», E. Menault

décrit et figure des nids de « Clubiones »; il signale rattachement que

ces Araignées manifestent pour leur nid et l'habitude qu'elles ont de

réparer celui-ci quand on le déchire. Bien que l'auteur ne précise pas le

nom des espèces dont il s'est occupé, les figures 2 et 3, reproduites ici, se

rapportent manifestement au Chiracanthium carnifex.

l'année psychologique, x. 5
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seulement de sa cavité est occupée par les œufs et la mère.

Les premiers sont réunis ensemble dans un petit cocon sphé-

rique, dont l'enveloppe est formée de soie comme la paroi du

nid à laquelle elle est du reste rattachée solidement. Si Ton

déchire cette enveloppe, les œufs s'échappent et s'éparpillent,

car ils ne sont pas adhérents les uns aux autres. Le cocon, qui

est complètement rempli par les œufs, mesure environ i cm.

de diamètre. Les œufs sont à

peu près au nombre de 1G0;

ils sont complètement sphé-

riques — ce qui est la règle

chez les Araignées — et ont

une couleur jaune très pâle.

Leur diamètre est d'un peu

moins de 1 millimètre.

La femelle qui a pondu les

œufs reste à l'intérieur du nid;

on la trouve souvent posée

sur le cocon lui-même, mais

elle quitte souvent cette place.

Quand on touche le nid notam-

ment, surtout quand on pra-

tique une ouverture dans sa

paroi, elle vient se rendre

compte de ce qui arrive. Elle

peut même sortir alors au

dehors, mais elle ne s'éloigne

pas et ne tarde pas à rentrer.

Elle se met ensuite immédia-

tement à tisser une toile de

réparation sur la brèche qui a

été faite au nid (fig. 3). Dans sa demeure complètement close,

la femelle pondeuse cesse nécessairement de se nourrir, mais

elle conserve toute sa vitalité et rien n'est plus facile que de

lui faire accepter une Mouche qu'elle s'empresse de saisir et

de sucer. Au commencement de l'époque de la reproduction,

on trouve parfois des nids complètement clos et renfermant

seulement une femelle n'ayant pas encore pondu. La ferme-

ture hermétique du nid précède donc le moment de la ponte.

Le temps que passent les œufs pondus avant d'éclore est,

comme toujours, très variable suivant la température à laquelle

ils sont soumis; sa durée moyenne m'a paru être d'une quin-

Fig. 3. — Nid de Chiracanthium car-

nifex dans ia paroi duquel on a

pratiqué une brèche, laquelle a été

ensuite réparée par la mère (figure

empruntée à E. Menault).
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zaine de jours. Au moment de leur naissance, les jeunes Chi-

racanthium carnifex ont l'abdomen de couleur brunâtre, alors

que le reste du corps est blanc opaque. L'annulation de leur

abdomen est à ce moment très visible, surtout sur la région

dorsale. Us ne peuvent alors marcher qu'avec la plus grande

difficulté et la plus grande maladresse, retombant fréquem-

ment et pour longtemps sur le dos. Peu à peu ils prennent des

forces et quittent le cocon pour s'éparpiller dans le nid. Il

semble que ce soit la mère qui déchire elle-même l'enveloppe

du cocon pour permettre aux jeunes d'en sortir. Cette mère

continue à veiller à ce que le nid reste hermétiquement fermé,

même longtemps après que les jeunes sont éparpillés à l'inté-

rieur. Dès qu'on pratique une brèche dans l'enveloppe, elle se

hâte de venir la réparer, arrêtant ainsi la sortie des jeunes.

Du reste ceux-ci restent très longtemps sans être capables de

capturer une proie vivante; ils se nourrissent aux dépens des

réserves vitellines provenant de l'œuf, qui n'ont pas été con-

sommées entièrement pendant la période de formation de

l'embryon et qui se trouvent placées dans leur tube digestif au

moment de l'éclosion l
. Je n'ai pas observé comment, dans les

conditions normales, les Araignées sortent définitivement du

nid. Il est probable que la mère pratique elle-même une brèche

dans ce dernier, lorsque les petits sont capables de se suffire à

eux-mêmes.

II

PARTIE PSYCHOLOGIQUE

A. — Étude expérimentale.

L'attachement que la femelle de Chiracanthium carnifex

montre pour son nid quand il contient des œufs ou des jeunes,

I. J'ai constaté qu'au moment où les petits éclosent, il y a beaucoup

d'œufs restant en apparence tels qu'ils étaient au moment de la ponte.

Leur nombre m'a paru être variable suivant les cocons. Des coupes faites

dans ces œufs m'ont montré que c'étaient en réalité des embryons arrêtés

dans leur développement. Les jeunes Araignées paraissent se nourrir de

ces œufs qu'elles parviennent à percer avec leurs pièces buccales. J'ai

retrouvé le même fait dans un cocon de Chiracanthium punctorium. Je ne

puis dire actuellement si ces faits sont normaux, et s'il y a là une disposi-

tion grâce à laquelle les jeunes Araignées trouvent dès leur naissance, et en

attendant qu'elles soient capables de capturer des proies vivantes, une

nourriture toute préparée.
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est la forme sous laquelle se manifeste, dans cette espèce,

l'instinct de la « philogéniture » ou « amour maternel ».

Je me suis proposé d'étudier expérimentalement cet instinct,

particulièrement son degré de développement, les circonstances

qui le diminuent ou qui l'accroissent, et ce qu'il devient quand
on enlève une femelle à sa propre progéniture pour la mettre

en présence d'un nid appartenant à un autre individu de son

espèce. Les expériences que j'ai faites dans ce but m'ont en

outre révélé un certain nombre de faits intéressants, touchant

d'autres points de la psychologie de l'Araignée dont il est ici

question.

Les nids de Ckiracanthium carnifex (ou ceux des espèces

qui en construisent d'analogues) sont très favorables, comme
matériaux d'étude, quand on veut faire des expériences du

genre de celles dont il s'agit ici. On peut, sans la moindre diffi-

culté, recueillir les nids en coupant les panicules d'avoine qui

les contiennent, et les emporter chez soi avec les œufs, les

jeunes et les mères qu'ils renferment. La durée du développe-

ment embryonnaire étant assez longue, et les jeunes restant

ensuite, ainsi que la mère, renfermés dans le nid pendant

longtemps, on dispose d'un délai d'un mois environ pour faire

les observations auxquelles on veut se livrer. On peut aban-

donner à eux-mêmes les nids, même ouverts, pendant des jour-

nées entières, sans crainte de voir les mères les abandonner.

Lorsqu'on expérimente, il va de soi que l'on doit altérer le

moins possible les nids et ne pas effaroucher les Araignées. De

cette manière, ces dernières se comportent exactement comme
elles le feraient si les conditions dans lesquelles on les place

se réalisaient naturellement. Elles sont du reste d'une extrême

docilité dans ces circonstances et ne cherchent pas à s'enfuir.

Lorsqu'on veut enlever une femelle de son nid, par exemple,

et l'isoler pendant un certain temps, on peut opérer de la

manière suivante : on introduit dans la paroi du nid l'extré-

mité d'une fine pince dont on maintient les mors rapprochés

au contact; puis on laisse s'éloigner ceux-ci l'un de l'autre de

quelques millimètres et on tourne la pince autour de son axe

jusqu'à ce qu'on ait obtenu une ouverture arrondie assez

grande pour permettre le passage de l'Araignée; on introduit

alors, par l'ouverture, le manche d'un scalpel avec lequel on

oblige l'animal à se rapprocher de la brèche, puis à la franchir

pour passer de là dans un petit bocal de verre où on le main-

tiendra pendant le temps voulu. Si l'on veut plus tard remettre
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la mère en possession de son nid, il suffit de placer l'ouverture

du bocal près de celui-ci et de faire sortir lentement l'Araignée

jusqu'à l'amener sur le nid même. Après un court instant d'im-

mobilité qu'elle utilise pour se reconnaître, la mère ne tarde

pas soit à rentrer dans le nid par la brèche laissée ouverte, si

l'amour maternel existe encore chez elle, soit à s'en aller, dans

le cas contraire.

Avant de tirer, des expériences que j'ai faites sur le Chira-

canthium carnifex, les conclusions générales qu'elles compor-

tent, je donnerai d'abord un résumé de ces expériences elles-

mêmes. Pour la commodité de l'exposition, je désignerai les

femelles soumises à l'expérimentation, par les termes de

« mère » lorsqu'il s'agira d'une femelle envisagée par rapport

à son propre nid, et de « pseudomère » lorsqu'il s'agira au

contraire d'une femelle considérée par rapport au nid d'un

autre individu de son espèce.

Première expérience. — Deux femelles sont retirées, le

matin à 8 h. 1/2, de leur nid respectif contenant des œufs assez

récemment pondus, et isolées dans deux bocaux. Un seul des

nids est conservé en vue de l'expérience présente et des expé-

riences suivantes; par suite, relativement au nid restant, l'une

des femelles est une mère et l'autre une pseudomère. Le soir à

2 heures, je place la pseudomère sur le nid; elle pénètre par

l'ouverture qu'elle a bientôt trouvée, explore l'intérieur du nid,

en sort un instant, puis y rentre définitivement. Elle commence
en effet immédiatement à tisser une toile de réparation pour

en fermer l'entrée.

L'adoption du nid par la pseudomère est donc complète, même
quand celle-ci a été séparée de son propre nid depuis une

durée de 5 h. 1/2.

Deuxième expérience. — Une demi-heure plus tard, je réta-

blis la brèche dans la paroi du nid et, sans toucher à la pseudo-

mère qui est restée à l'intérieur, je place la mère sur celui-ci.

Après un court instant de repos à la place où je l'ai déposée,

elle se met en marche, découvre l'ouverture et veut s'y engager.

Mais, apercevant la pseudomère, elle s'arrête immédiatement
tandis que, de son côté, son adversaire s'approche aussi du
trou de sortie. Au bout d'un moment, la pseudomère sort

brusquement du nid et se sauve; la mère entre alors à l'inté-

rieur et commence immédiatement à fermer la brèche, besogne

qu'elle a bientôt terminée.

Je rouvre le nid et, y laissant la mère, je ramène la pseudo-
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mère dessus. Au bout d'un court instant, celle-ci se sauve sans

même essayer de pénétrer par la brèche. Je la ramène de nou-

veau sur le nid, mais je ne puis la décider à chercher à entrer.

La vraie mère se tient, pendant ce temps, à l'entrée du nid,

prête à s'opposer à l'arrivée de son ennemie. Je laisse alors

les deux Araignées tranquilles jusqu'au lendemain, la mère

occupant son nid et la pseudpmère étant mise dans un bocal

d'isolement.

D'après cette expérience, la mère, malgré une séparation

de 6 ou 7 heures, reconnaît parfaitement son nid. Son amour

maternel a persisté également et la pousse à chercher à rentrer

en possession de son bien. La pseudomère, de son côté, bien

qu'elle soit depuis une demi-heure dans un nid qui ne lui

appartient pas, mais pour lequel elle a un certain attachement,

sait cependant que ce nid n'est pas le sien. Elle comprend,

à l'attitude de son adversaire, qu'elle va être attaquée et pré-

fère abandonner son nid d'adoption.

Troisième expérience. — Le lendemain matin à 8 h. 1/2,

après avoir retiré la mère de son nid, je place la pseudomère

sur celui-ci. Elle y pénètre sans hésitation, en parcourt l'inté-

rieur et vient immédiatement commencer à en fermer l'entrée;

l'adoption est encore complète. J'apporte la mère sur le nid;

elle se dirige vers l'entrée et veut y pénétrer, mais elle

s'arrête en voyant le nid occupé. La pseudomère, qui ne

peut sortir, car son adversaire est restée à l'entrée, cherche à

se défendre contre l'attaque dont elle est menacée et se met

sur la défensive. La mère donne alors les signes d'une vio-

lente colère; elle se balance de droite à gauche et de gauche

à droite sur ses pattes et agite son abdomen dans le même
sens. Au travers de l'ouverture, les deux Araignées échangent

des coups de pattes. La mère a les chélicères écartées, mena-

çantes, prêtes à saisir son adversaire ; elle a une attitude vio-

lemment offensive, tandis que la pseudomère, — qui ne peut

parvenir à se sauver puisque l'ouverture est assiégée, — a

une attitude peureuse et seulement défensive. A deux reprises,

l'assiégeante quitte l'entrée et cherche un peu plus loin s'il

n'y a pas d'autre endroit pour pénétrer dans le nid; l'assié-

gée essaie alors chaque fois de franchir l'ouverture du nid

pour se sauver, mais la mère, s'en apercevant, revient pré-

cipitamment pour la saisir. La pseudomère, incomplètement

sortie, n'a que le temps de se rejeter dans le nid. Enfin, l'assié-

geante s'étant écartée une troisième fois, l'assiégée se préci-
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pite « en coup de vent » et s'échappe. L'assiégeante, qui s'est

élancée vers elle, ne peut la saisir. Le siège du nid par la mère

avait duré 1/4 d'heure. Celle-ci, après quelques secondes pas-

sées à s'assurer que sa rivale a disparu, entre dans son nid,

puis en sort à deux reprises successives pour l'explorer encore

à l'extérieur. Enfin elle y rentre définitivement et, après

5 minutes d'immobilité, commence à en boucher la brèche.

A trois reprises successives je ramène la pseudomère sur le

nid, mais elle refuse catégoriquement de s'approcher de l'en-

trée et s'enfuit avec précipitation.

Cette expérience vérifie et complète la précédente; elle

montre que la pseudomère adopte un autre nid, même

quand elle a été séparée du sien depuis 24 heures, mais ne le

défend pas contre l'attaque de la mère. Quand celle-ci même

est présente dans le nid, elle refuse d'essayer d'y entrer. La

mère, au contraire, n'hésite pas à assiéger son ennemie jus-

qu'à ce qu'elle soit parvenue à rentrer en possession de son

nid.

Quatrième expérience. — 6 heures après l'expérience précé-

dente, je retire la mère de son nid et je place la pseudo-

mère sur ce dernier. Elle y pénètre sans hésiter et, au bout

d'un moment d'immobilité, vient en fermer la brèche. Je l'y

laisse pendant 24 heures, et pendant ce temps la mère est

isolée dans un bocal. Je place alors cette dernière sur son nid,

sans en retirer la pseudomère et même sans percer la brèche

qu'à réparée celle-ci. Elle reste d'abord immobile pendant

quelques minutes, puis entre en activité. Elle arrive immédia-

tement à l'endroit on était la brèche du nid et où la mince

toile de réparation laisse entrevoir l'intérieur. Elle manifeste

les mêmes signes de colère signalés précédemment : balance-

ments du corps et oscillations rapides de l'abdomen, écarte-

ment des chélicères. Elle essaie en même temps d'introduire

ses pattes antérieures dans la toile de réparation.

A l'intérieur, la pseudomère vient, de son côté, près de la

région de l'ancienne brèche, mais, protégée par la toile de répa-

ration, elle reste immobile. La mère, ne voyant pas de moyen

d'entrer, quitte l'endroit où elle se trouve et cherche ailleurs

sur le nid; puis elle revient à la première place, la quitte de

nouveau, mais sans jamais s'éloigner du nid. Enfin, elle plonge

résolument ses pattes dans la toile de réparation et s'efforce

de la briser. Elle manifeste toujours les signes d'une violente

colère. A l'intérieur, l'assiégée demeure toujours à peu près
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immobile. A ce moment, on peut prendre le nid, l'examiner

à loisir, le porter d'un endroit à un autre, sans déranger aucu-

nement l'assiégeante. De temps à autre, celle-ci quitte sa

place pour explorer le reste du nid, cherchant évidemment
une place plus favorable à l'attaque. Par instant, les mouve-
ments d'agitation cessent pour reprendre bientôt. La brèche,

par suite des efforts de la mère, est maintenant à peu près

refaite et la toile de réparation détruite. La pseudomère ne

cherche pas, comme dans les deux expériences précédentes,

à fuir par l'ouverture. J'agrandis la brèche incomplète de

manière à la rétablir tout à fait. Le siège reprend aussitôt, mais

quand l'assiégeante s'écarte un peu, l'assiégée n'en profite

nullement pour s'élancer au dehors. A un moment donné, la

mère est parvenue à introduire la moitié de son corps dans

l'ouverture. Alors l'assiégée entre à son tour en colère et se

met à balancer son corps sur ses pattes et son abdomen de

gauche à droite et de droite à gauche. La mère recule et

reprend sa place à l'extérieur de l'ouverture. Le siège durant

depuis 1 h. 17 minutes et menaçant de s'éterniser, je l'inter-

romps en replaçant la mère dans le bocal et laissant la pseudo-

mère dans le nid. Celle-ci se met bientôt à tisser une nouvelle

toile de réparation.

De cette expérience il résulte, qu'après avoir été éloignée de

son nid pendant 24 heures, la mère est encore complètement
attachée à ce nid et apporte une grande ténacité à vouloir le

reconquérir. Mais, en même temps, la pseudomère est deve-

nue, avec le temps, très attachée à son nid d'adoption, ne

l'abandonne pas volontiers, et même le défend vigoureusement
contre l'attaque de la véritable mère.

Cinquième expérience. — Au moment de cette expérience, la

mère est isolée de son nid depuis 3 jours, tandis que la

pseudomère est depuis 3 jours dans ce nid. Je pose la mère
sur ce dernier; elle se dirige vers la brèche fermée à ce

moment par une toile de réparation. Elle reste immobile à cet

endroit, puis elle fait le tour du nid; j'en profite pour rouvrir

largement la brèche. Au bout d'un instant elle revient près de

celle-ci. D'abord elle reste immobile, mais au bout de quel-

ques minutes, les signes d'agitation habituels se manifestent

chez elle et le siège commence.
Les deux Araignées « s'empoignent » littéralement au niveau

de la brèche, l'une restant toujours à l'extérieur du nid et

l'autre à l'intérieur. Elles s'enlacent avec leurs pattes antérieures



A. LÉCA1LL0N. — BIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE D'UNE ARAIGNÉE 73

et cherchent à se saisir avec leurs chélicères. A un moment
donné, l'assiégeante, qui a sans doute blessé son adversaire

et en tout cas l'a fait reculer, pénètre dans le nid et saisit la

pseudomère avec ses chélicères. Les deux Araignées sortent

alors du nid en une seule masse, la mère ayant ses chélicères

enfoncées dans l'abdomen de son ennemie . J'ai les plus

grandes peines à séparer les deux adversaires, et quand j'y

réussis, la pseudomère, à peu près morte, ne bouge presque

plus. Je replace la mère sur son nid où elle rentre sans tarder;

sans lui donner le temps de refaire une toile de réparation, je

la replace dans son bocal d'isolement.

D'après cette expérience, l'attachement de la mère pour son

nid persiste encore énergiquement après 3 jours d'isolement.

L'attachement de la pseudomère pour son nid d'adoption

s'est aussi augmenté pendant la durée de cette adoption,

comme l'avait déjà montré, du reste, l'expérience précédente.

Sixième expérience. — La mère est isolée depuis 8 jours et

a été renfermée, durant les 3 derniers de ces 8 jours, dans

une boite contenue dans une malle et placée ainsi dans l'ob-

scurité; de plus, la malle a été transportée à une distance

d'environ 750 kilomètres et l'Araignée a nécessairement pris

part au voyage. Je la place sur son nid. Elle s'enfuit sans cher-

cher à y entrer. Je la ramène sur le nid; elle pénètre cette

fois à l'intérieur, l'explore, va sur les œufs, puis sort et s'en

va. Une troisième fois, puis une quatrième fois, j'essaie de la

faire rester sur son nid, mais je ne puis y parvenir. L'atta-

chement au nid n'a pas survécu à 8 jours d'isolement. Peut-être

ce résultat a-t-il été produit en partie par les circonstances

très anormales dans lesquelles l'Araignée s'est trouvée pendan t

son transport au loin? Il n'en prouve pas moins que l'amour

maternel, chez cette espèce, peut être supprimé dans certaines

circonstances et particulièrement quand on isole la mère de

son nid pendant un certain temps suffisamment long.

Septième expérience. — J'enlève une mère de son nid conte-

nant non plus des œufs, comme dans les expériences précé-

dentes, mais des jeunes nouvellement éclos, et je la place sur

un autre nid ne contenant que des œufs et dont la mère a été

aussi enlevée. Elle pénètre dans le nid, l'adopte et tisse une

toile de remplacement à l'endroit de la brèche. Je l'enlève de

nouveau et la porte sur un troisième nid contenant des jeunes

et dont la femelle a été aussi retirée. Elle adopte ce nid exac-

tement comme le précédent. L'adoption d'un nid par une pseu-
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domère a donc lieu indifféremment que ce nid contienne des œufs

ou des jeunes.

Huitième expérience. — Je replace sur son nid la femelle

qui, dans la deuxième partie de l'expérience précédente, en

avait été retirée. Dans ce nid, qui contient des jeunes, se trouve

en ce moment encore la pseudomère qui vient d'y efttrer.

La mère se précipite sur la brèche dès qu'elle l'a découverte

et montre les signes de vive agitation signalés plus haut. Elle

s'efforce d'atteindre son ennemie au travers de l'ouverture,

mais n'y pénètre pas, car l'assiégée se défend quand elle est

menacée. L'assiégeante ne laissant aucune place au niveau de

la brèche, je l'en éloigne un peu; aussitôt l'assiégée sort mais

son adversaire se précipite sur elle et je suis obligé d'inter-

venir pour séparer les deux combattantes. Je laisse rentrer la

mère dans son nid et je place la pseudomère sur celui-ci.

D'abord cette dernière ne veut pas essayer d'entrer et fuit

quand je l'approche de l'ouverture. Cependant elle finit par se

décider à attaquer la mère au travers de la brèche, mais elle

ne donne pas les signes de violente agitation qu'on remarque

chez les mères dont le nid est occupé par une pseudomère. A un

moment donné, la mère étant un peu loin de l'ouverture, la

pseudomère tente même de pénétrer dans le nid. Mais au

bout de quelques secondes elle sort « en coup de vent ». Je la

ramène sur le nid, mais il m'est impossible cette fois de la

décider à tenter encore d'y entrer. La mère se tient, du reste,

menaçante, près de l'ouverture. Après plusieurs tentatives

infructueuses pour décider la pseudomère à assiéger son

adversaire, je la laisse tranquille et la place dans un bocal

d'isolement. La mère se met alors à tisser une toile de rem-

placement pour fermer l'ouverture de son nid.

D'après cette expérience, l'attachement d'une mère pour son

nid persiste complètement quand au lieu d'œufs ce nid ren-

ferme des petits. Probablement même il croît avec le temps

depuis lequel la ponte a eu lieu. Une pseudomère isolée de

son nid quand elle a des jeunes, convoite le nid d'une autre

femelle avec plus d'énergie que si elle avait été isolée au

moment où elle a seulement des œufs; elle est en effet capable

de chercher à s'emparer du nid d'une autre Araignée en atta-

quant celle-ci.

Neuvième expérience. — Je reprends, 4 jours plus tard, le

nid de l'expérience précédente. Je fais une brèche dans la

paroi et je place la pseudomère (séparée depuis 4 jours de ses
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jeunes) sur le nid. Elle vient assiéger la mère qui, à l'inté-

rieur, se défend énergiquement et donne les signes habituels

de violente agitation. Au bout d'un moment, la pseudomère

quitte la brèche et fait le tour du nid à plusieurs reprises,

cherchant un meilleur endroit pour essayer d'entrer. Finale-

ment elle revient à la brèche et attaque de nouveau molle-

ment (sans signes de colère) la mère.

J'enlève alors cette dernière de son nid; la pseudomère y

pénètre immédiatement et cherche à fermer la brèche. Je

rapporte la mère sur le nid; elle l'explore à l'extérieur, puis

vient faire le siège de l'entrée, en montrant une violente agita-

tion. Au bout de quelque temps, je l'isole dans un flacon, lais-

sant dans le nid la pseudomère qui, cette fois, ne quitte nulle-

ment le nid dont l'entrée est cependant restée libre.

D'après cette expérience, la pseudomère, isolée depuis 4 jours

de son nid contenant des jeunes, convoite encore le nid d'une

autre Araignée suffisamment pour assiéger celle-ci dans son

propre nid et pour ne pas quitter ce nid même quand la mère

vient l'y attaquer. Cependant, dans ce cas comme dans la

plupart des précédents, l'attachement de la mère pour son

propre nid est bien plus considérable que celui d'une femelle

pour le nid d'une autre. Ici encore, la mère montre en effet

incomparablement plus d'ardeur que la pseudomère, soit pour

la défense, soit pour la revendication du nid.

Dixième expérience. — 3 jours plus tard je porte la mère sur

son nid (d'où elle a été éloignée depuis 3 jours) dans lequel

est renfermée (depuis 3 jours aussi) la pseudomère précédente.

La brèche a été fermée, par cette dernière, au moyen d'une

toile opaque et épaisse. Immédiatement la mère vient sur cette

toile et commence à la déchirer au moyen de ses chélicères.

Elle y met une grande ardeur et agite son abdomen avec

colère. En 2 minutes un trou est pratiqué dans la toile. A l'in-

térieur, l'assiégée est venue pour défendre l'entrée du nid; elle

manifeste les signes d'une violente colère, tout comme l'as-

siégeante. L'ardeur semble égale des deux côtés. Au bout

d'1 h. 1/4, la vraie mère a élargi beaucoup le trou de la toile

de remplacement et semble vouloir pénétrer par l'ouverture.

Elle commence par entrer la partie antérieure de son corps;

1/4 d'heure plus tard, elle est presque complètement entrée

et a fait reculer la pseudomère vers l'intérieur du nid. Un
corps à corps violent a lieu, à la suite duquel l'assiégeante

recule et revient complètement en dehors du nid. L'échange



7G MÉMOIRES ORIGINAUX

de coups de pattes continue alors sur l'ouverture même de la

toile, les deux adversaires ayant repris leurs positions respec-

tives de chaque côté de celle-ci. 5 minutes plus tard, nou-

velle tentative d'entrée de la mère, suivie d'un nouveau recul.

La mère manifeste une grande agitation et continue le siège.

10 minutes plus tard, nouvelle tentative d'entrée qui, cette

fois, réussit. Une vive bataille s'engage dans le nid; je ne puis

en suivre le détail, car l'étroitesse de l'ouverture ne me le

permet pas. J'agrandis vivement la brèche et je retire les deux

Araignées enlacées. L'assiégeante, de taille un peu plus grande,

a déjà tué son adversaire, dans le thorax de laquelle elle a

enfoncé ses chélicères ; ce n'est qu'avec difficulté que je lui fais

lâcher prise. La mère, mise sur son nid, retourne alors à l'in-

térieur, l'explore et se met en devoir d'en fermer l'ouverture.

Cette expérience est particulièrement intéressante en ce

qu'elle montre qu'au moment où le nid contient des jeunes,

l'attachement d'une femelle à son nid est tel, que même après

un isolement de 3 jours, celle-ci peut percer une ouverture dans

la paroi du nid pour y entrer et pour y attaquer une pseudo-

mère, même quand celle-ci se défend vigoureusement. Elle

montre en même temps qu'une pseudomère, isolée de son

propre nid contenant aussi des jeunes, adopte le nid et les

petits d'une autre femelle d'une manière telle, qu'au bout de

3 jours elle défend ce nid à peu près comme s'il était le sien

propre. Il y a la plus grande analogie entre les résultats de

cette expérience et ceux de la cinquième expérience dans

laquelle, au lieu de jeunes, le nid contenait seulement des œufs.

Onzième expérience. — Si l'on ouvre un nid quelconque con-

tenant des jeunes déjà assez âgés, capables de marcher à l'in-

térieur de ce nid, ils sortent par l'ouverture pratiquée. La
mère vient pour fermer la brèche, mais elle ne s'occupe nulle-

ment de faire rentrer les jeunes déjà sortis. Il arrive ainsi

qu'après avoir construit sa toile de réparation, elle a rendu
impossible la rentrée de ces jeunes. Dans un cas même, il est

arrivé qu'une mère a muré, dans sa toile de remplacement, un

jeune qui marchait sur les premiers filaments de soie jetés au

travers de la brèche. Le jeune mit ensuite plusieurs heures

avant de pouvoir se dégager.

D'après celte expérience, la mère ne montre aucun attachement

direct pour ses petits pris individuellement, mais s'occupe uni-

quement de Vensemble de son nid, particulièrement de veiller à ce

que celui-ci demeure bien fermé de toutes parts.
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Douzième expérience. — Au lieu d'ouvrir une petite brèche

dans la paroi d'un nid, j'ouvre largement ce dernier et j'en

étale les morceaux à plat. Je place sur ces débris une femelle

isolée depuis 3 jours de son propre nid. Il ne m'est pas pos-

sible de lui faire adopter les débris en question et elle persiste

à s'en aller.

Une pseudomère n'adopte donc pas le nid d'une autre femelle

lorsque ce nid a été trop détérioré.

Treizième expérience. — J'ouvre largement un nid conte-

nant une femelle avec ses petits et j'en étale les morceaux. Le

nid étant trop détérioré pour pouvoir être réparé, la mère ne

l'abandonne cependant pas. Elle se met immédiatement à jeter

des fils ça et là au-dessus des débris du nid. Mais les jeunes,

tout en restant pour la plupart sur ou sous ces débris, com-

mencent cependant à s'éloigner, car les fils de soie posés par

la femelle ne peuvent les en empêcher.

1 h. 1/2 plus tard, une dizaine de jeunes se sont déjà éloi-

gnés et la mère se tient toujours dans la même position.

2 h. 1/2 plus tard encore, une trentaine sont disparus et ceux

qui restent ne font aucune attention à la mère. Celle-ci, de son

côté, ne fait aucune tentative pour les retenir et se borne à

rester sur les débris du nid et à jeter de temps en temps des

fils de soie de l'un à l'autre. Si l'on éloigne cette mère de sa

place et qu'on l'y ramène ensuite, elle y reste de nouveau sans

s'en aller.

Le lendemain, il reste encore quelques jeunes sur les mor-

ceaux du nid, mais la plupart sont partis. La mère est toujours

présente. Un jour plus tard, la mère est encore à la même
place et il ne reste que quelques rares jeunes cachés dans les

débris du nid. Le jour suivant, la mère, jusque-là bien portante,

est trouvée morte sur les débris de son nid.

D'après cette expérience, il n existe aucun attachement des

petits pour le nid ou pour la mère, pas plus que d'attachement

direct de celle-ci pour ses petits pris individuellement. La mère

se montre avant tout attachée au nid et même aux débris du

nid quand celui-ci a été détruit.

B. — Considérations générales sur les résultats

des expériences précédentes.

L'existence de l'amour maternel chez les animaux a été con-

statée par les Philosophes les plus anciens, aussi bien que par



78 MÉMOIRES ORIGINAUX

les Naturalistes modernes. Je crois inutile d'entrer ici dans le

moindre détail à ce sujet, et je me bornerai à rappeler ce fait

que des exemples très démonstratifs de 1' « instinct affectif »

dont il s'agit peuvent s'observer non seulement chez les ani-

maux les plus rapprochés de l'homme, tels que les Mammi-
fères, mais encore dans les divers autres groupes de Verté-

brés (Oiseaux, Reptiles, Amphibiens et Poissons) et même
chez certains Animaux invertébrés, en particulier chez les

Insectes et les Arachnides. Malheureusement l'analyse précise,

détaillée et complète de cet instinct est loin d'avoir été faite

pour chacune des espèces où il existe. On peut seulement dire

que son degré d'intensité, son moment d'apparition, sa durée

totale, son mode de manifestation, etc., sans même tenir

compte des variations individuelles qui doivent se constater

dans une même espèce, sont certainement des plus divers si

l'on envisage la série animale tout entière.

En ce qui concerne le Chiracanthium carnifex, les expé-

riences rapportées plus haut permettent d'arriver à une com-

préhension assez claire de la question. Dans cette espèce, on

doit appeler « amour maternel », ou « attachement au nid », ou

« amour de la progéniture », le « penchant naturel qui pousse

la femelle ayant pondu à rester dans son nid pendant la durée

du développement embryonnaire et pendant la jeunesse des

petits, à donner certains soins à l'ensemble d,e ces derniers et

à maintenir le nid fermé pendant tout le temps dont il s'agit ».

L'avantage que l'espèce retire de cet amour maternel est des

plus évidents. Les œufs, puis les petits sont ainsi défendus

d'une manière très effective contre différentes causes de des-

truction (pluie, animaux ennemis, etc.), mais surtout les jeunes

sont mis dans l'impossibilité de quitter trop tôt le nid et obligés

d'y rester jusqu'à ce qu'ils soient aptes à se suffire à eux-

mêmes. La présence de la mère dans le nid et l'empressement

qu'elle meta refermer celui-ci quand sa paroi a été déchirée,

assurent une protection bien plus efficace que si le nid était

abandonné tel quel, même après avoir été clos hermétique-

ment. Quand elle est ainsi renfermée dans son nid, la femelle

n'a guère de soins directs à donner aux œufs ou aux jeunes.

Elle paraît cependant déchirer la paroi du cocon pour per-

mettre aux petits nouvellement éclos de se répandre dans le

nid, ce qui est plus avantageux pour eux que de rester agglo-

mérés dans leur cocon. Probablement aussi, pratique-t-elle

plus tard une ouverture dans la paroi du nid, afin de per-
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mettre aux jeunes, devenus assez forts, de s'en aller au dehors.

Mais, à part ces soins donnés simultanément à Y ensemble des

jeunes, la femelle ne parait jamais s'occuper d'aucun d'eux en

particulier.

On peut admettre que l'instinct de l'amour maternel prend

naissance dès que la mère a pondu ses œufs. Dès ce moment,

si on l'éloigné de son nid, elle en revendique énergiquement

la possession. L'instinct en question persiste ensuite très long-

temps et son intensité augmente très probablement d'abord

pendant un certain temps, pour décroître ensuite très vite au

moment où les jeunes quittent définitivement le nid. Mais si la

femelle est séparée de son nid pendant un temps suffisamment

long (supérieur à plusieurs jours), l'amour maternel peut s'af-

faiblir et disparaître complètement. Ce fait est conforme à ce

qui s'observe en pareil cas chez les autres animaux.

Pendant qu'elle est renfermée dans son nid, la femelle peut

rester sans prendre aucune nourriture; mais l'amour de la

progéniture n'est que l'occasion de la manifestation de ce

phénomène, car en temps ordinaire, les Araignées sont adap-

tées à pouvoir jeûner pendant longtemps.

Quand elle entre en lutte avec une autre femelle, dans le but

de rentrer en possession de son nid, la femelle de Chiracan-

thium carnifex fait preuve d'une ténacité, d'une prudence et

d'une patience remarquables. Mais la ténacité seule doit être

invoquée ici comme preuve de la grande intensité de l'amour

maternel, car la prudence et la patience sont des dispositions

naturelles dont les Araignées usent dans diverses circonstances

aussi bien que dans le cas actuel. Dans la lutte en question,

l'enjeu est du reste important, car si cette lutte a lieu contre

une pseudomère occupant le nid depuis un certain temps, elle se

termine ordinairement par la mort d'un des deux adversaires.

Il n'est pas étonnant, en conséquence, que ceux-ci fassent

appel à toute la prudence et à toute la patience dont ils sont

capables. Dans cette lutte également, la mère qui veut rentrer

en possession de son nid fait preuve d'une grande sagacité qui

prouve qu'elle a notion du danger qu'elle court si elle entre

par la brèche étroite à l'entrée de laquelle se tient son ennemie.

N'osant pas par prudence entrer par cette ouverture, elle a soin

de chercher en d'autres régions du nid s'il ne se trouve pas

d'endroit plus favorable pour s'introduire dans la place, et

ce n'est que si la chose est impossible qu'elle revient assiéger

la seule porte d'entrée qui existe.
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L'un des faits les plus dignes de remarque, est l'adoption du

nid d'une autre femelle par une mère à qui on a enlevé le sien.

Dans tous les cas, sans exception, que j'ai examinés, celte

adoption s'est produite. Dans cette circonstance, en outre, la

pseudomère qui prend possession d'un nid qui n'est pas le sien

a parfaitement conscience de son acte; elle sait et se souvient

que ce n'est pas son propre nid qu'elle habite. La preuve en

est qu'elle cède la place à la véritable mère quand celle-ci se

présente, à la condition toutefois qu'il n'y ait pas eu prise de

possession du nid depuis très longtemps. S'il en est autre-

ment, la pseudomère s'est, avec le temps, attachée au nid

comme s'il était le sien propre et alors elle le défend énergi-

quement, même contre la vraie mère. Il y a là une preuve

directe que l'attachement au nid croît avec le temps, qu'il

s'agisse sans doute de l'attachement d'une pseudomère pour

un nid adopté, ou de celui d'une mère pour le sien propre. Je

rappellerai ici que l'adoption, par une femelle, de petits qui ne

sont pas les siens, est très fréquente chez les animaux; chez

les Mammifères et chez les. Oiseaux notamment, il y en a des

exemples fréquents. Cependant, dans une espèce donnée, les

femelles se comportent d'ordinaire très différemment à ce point

de vue, les unes consentant à l'adoption, les autres s'y refu-

sant absolument. Ainsi certaines Brebis qui ont perdu leur

Agneau refusent souvent d'adopter celui qu'on veut leur don-

ner '
; on est obligé, pour qu'elles consentent à laisser boire

leur lait par l'Agneau remplaçant, de recouvrir celui-ci avec la

peau de l'Agneau légitime mort. De même certaines Poules

refusent d'adopter les Poussins qui ne sont pas les leurs, et on

est obligé de les tromper en mettant sous elles, la nuit, les

petits qu'on veut leur confier. La femelle de Chiracanthvum

carnifex paraît au contraire toujours adopter un autre nid

quand on lui ravit le sien; cependant, si on observait un très

grand nombre d'individus, peut-être trouverait-on des cas

contraires.

Un autre point de grande importance qu'il convient de

relever, est que si les femelles sont placées dans des circon-

stances qui contrarient leur amour maternel, elles éprouvent

soit de la colère soit de la souffrance. La colère qu'elles ressen-

tent quand elles voient leur nid occupé par une autre Arai-

1. Certaines Brebis ont parfois deux Agneaux au lieu d'un; comme cha-
cune ne peut en nourrir qu'un, on donne l'autre, quand l'occasion se

présente, à une Brebis ayant perdu le sien.
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gnée est des plus faciles à constater, puisqu'elle se manifeste

par des signes extérieurs absolument caractéristiques. J'ai

décrit ces signes dans les expériences rapportées plus haut et

il est inutile d'y revenir ici. Il faut remarquer seulement, que

la colère ne se manifeste nettement chez une pseudomère que

quand elle a été pendant un certain temps dans le nid qu'elle

a adopté.

La souffrance éprouvée par les femelles dont on contrarie

l'amour maternel peut être comprise dans le sens que l'homme

donne habituellement à ce mot. Rien ne justifie l'opinion

encore si répandue d'après laquelle les phénomènes psychiques

que l'on observe chez les animaux sont de nature absolument

différente de ceux que l'on connaît chez l'homme. On peut

admettre que dans l'Araignée qui fait l'objet de cette étude,

la souffrance commence pour la mère quand on la sépare de

son nid. A la vérité, pendant qu'elle est ainsi isolée, la femelle

n'éprouve qu'une souffrance probablement faible, surtout si

la séparation a eu lieu peu de temps après la ponte des œufs.

La mère accepte encore assez volontiers, alors, une Mouche
qu'elle s'empresse de manger, et au bout d'un certain temps

même son amour maternel a disparu complètement. Mais

quand on la ramène sur son nid, même après un intervalle

de 3 ou 4 jours, la vue de son adversaire installé à sa place

ravive sa souffrance et consécutivement provoque chez elle une

violente colère. Le maximum de souffrance se manifeste, chez

une femelle ayant des petits (13
e expérience), quand on détruit

le nid de façon à rendre sa réparation impossible. On reconnaît

dans ce cas que la souffrance de la mère est telle, que non seu-

lement celle-ci refuse toute nourriture, mais encore qu'elle

reste en place dans une attitude accablée, se contentant de

placer de temps en temps quelques fils de soie sur les débris

du nid. Alors qu'elle pourrait s'en aller, elle reste immobile

pendant des jours entiers, jusqu'à ce qu'elle meure sur place.

Il est enfin intéressant de remarquer que les jeunes Arai-

gnées ne manifestent, vis-à-vis de leur mère, aucun signe d'at-

tachement et sont au contraire pour elle d'une indifférence

complète. Il eût été surprenant qu'il en fût autrement. Ces

jeunes ne reçoivent en effet aucun soin direct de leur mère et

ils ne peuvent considérer celle-ci comme une « source de bien-

être ». Ils sont bien protégés par le fait de la fermeture du nid,

mais ils ne peuvent se rendre compte du service qui leur est

rendu. D'ailleurs le Chiracanthium carnifex est semblable sous

l'année psychologique. X. 6
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ce rapport aux autres espèces animales et à l'espèce humaine

elle-même, où Y « amour filial » n'est pas un instinct inné chez

le jeune ou l'enfant, mais ne se développe que peu à peu, à

mesure que la mère rend des services directs (nourriture, soins

divers) à sa progéniture.

CONCLUSIONS

Les principales conclusions auxquelles le présent travail

permet de s'arrêter sont les suivantes :

1° Le nid de Chiracanthium earnifex se prête particulière-

ment bien à l'étude expérimentale de la psychologie de cette

espèce, notamment à celle de l'instinct de l'amour maternel;

2° Chez l'Araignée dont il s'agit, cet instinct consiste essen-

tiellement en un penchant inné en vertu duquel la femelle qui

a pondu demeure dans son nid qu'elle ferme complètement,

non seulement à l'origine, mais chaque fois qu'une cause

quelconque vient en déchirer l'enveloppe;

3° Enlevée de son nid et mise en présence de celui d'un

autre d'individu de son espèce, la femelle de Chiracanthium

earnifex adopte ce nid. Au début, elle est relativement peu

attachée à celui-ci, mais après y avoir été renfermée pendant

un certain temps, elle le défend vivement, à peu près comme

s'il était le sien;

4° Une femelle éloignée de son nid le reconnaît encore au

bout de plusieurs jours et combat énergiquement pour rentrer

en sa possession. Au bout d'un certain temps plus long, l'amour

maternel disparaît cependant par suite de la séparation d'avec

le nid et la femelle ne revendique plus celui-ci;

5° La femelle se montre attachée surtout à l'ensemble du

nid et des œufs ou des jeunes qu'il contient. Elle ne s'occupe

d'aucun de ses petits pris en particulier;

6° La femelle isolée de son nid, puis mise en présence de

celui-ci où l'on a laissé s'installer une autre femelle, éprouve

une violente colère se manifestant extérieurement par des

signes non équivoques;

7° La femelle dont on détruit le nid de manière à le rendre

irréparable, se comporte comme si elle éprouvait une grande

souffrance; elle reste sur les débris de son nid pendant des

journées entières Dans l'expérience réalisée dans le présent

travail, elle est morte sans abandonner ces débris;
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8° Les jeunes ne manifestent aucun attachement pour la

mère. Ce fait s'explique par cette remarque qu'ils ne reçoivent

directement aucun soin de sa part, et que dans la série animale,

V « amour filial » n'est pas un instinct affectif inné, mais au
contraire se développe seulement, après la naissance, chez les

petits pour qui la mère est une « source directe de bien-être ».

A. LÉCAILLON,

Préparateur de la chaire d'embryogénie comparée
du Collège de France.



III

UN CAS D'AMNÉSIE CONTINUE AVEC ASYMBOLIE
TACTILE, COMPLIQUÉ D'AUTRES TROUBLES

Antécédents du malade. — Distinctions préliminaires. — Le goût. —
L'odorat. — Le toucher : chatouillement, pression, température, acuité

tactile, douleur, poids, perception des membres, perception stérêognos-
tique. — La vue : examen ophtalmoscopique, champ visuel, diplopie,

sensibilité chromatique , sensibilité lumineuse , grandeurs , formes

,

reconnaissance d'objets. — Audition. — Force et mouvements : force,

réflexes, réactions, temps de réaction, exécution de quelques mouve-
ments. — Langage, chant, dessin : parler, lire, écrire, parler mentale-
ment, chanter, dessiner. — Orientation dans le temps et dans l'espace.
— Mémoire : mémoire pour les faits anciens, mémoire pour les faits

récents, mémoire immédiate. — Résumé.

ANTÉCÉDENTS ET ÉTAT GÉNÉRAL DU MALADE

L. est né en 1854. On possède peu de renseignements sur

ses antécédents héréditaires. Il n'aurait point existé d'aliéné

dans sa famille.

11 est marié et père de trois jeunes filles bien portantes. Il

n'a jamais fait de graves maladies, mais il se serait livré à

quelques excès de boisson. Il a toujours eu un léger bégaie-

ment.

Il a reçu une instruction primaire et a appris à lire et à

écrire.

Il est entré à l'hôpital de Fougères en janvier 1902, semblant

plutôt affaibli intellectuellement que délirant. Cependant, en

avril 1902, il est pris d'un violent accès d'agitation, devenant

brutal, cherchant à frapper et présentant un délire tout à fait

incohérent.

Il entre à l'asile d'aliénés de Rennes, où nous avons pu l'étu-

dier, le 19 avril de la même année. Il présente alors de l'in-

tertrigo très prononcé. D'ailleurs, depuis le mois d'août 1902,

il est atteint de névrodermite localisée aux deux bras et aux

oreilles; de petites vésicules sont écorchées par le malade;
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entre les lésions de grattage il y a desquamation intense; les

mains sont respectées, mais, le 16 septembre 1902, on note à

ce niveau des taches de purpura.

L'agitation qu'il présentait à son entrée à l'asile de Rennes

dure peu. Le 3 mai, on constate chez lui la cécité verbale com-

plète sans cécité psychique : il reconnaît et nomme assez cor-

rectement les objets qui lui sont montrés; il ne présente pas

de surdité verbale ni d'agraphie; il écrit sans faute son nom
« Laigre Louis » spontanément; il écrit sous la dictée « Journal

de Rennes », en mettant toutefois deux l à Journal. L'écriture

copiée est impossible. Il est manifeste qu'il s'exprime diffici-

lement, mais il peut s'agir là d'une exagération de son bégaie-

ment congénital.

A ce moment, le malade présente une asymbolie tactile

presque complète et un degré atténué de stéréo-agnosie '. Dès

cette époque, il commet de grossières erreurs de localisation

sur sa personne, confondant sa droite et sa gauche.

Ce malade a eu évidemment, le 9 septembre 1902, un ictus

qui a passé inaperçu, car, à la visite, il est absolument confus

et atteint de surdité verbale complète. Ce symptôme diminue

un peu les jours suivants, mais, à partir du 16 octobre, il est

pris d'agitation incohérente, prononçant des mots qui n'ont

entre eux aucun rapport; il prend les objets qu'il trouve autour

de lui et les jette au milieu de la salle. Son agitation se pro-

longe les jours suivants; le 20 octobre, on note des conceptions

mystiques qui se traduisent par des génuflexions et des prières,

entrecoupées de phrases dépourvues de sens, comme par

exemple : « C'est bois chevalier ».

Le 18 novembre, le D r Chardon, médecin en chef de l'asile,

le trouve un peu amélioré et note la réponse suivante : « Je

ne suis pas idiot, on veut me faire passer pour idiot, ne cher-

chez pas à me brouiller ».

Le 10 mars 1903, L. a un ictus, la bouche est légèrement

tournée à gauche, les yeux à droite. Les joues sont flasques

au moment de l'expiration, gonflées à l'inspiration. Il est dans

le stertor, complètement insensible; il est contracture et ses

réflexes sont exagérés. Les jours suivants, son état s'améliore

1. La stéréo-agnosie est la perte de la faculté de reconnaître par le

toucher la forme des objets, et Vasymbolie tactile la perte de la faculté de

reconnaître par le même sens l'objet lui-même. (Voir pour ces distinc-

tions, Claparède, Perception stéréognostique et stéréo-agnosie, Année psy-

chol., 5
e année, 1899, pp. 65 et suiv., et le même, Revue générale sur

Vagnosie, même Revue, 6
e année, pp. 74 et suiv.)
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légèrement, mais il a des accès brusques de sommeil; après

ces accès, il lui arrive de s'exprimer plus aisément.

Le 16 mars, ses filles et sa belle-sœur viennent le voir, et,

fait très important, il les nomme correctement à leur arrivée

et semble très heureux de les voir. Un peu après, il n'a pu
arriver à répéter leurs noms.

Progressivement son état s'améliore, et, en août 1903, il est

à peu près dans l'état où il se trouvait l'année précédente.

Les troubles névro-dermiques signalés ont reparu après une

disparition momentanée.

Sous le rapport mental, L. n'est point un dément; il a con-

servé le souci de ne point paraître ridicule, la conscience

affligée de son état défectueux, et, par instants, il manifeste

une certaine bonne humeur qui ne manque pas de finesse. Il

se prête volontiers, presque avec plaisir, aux expériences

auxquelles on le soumet.

Ces expériences ont été faites pour la plupart en 1902.

DISTINCTIONS PRÉLIMINAIRES

Les troubles que présente notre malade sont très variés.

Avant de les décrire en détail, il nous paraît important de rap-

peler brièvement un certain nombre de faits ou d'hypothèses.

Il y a lieu de distinguer les troubles de la perception des

propriétés isolées d'un objet de ceux de la perception de l'objet

considéré dans sa totalité. Ainsi, un malade pourra reconnaître

par le toucher la forme d'un objet, alors qu'il ne pourra iden-

tifier l'objet lui-même et se rappeler à quoi il sert. La stéréo-

agnosie (perte de la notion de forme) pourrait résulter, d'après

Claparède, de troubles moteurs (parésie, ataxie, chorée) des

doigts et de la main, de troubles de la sensibilité par affection

des nerfs, de la moelle, enfin de troubles, par lésion corticale,

de ce que Wernicke a appelé l'identification primaire '. Quant

1. « La perception purement stéréognostique d'un corps sera donc le pro-
cessus par lequel l'esprit complétera l'impression sensible reçue par une
escorte d'images musculo-tactiles provenant des expériences antérieures.
Si la perception nouvelle, comparée aux images déjà déposées dans la

mémoire, est trouvée identique, il y a reconnaissance de la forme, c'est-à-

dire que l'esprit identifie la sensation nouvelle aux images semblables
qu'il a déjà emmagasinées; mais il ne s'agit là que d'une reconnaissance
sensorielle, si l'on peut dire, d'une reconnaissance au premier degré.
M. Wernicke a parfaitement caractérisé ce premier acte de l'esprit en le

nommant identification primaire. •> (Claparède, Année psychol., 1899, art.

cité, p. 72.)
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à l'asymbolie tactile, Claparède considère comme probable

qu'elle résulte le plus souvent de la cécité tactile, c'est-à-dire

d'une rupture des associations entre le centre des images

musculo-tactiles et le centre des images visuelles; on pourrait

compléter l'hypothèse précédente en citant, outre la rupture

possible des associations, le simple affaiblissement des images

visuelles.

La distinction d'une identification primaire et d'une identifi-

cation secondaire, qui a été développée par rapport aux per-

ceptions du toucher, peut évidemment être appliquée à celles

d'un sens quelconque : ainsi, on peut concevoir qu'un malade

sache reconnaître par la vue la forme ronde ou carrée d'un

objet alors qu'il ne reconnaîtra pas l'objet lui-même et ne se

rappellera pas à quoi il sert.

Dans la perception stéréognostique peuvent intervenir une

pluralité de sensations; l'analyse de ces sensations laisse

encore actuellement à désirer. On peut distinguer ici princi-

palement, en considérant les organes, des sensations de la

peau, des muscles, des tendons, des ligaments, des os, et des

articulations. Les modalités principales simples des sensations

cutanées sont le chatouillement, la douleur, le chaud, le froid,

le contact et la pression, cette dernière, lorsqu'on presse la

peau sur des os, étant déjà d'ailleurs une sensation complexe,

où entrent comme éléments des sensations de la peau et des

sensations des os; elle est également une sensation complexe

lorsqu'on presse la peau au-dessus des muscles, en compri-

mant ainsi les muscles eux-mêmes et y produisant des sensa-

tions. Le mouvement, comme lorsqu'on promène sur la surface

d'un membre immobile un objet, peut être considéré aussi

comme une sensation complexe de la peau; des sensations

complexes sont également celles de poli, de rude, de rond, de

carré, etc.

Goldscheider ' rapporte aux articulations et aux tendons

trois sensations élémentaires : celles de mouvement, de poids,

et de résistance. D'après lui, « c'est à la sensibilité articulaire

profonde que nous devons la sensation de mouvement, du

moins pour le principal » (p. 29). Il considère la sensation de

poids comme une sensation des tendons, sans exclure cepen-

dant toute participation de la sensibilité des muscles. Enfin,

1. Goldscheider, Gesammelte Abhandlungen, Bel. 2, Physiologie des

Muskelsinnes, 1898.
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d'après lui, la sensation de résistance est produite par le choc

ou la pression des extrémités articulaires les unes contre les

autres.

Il y a aussi à considérer les caractéristiques locales des divers

points de la surface ou de la profondeur du corps qui peuvent

être intéressés dans la perception stéréognostique. A cet égard,

il est important de déterminer, chez les personnes qui pré-

sentent des troubles de cette perception, Vacuité tactile, c'est-

à-dire la distance de deux pointes pour laquelle ces deux
pointes sont senties comme deux. La perception des positions

des membres, les yeux fermés, fait intervenir évidemment ces

caractéristiques locales. Cette perception repose d'ailleurs sur

une complexité de sensations parmi lesquelles on peut citer

des sensations de distension de la peau, de pression, de résis-

tance et de poids; mentionnons aussi que, d'après certains, des

sensations des muscles des yeux (Delage) et des sensations

provenant de l'oreille interne (Breuer, de Cyon, etc.) contri-

bueraient à nous renseigner sur la position de notre tête et de

notre corps.

La mémoire intervient dans la perception stéréognostique.

Reconnaître, en le touchant, à quoi sert un objet, implique

évidemment un phénomène d'association d'idées et de mémoire.

Le malade dont nous allons décrire le cas présentait d'ailleurs

des troubles variés de la mémoire. Dans l'analyse de ces trou-

bles, on peut faire les distinctions générales suivantes :

1. Troubles de la mémoire immédiate : par exemple, le malade
ne peut répéter qu'un très petit nombre de chiffres immédia-

tement après les avoir entendus.

2. Amnésie pour les événements récents : par exemple, un
quart d'heure après être entré dans une salle, le malade ne se

souvient plus par où il est entré et ne sait par conséquent de

quel côté se diriger pour retrouver la porte.

Vamnésie continue, c'est-à-dire le défaut de fixation du sou-

venir des événements récents, peut être considéré comme résul-

tant de la combinaison de ces deux premières formes de

l'amnésie.

3. Amnésie pour les événements anciens;

4. Amnésie antérograde : il y a amnésie pour les événements
postérieurs à l'accident qui a causé la maladie

;

5. Amnésie rétrograde : il y a amnésie pour les événements
antérieurs à l'accident.

Il y aurait lieu aussi, dans la recherche des phénomènes
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d'amnésie, de distinguer la faculté de reconnaître simplement

et celle d'avoir des représentations. La faculté de reconnaître

peut persister chez un malade alors que, par rapport à cer-

tains objets, celle d'avoir des représentations s'est affaiblie ou

a disparu. De même, une personne normale peut ne pas

retrouver le nom d'une personne et reconnaître cependant

sans hésiter ce nom lorsqu'on le lui dit. Malheureusement il

n'est pas facile de se rendre compte de l'état -des représenta-

tions chez quelqu'un, et surtout chez un malade.

Au point de vue palhogénique, il semble qu'on puisse classer

de la manière suivante les amnésies ' :

1. Amnésies liées aux affaiblissements en masse de Inintelli-

gence : la mémoire diminue progressivement en même temps

que les autres éléments constitutifs de l'intelligence (par

exemple dans la paralysie générale);

2. Amnésies par altérations des sphères sensorielles; en parti-

culier, par altération de la sphère corticale visuelle; on peut

prouver en effet 2
:

a. Que des lésions très limitées de la région visuelle corticale

suffisent à donner le tableau clinique de l'amnésie continue;

b. Que la topagnosie ou perte de la notion topographique

s'observe toujours dans les amnésies par lésion de la sphère

visuelle corticale;

c. Qu'on peut diviser les amnésies occipitales en agnosiques,

si la formation des images mentales n'a pas lieu (cécité

psychique) et en iconamnesliques, si, l'image s'étant formée,

elle est aussitôt oubliée (amnésies par défaut de fixation);

d. Que, dans des cas où la sphère visuelle semble fonction-

nellement respectée, on peut avoir une amnésie ressortissant

à un défaut de fixation d'images, les autres agnosies senso-

rielles coexistantes paraissant moins importantes.

3. Amnésies liées à un état de confusion mentale : une intoxi-

cation est à l'origine de ces amnésies; on peut distinguer : a,

des états aigus (dans l'épilepsie, l'urémie, l'alcoolisme aigu, etc.),

et b, des états subaigus ou chroniques (dans la confusion

mentale primitive, la psychose polynévritique).

A. Amnésies abouliques : elles résultent d'une diminution de

1. M. Dide, Essai de classification des amnésies, Bulletin de la Société

scientifique et médicale de l'Ouest, 1903, 2 e trimestre, pp. 456 et suivantes.

2. Dide et Botcazo, Bulletin de la Société de neurologie, 1902; Couutois,

Thèse de Paris, 1903; Dubois, Thèse de Lille, 1903; M" Markowa, Thèse

de Genève, 1897.
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la capacité d'attention, d'effort pour fixer des images nou-

velles ou en faire revivre d'anciennes (neurasthénie, certaines

mélancolies).

EXAMEN DES SENS : LE GOUT

Nous faisons goûter au malade successivement :

De Veau : il ne lui trouve pas de goût;

De Veau sucrée: « c'est excellent comme goût ». Il ne trouve

pas le mot « sucré », sauf quand nous lui disons « amer, salé,

sucré...? »
;

De Veau acide : il ne trouve pas le nom, il dit entre autres

choses « un goût qui agace », crache après avoir bu, dit : « Ça

n'a aucun goût poli ni agréable »
;

De Veau salée : il la trouve désagréable, elle a un goût qui

« pue » (en réalité elle n'a pas d'odeur). Nous lui demandons :

« C'est amer ou salé? »; il répond : « Salé ».

De Veau amère : il dit de lui-même « amer ».

Du cresson, qu'il mâche : pas reconnu.

L'ODORAT (ET LE GOUT)

On lui place les flacons ou substances sous le nez; les yeux

sont bandés quand il risquerait de reconnaître les substances

par la vue.

Essence danis : « Agréable »; il répond affirmativement

quand on lui demande si cela ressemble à l'odeur de l'absinthe.

Alcool camphré : Rien.

Acide acétique : « Ça pue, ça », et il réagit vivement en

reculant la tête.

Menthol : « Ça sent plutôt bon que mauvais ».

Asa fœtida : Rien de net.

Café (sans sucre) : il reconnaît une odeur faible, mais non

que c'est du café.

Café (sans sucre) : goûté et senti à la fois : il le reconnaît

immédiatement et l'appelle spontanément « café ».

Vin blanc goûté et senti, les yeux ouverts : pas reconnu.

Cidre goûté et senti : appelé « vin blanc ». — « Est-ce du

cidre? — Non, ce n'est pas du cidre (net). — Est-ce du vin? »

Pas de réponse.

Vin rouge goûté et senti, les yeux ouverts. « Qu'est-ce?— Du

vin blanc (réponse rapide). — Regardez-le; est-il blanc?— Oui,
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il est rouge » (Il y a donc dans ces réponses des confusions de

noms peut-être plus que des confusions d'objets.)

Vin rouge goûté et senti, les yeux fermés : il ne le reconnaît

pas.

Café goûté et senti : « Est-ce du vin? — Non. — Est-ce du

cidre? — Non. — Du café? — Oui ».

Vin blanc goûté et senti : « Est-ce du vin ou du cidre?— C'est

du vin. — Est-ce du vin blanc ou du vin rouge? — Ce serait

du vin blanc pour moi ».

Rose ; on la lui fait sentir : il ne sent rien; — il sent un peu;

— il ne sent rien (expériences successives).

Œillet : il ne sent rien.

Thym : il ne sent rien; — il sent en le voyant; — il le recon-

naît à l'odeur sans le voir.

Sarriette : il dit que ça sent. Il porte la main à son nez, bien

qu'il n'ait rien entre les doigts, mais croyant tenir l'objet (les

yeux sont bandés), et il fait le geste de flairer un objet.

Géranium rouge : senti.

LE TOUCHER ET LES SENS CONNEXES

Chatouillement. — Nous frottons avec un pinceau doux et

léger le dos de sa main, son menton rasé : il appelle lui-même

la sensation éprouvée « démangeaison ». La sensibi-

lité au chatouillement est diminuée, mais non abolie.

Pression. — Nous exerçons des pressions sur le

dos de la main avec le petit instrument représenté

ci-contre '. L. perçoit une pression pour un poids

1. L'instrument se compose d'une tige (aiguille), le long de

laquelle sont fixés deux bouchons de liège B et B,; au-dessus

du bouchon B on peut placer un nombre variable de ron-

delles R en carton ou en métal. Un troisième bouchon B 2 ,

en caoutchouc (ou en liège), à l'intérieur duquel est fixé

un tube en cuivre qu'on voit dans la figure dépasser un peu

au-dessus et au-dessous du bouchon, sert à tenir l'instrument

entre le pouce et l'index; le diamètre de l'ouverture du tube

est un peu plus grand que l'épaisseur de la tige qui le tra-

verse, et, par conséquent, le bouchon B, peut se mouvoir le

long de la tige : si l'on tient vertical en l'air l'instrument, la partie supé-

rieure du tube en cuivre fixé dans le bouchon B 2
vient se placer au contact

de B; si l'on essaie d'appuyer avec la pointe T' sur un corps résistant, par

exemple sur le dos de la main, le contact, au contraire, cesse, B2 glisse le

long de la tige TT', et il s'exerce sur la main une pression égale au poids

de la tige, des bouchons B et B
t
et des rondelles placées au-dessus de B.

Nous avions deux modèles de l'instrument, un très léger et un autre rela-

tivement lourd.
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de 13 grammes. Il ne sent rien pour un poids de 1 gramme.
En somme, il y a diminution de la sensibilité aux pressions.

Température. — Nous nous servons d'un tube rempli d'eau

chaude et d'éther versé sur la main. L. sent que c'est « chaud »

dans le premier cas et « frais » dans le second. Il reconnaît

que l'éther a une odeur, et flaire ses mains frottées d'éther

avec plaisir.

Acuité tactile. — Les essais de détermination de l'acuité

tactile (distinction de deux pointes appliquées simultanément

sur la peau à peu de distance l'une de l'autre) n'ont donné
que des résultats confus, et nous avons dû les abandonner.

Douleur. — L. présente une sensibilité à peu près normale

pour la douleur produite par pression; les expériences sont

faites avec un algomètre gradué à ressort, terminé par une
pointe assez fine qui s'enfonce dans la peau, sans cependant

la traverser.

La sensibilité est également à peu près normale par rapport

à la douleur produite électriquement. Nous nous servons d'un

appareil d'induction à chariot; la main gauche et la main
droite tiennent des cylindres de cuivre; L. sent les interruptions

lorsque la bobine induite est éloignée de la bobine inductrice

de 9cm 1/2; l'un de nous les sent nettement lorsqu'elle l'est

de 10, et même assez nettement lors qu'elle l'est de 10 1/2. L.

tenant dans une main l'un des cylindres, nous appuyons sur le

dos de son autre main avec une électrode en cuivre de 9 milli-

mètres de diamètre; il y a douleur avec réflexe respiratoire

lorsque la bobine induite est éloignée de 7 centimètres; pour

l'un de nous, il y a douleur (supportable) lorsqu'elle l'est de

8 centimètres.

Poids. — Les yeux ne sont pas bandés. Nous nous servons

comme poids d'étuis cylindriques en bois de mêmes dimensions

garnis intérieurement de plomb de chasse; les poids sont

soupesés.

1. Expériences avec un poids dans chaque main simultané-

ment; le poids le plus léger est placé dans la main gauche.

Grammes. Grammes. Grammes.

40 — 60 40 est déclaré le plus lourd.

40 — 100 100 — —
80 — 100 80 — —
60 — 100 100 ' — —

1. L. a changé ici les poids de main pour assurer son jugement.
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Grammes. Grammes.
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Perception de ses membres et de leur position. — L., les yeux

bandés, a quelque perception de la position de ses membres.

Couché sur une table, si on incline cette table, il se rend

compte de la nouvelle position que prend alors son corps dans

l'espace. Cependant, il commet de fréquentes erreurs relative-

ment à la situation de ses organes et de ses membres. 11 con-

fond parfois sa main gauche et sa main droite et indique avec

sa main droite le dos de sa main gauche alors que c'est le dos

de sa main droite que l'on a touché; ce dernier fait a été

vérifié plusieurs fois. Dans un grand nombre de cas, il distingue

correctement ses membres; ainsi, nous touchons fortement

avec une pointe mousse certains de ses doigts : il désigne

exactement le doigt touché.

Dans les expériences qui suivent, il a les yeux ouverts.

Nous touchons sa main droite. « Qu'est-ce que je touche? »;

il y a hésitation, puis il répond : « C'est un sabot ».

Nous touchons un de ses genoux : « C'est mon pied. — Est-

ce votre genou? — Oui. »

Nous touchons sa tête (les cheveux) : « Est-ce votre pied? —
Non. — Est-ce votre tête? — Ma souche, en effet ».

Nous touchons l'oreille gauche. Il la nomme correctement.

Nous touchons le nez : « Le nez » (après hésitation). Il

touche lui-même son nez, pour s'assurer, semble-t-il, du

membre touché; de même pour d'autres organes.

Pour le menton, la moustache, il ne trouve pas les noms,

mais il les reconnaît quand nous les citons parmi d'autres.

« Touchez votre nez ». Correct.

« Touchez votre oreille droite avec la main droite ». Il

touche son nez et s'aperçoit qu'il s'embrouille. Nous insistons;

il voit bien qu'il se trompe, cherche avec sa main, touche son

menton, nous dit : « Voilà ». Il cherche de nouveau sur sa

joue, touche encore son menton et dit : « Voilà ».

« Touchez votre barbe ». Il fouille dans sa poche avec sa

main droite, cherche autour de lui du regard, et dit : « C'est-y

malheureux de ne pas pouvoir toucher sa barbe! »

« Montrez votre main droite ». Correct.

« Montrez votre main gauche ». Correct.

« Levez le pied droit ». Correct.

« Levez le pied gauche ». Correct.

« Mettez le doigt sur votre œil droit ». Nous lui montrons
d'abord sur nous-mêmes ce qu'il faut faire. Il met son doigt

sur son nez, mais il s'aperçoit qu'il se trompe.
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Nous lui touchons l'œil gauche; il reconnaît que nous tou-

chons son œil gauche.

A la fin de la séance, qui avait duré assez longtemps, il avait

du vertige une fois debout, et nous avons été obligés de le

soutenir parce qu'il craignait de tomber.

Une autre fois, nous lui demandons de toucher son nez avec

sa main gauche : il réussit; — de toucher avec la même main

son oreille droite : il touche la gauche; — de toucher son

oreille gauche : il touche la gauche, puis la droite; après peu

de temps, il ne trouve plus son oreille et touche son nez.

Perception stéréognostique. — Quelques expériences prélimi-

naires sont faites avec un crayon, une clef; L. ne reconnaît

pas ces objets, bien qu'il les palpe avec soin des deux mains.

Il déclare un carré de cuivre de 2 centimètres environ de côté

« carré ». Nous lui présentons d'autres objets, parmi lesquels

une pièce de 2 francs; il ne la reconnaît pas; on la laisse

tomber, il reconnaît alors au son que c'est une pièce de mon-

naie; on la lui remet dans les mains : il dit alors qu'il tient

une pièce d'1 franc. Nous lui découvrons les yeux qu'il avait

bandés : il n'arrive même pas alors à reconnaître par la vue

et le toucher une clef, et déclare toujours tenir une pièce

d'1 franc; il paraît d'ailleurs, à ce moment, assez fatigué.

Dans les expériences suivantes il a également les yeux

bandés :

Boule en fer de 32 millimètres de diamètre dans la main

gauche. Nous lui demandons : « Est-du bois ou du métal? » Il

répond : « Du bois. — Est ce rond ou carré? — C'est rond ».

Cube en bois de 3 centimètres de côté (main gauche). Il nous

dit que c'est carré (questions comme tout à l'heure) et que

c'est du métal.

Disque en bois (diamètre = 4cm., épaisseur= 1 cm.). Il nous

dit que c'est carré et que « c'est de l'imitation de bois ».

Bouchon de liège. « C'est du bois » ; il ne sait ce que c'est,

ni à quoi cela sert.

Boule en fer (diamètre= 24 mm.). « C'est rond»; il hésite

sur la nature de l'objet et dit à la fin « bois » ; avec la main

droite, il trouve que c'est « carré ».

Couteau. Pas reconnu.

Couteau et ciseaux, un objet dans chaque main. Pas reconnus.

Il déclare que c'est bien distinct cependant.

Son chapeau entre les mains (grand chapeau de jonc à larges

bords). Pas reconnu. « Est-ce plus gros que votre tête? — Oui.
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— Est-ce votre chapeau? — Non. » Il ignore à quoi cela peut

servir.

Boule de caoutchouc de 35 millimètres de diamètre, creuse.

Il dit que c'est rond; il reconnaît que ce n'est pas dur, et la

fait lléchir en pressant dessus avec ses doigts.

Triangle équilaléral en bois (côté= 4 cm. , épaisseur= 6 mm .).

« Combien de pointes? — Trois. — En quoi est-ce? » Il croit,

mais en hésitant, que c'est du bois.

Tube en cuivre (longueur = 9 cm., diamètre extérieur

rriimm.). Il dit que c'est du « métal » (nous lui deman-

dons toujours : « Est-ce du bois ou du métal?) « Quelle forme?

Est-ce la forme d'un crayon? — Oui. — Est-ce creux? — Oui.

Mettez votre doigt dans le trou; » il y introduit son index.

Petite éponge sèche. Il répond : « Mais non, ça n'est point

rond, ça imiterait un objet qu'on laisse tranquille » (il semble

vouloir dire par là que c'est rugueux et désagréable à toucher).

« Est-ce dur comme un caillou? — Oh! dame non ». Il recon-

naît que c'est rude. — « Est-ce sec? — Oui. » Nous mouillons

ensuite l'éponge et la replaçons dans sa main; immédiatement

il dit : « Oh! ça, c'est du frais ».

Nous lui faisons tracer des figures, les yeux bandés, en gui-

dant sa main. Il ne les reconnaît pas.

Nous continuons les expériences, en lui laissant désormais

les yeux libres.

Eponge placée dans la main : il la reconnaît aussitôt et dit

spontanément « une fine éponge ».

Couteau. « C'est une éponge ». Il se reprend, essaie de l'ou-

vrir. — « Son nom ? — C'est facile à dire. — Est-ce des ciseaux?

— Non. — Est-ce un couteau? — Oui, ça imiterait un couteau ».

Carré de bois (4 cm. de côté, 7 mm. d'épaisseur). « C'est

carré, c'est du bois ». Il n'y a pas eu d'hésitation.

La boule de caoutchouc. « C'est une jolie petite boule en

bois. — Appuyez dessus. — Ça imite le caoutchouc ». Il a

trouvé cette dernière phrase tout seul, sans que nous lui ayons

parlé de caoutchouc d'abord.

Boîte d'allumettes suédoises. Il l'appelle « porte-plume », se

reprend aussitôt et dit « boîte d'ail... », sans pouvoir achever

« allumettes », puis il dit « boîte de porte-plume ». — « A quoi

ça sert-il? — Aux allumettes (spontané). — Servez-vous en;

prenez une allumette »; il le fait assez maladroitement (nous

notons, en général, qu'il se sert maladroitement de ses mains

pour les exercices un peu délicats). — « Allumez-la »; il
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frotte maladroitement sur la boîte, réussit à l'allumer, puis

la souffle.

Bouchon de liège. « Liège » (spontané). N'a pas l'air de savoir

à quoi cela sert, frotte une allumette dessus.

Brosse à habits. « Brosse » (spontané) ; il fait correctement

le geste de s'en servir.

Ciseaux ouverts. « Est-ce un couteau? — Non. — Est-ce des

ciseaux? — Oui (brusque). — Servez-vous-en; il le fait très

maladroitement, les ferme très difficilement et lentement. —
Coupez ça » (du papier); il réussit, avec maladresse, à le

couper.

En somme, il reconnaît beaucoup mieux les objets avec la

vue et le toucher associés qu'avec le toucher seul. On verra

plus loin qu'il les reconnaît mieux aussi avec la vue seule qu'il

ne les reconnaissait précédemment avec le toucher seul. Quel-

quefois, alors qu'il reconnaît l'objet, il hésite ou même se

trompe sur son nom. Avec le toucher seul, il identifie assez

facilement les impressions de sec, rude, dur, mou, frais, plus

difficilement les formes ronde, carrée, la nature (bois, métal),

pas du tout l'ensemble de l'objet (couteau, chapeau, etc.).

LA VUE

Examen ophtalmoscopiqae . — L'examen ophtalmoscopique,

fait le 16 septembre 1902, par le D r Boulai, de Rennes, a donné

les résultats suivants pour les deux yeux :

Pas de déformation pupillaire ;

OEdème papillaire et péripapillaire; papille uniformément

blanche, très légèrement rosée, à bords nettement délimités;

Pas de taches de la cornée;

Rien au cristallin;

Veines très légèrement tortueuses;

Artères filiformes et peu visibles, les branches supérieures

surtout; il n'y a pas d'endartérite.

Champ visuel. — Il existe un rétrécissement concentrique

du champ visuel; seule la vision centrale est conservée.

Diplopie. — Nous faisons observer à L., dans l'obscurité, un

point lumineux électrique très brillant, et lui demandons s'il y
a un point ou deux points; il répond « un », « un seul », que

l'observation soit binoculaire ou monoculaire ; une fois seule-

ment il a dit « deux », en regardant avec les deux yeux;

l'expérience a été faite de loin (o m.), et de près (environ

l'année psychologique. X. 7
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m. 50), et a donné dans les deux cas les mêmes résultats. A
un certain moment, L. a dit aussi qu'il ne voyait rien. Une
autre fois, il a eu, semble-t-il, une hallucination : il a cru voir

la figure d'une de ses filles; il persistait à croire la voir pen-

dant quelques instants après que nous avions refait la lumière

dans la pièce, et il nous indiquait la direction dans laquelle il

croyait l'avoir vue; il n'était pas très affirmatif.

Sensibilité chromatique. — L'examen est fait avec les rectan-

gles colorés de de Wecker; il n'existe pas de dyschromatopsie;

L. reconnaît les couleurs; il éprouve quelque difficulté à trouver

le nom de chacune d'elles. Il reconnaît même des couleurs

très peu saturées; ainsi, nous lui présentons trois ronds bleus

sur fond rouge recouverts de plusieurs feuilles de papier à cal-

quer : avec 4 feuilles, il ne voit pas les ronds; avec 3, il les

voit et les montre; avec 2, il reconnaît en outre qu'ils sont

bleus.

Il distingue une pièce en argent d'une en or, mais il ne

trouve pas seul les mots argent et or.

Sensibilité lumineuse. — Nous lui présentons en noir sur

fond blanc des dessins d'objets usuels, recouverts de 7 épais-

seurs de papier à calquer; il paraît ne pas voir du tout les

dessins. Avec 5 épaisseurs, il voit et reconnaît une casserole,

un soulier, et divers autres objets. La sensibilité pour la lumière

et pour les différences de lumière est en somme assez bonne.

Grandeurs — Il distingue d'après leur grandeur une pièce

de 5 francs et une de fr. 50 en argent. Nous lui présentons

des carrés ou des ronds blancs de diverses grandeurs sur fond

noir : il distingue un peu les grandeurs.

Formes. — Il ne reconnaît pas ou reconnaît très difficilement

les formes : rond, carré, lettres imprimées.

Rond et carré blancs de quelques centimètres de diamètre

ou de côté sur fond noir. Il les distingue mal; nous nous

demandons même s'il les distingue.

Rond (de 4 cm. de diamètre) et carré (de 4 cm. de côté) des-

sinés au crayon sur une feuille de papier. Il indique difficile-

ment l'un et l'autre, il finit pourtant par les indiquer exacte-

ment.

Carré dessiné. « Est-ce une lettre? — Non. — Ce n'est point

une lettre, ce n'est point un chiffre (nous lui avons demandé
si c'en était un)... elle ne me vaut rien, elle ne signifie rien »

(la figure).

Rond et carré dessinés. « Montrez-moi le rond, la figure
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ronde. — Il n'y en a point » (peut-être ne comprend-il pas la

question, et pense-t-il à la forme rectangulaire des papiers

sur lesquels sont dessinés le rond et le carré).

Rond et carré en papier découpé. Sont reconnus assez diffi-

cilement. Invité à placer son doigt sur l'une des figures, il le

place successivement sur deux endroits différents et une fois à

côté de la figure; nous nous demandons en conséquence s'il ne

voit pas double; il est vrai qu'il devrait alors voir aussi son

doigt double.

Mêmes objets. « Ça fait deux. — Ont-ils la même forme? —
Non. — Y en a-t-il un rond? — Oui; le voilà il le montre cor-

rectement). — Un carré? — Non. » Nous enlevons le rond :

« Il y en a toujours deux » (diplopie?). Nous lui couvrons l'œil

gauche; il dit qu'il n'y en a plus qu*un; mais, une seconde

fois, après que nous lui avons couvert le même œil, il dit qu'il

y en a encore deux. — « Est-ce rond ou carré? (il voit avec les

deux yeux). — Ça n'est ni l'un ni l'autre » (peut-être la con-

vergence est-elle inexacte). Nous lui couvrons l'œil gauche :

« C'est carré ».

Bond en papier. Nous lui couvrons l'œil droit. « Est-ce rond

ou carré. — C'est rond ».

Reconnaissance d'objets. — II reconnaît bien les images d'une

casquette, d'une brosse, d'un lit, d'un plumeau, d'un soulier.

Nous lui demandons de montrer dans une collection d'images

celles qui précèdent, il nomme la première que nous lui mon-
trons assez facilement (un soulier); il ne peut nommer les

autres. Il nomme en général très difficilement.

Nous mettons devant lui, bien séparés, 3 objets à la fois, et

nous lui demandons de nous en donner un :

« Donnez-moi la lime ». Il la donne.

« Donnez-moi l'encrier ». Il ne peut pas; il prend le porte-

plume, le place sur l'encrier, et il ne peut nous dire, pendant

qu'il le tient, ce qu'il tient.

« Donnez-moi la brosse ». Il réussit; il la désigne du doigt

avant de la toucher.

« Donnez-moi le couteau ». Correct; il le prend sans hésiter.

— les ciseaux. — —
— l'encrier. — —
— le couteau. — —
— les lunettes. — —
— la boîte d'allumettes ». Échec; finalement,

d'ailleurs, il y a confusion générale chez lui, et rien ne va plus.
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Brosse. Il la reconnaît et la nomme spontanément.

Ciseaux. Même résultat.

Boite d'allumettes. Il la reconnaît et l'appelle « la boîte aux

ciseaux ». Nous rectifions et disons : « La boite aux allu-

mettes » ; il se met à rire de son erreur.

Petite éponge. Il ne la reconnaît pas parla vue seule; il paraît

la reconnaître en s'aidant du toucher. Nous lui citons des

noms; il adhère quand nous disons « éponge ».

Bec-de-corbin. Il le reconnaît et le nomme « bec-de-corbin ».

Encrier. Reconnu. Il ne trouve pas le nom. Nous lui citons

divers noms; il adhère pour « encrier ».

Boule de fer. « Forme ronde ». Il paraît encore difficilement

distinguer rond et carré.

Son chapeau. Nous le lui montrons. « Qu'est-ce que c'est que

ça? » Il rit, hésite, et dit finalement : « Une simple chose,...

un chapeau ».

Pièce de 5 francs en argent. Reconnue avec -doute.

En somme, L. reconnaît généralement par la vue les objets

usuels.

L'AUDITION

L. sait très bien que sa perception des objets par l'ouïe est

bonne et bien supérieure à sa perception par la vue et le tou-

cher.

Les yeux bandés, il entend avec l'une et l'autre oreille le tic-

tac d'une montre tenue à quelques centimètres de l'oreille. Il

ne paraît pas présenter d'affaiblissement marqué de l'ouïe

pour l'intensité des sons; il n'est pas besoin de lui parler haut

pour qu'il comprenne. Il entend très bien la voix chuchotée,

et répète exactement ce que nous lui chuchotons à une dis-

tance d'1 mètre environ, et sans qu'il nous voie.

Il perçoit la différence de hauteur entre deux sons donnés

par un violon.

Il est normal quant à la limite des sons aigus perceptibles;

il perçoit le son du sifflet de Galton à la division 5.

Il localise correctement à droite et à gauche le son d'un dia-

pason qu'il perçoit avec. les deux oreilles.

Il se produit parfois chez lui une persistance prolongée de

l'impression auditive : ainsi, il croit entendre dans certains

cas le son d'un diapason deux minutes peut-être encore après

qu'il a cessé.
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Il présente de l'amnésie auditive, au moins par rapport aux

événements récents; en effet, il ne reconnaît pas l'un de nous

à la voix; il ne le reconnaît d'ailleurs d'aucune façon, bien qu'il

se soit trouvé avec lui plusieurs fois et chaque fois pendant au

moins une heure ou deux.

Montre. Il reconnaît que le bruit qu'il entend est celui d'une

montre et dit : « C'est une montre ».

Petit diapason donnant le la, tenu près de son oreille. Il

entend et reconnaît l'objet, et dit : « Ça donne le ton, ça » ;

et il chante assez juste : « Do, ré, mi ». — Il chante ensuite la

note du diapason, mais une octave trop bas. L'un de nous lui

donne avec sa voix la note du diapason; il tâtonne, pour la

reproduire, sur diverses notes, et, quand il tombe sur la note

que nous maintenons, il la donne fortement, l'appelle « do »,

puis descend la gamme en partant de ce do.

Diapason et son étui: Nous laissons tomber soit le diapason,

soit son étui en bois; il reconnaît le bruit du métal et celui

du bois.

Bruit de claquement. Nous claquons dans nos mains; il dit

que c'est « comme un livre de bois », et il imite avec ses mains

le mouvement.

Bruit d'allumette. Nous allumons sur la boîte près de son

oreille une allumette; il reconnaît le bruit, mais ne peut

nommer l'objet; il adhère quand nous disons « allumette ».

Grognement. Nous imitons le grognement du porc; il recon-

naît le bruit et dit « cochon ».

Miaulement. Même résultat; il trouve assez facilement aussi

le mot « chat ».

« A u clair de la lune ». Il reconnaît l'air « Au clair de la

lune » joué sur le violon; il chante en suivant le violon, dit une

partie des paroles de la chanson; mais, quand on lui demande

le titre de la chanson, il ne peut le trouver. De même pour la

Marseillaise. Il ne retrouve donc pas les titres de certains airs,

même lorsqu'il sait encore en partie les paroles.

FORCE. — MOUVEMENTS

Force. — L. donne au dynamomètre, dans deux expériences

faites à peu d'intervalle, avec la main droite 21, puis 18; avec

la gauche, 20, puis 18. Il y a donc diminution de la force mus-

culaire, en partie peut-être par diminution d'adresse.

Il tient à la main, à bout de bras, coude au corps, une corde



102 MEMOIRES ORIGINAUX

à laquelle sont suspendus des poids. Il maintient l'avant-bras

horizontal avec un poids d'environ 13 kilos; avec 18 kilos, son

avant-bras fléchit dès le début. Les résultats sont à peu près

les mêmes avec les deux bras. Comme L. est solidement char-

penté et habitué au travail manuel, ce résultat prouve encore

un affaiblissement de la force musculaire.

Réflexes. — 1. Tendineux : Réflexe patellaire très exagéré

des deux côtés. Phénomène de la rotule à droite (juillet 1902).

Exagération des réflexes tendineux (patellaire, triceps bra-

chial), mais surtout à gauche (septembre 1902).

2. Cutanés : Réflexe plantaire aboli des deux cotés. Fascia

lata : très net des deux côtés.

Une hernie inguinale avec éventration empêche d'étudier

les réflexes crémastériens.

Réactions. — Nous prononçons « tan » et lui disons de le

répéter le plus tôt possible après l'avoir entendu. Il y réussit

bien.

Dire « tan » dès que nous faisons un mouvement avec une

paire de ciseaux que nous tenons devant ses yeux. Réussi.

Dire « tan » immédiatement après que nous avons touché sa

main gauche. Réussi.

Faire un mouvement latéral de la tête le plus tôt possible

après que nous avons dit « tan ». Un peu difficile, cela va bien

cependant. Nous constatons qu'il réagit plus facilement par un

mouvement de la tête que par un mouvement des mains.

Temps de réaction. — Il est impossible de lui faire faire un

mouvement de réaction avec l'index appuyant sur le bouton

d'un interrupteur Morse. Nous avons beau lui tenir la main et

lui faire lever brusquement le doigt, il n'arrive pas à repro-

duire de lui-même le mouvement. Quand il veut lever le doigt,

il appuie au lieu de le lever, et de plus en plus fort à mesure

que l'expérience se prolonge, comme nous le constatons en lui

prenant la main et en remarquant qu'il exerce un effort de

plus en plus considérable dirigé en sens contraire du mouve-

ment qu'il voudrait exécuter. Il n'est donc pas du tout maître

ici de son mouvement.

1. Ouïe-parole. Le temps est relevé graphiquement. Nous

nous servons d'un diapason de 50 V. D. L'appareil pour

inscrire la réaction est composé d'un tambour fixé horizon-

talement au menton; au centre de la membrane du tambour

est fixé un fil attaché d'autre part à la casquette de L. Dès

que L. ouvre la bouche, le fil tire sur la membrane du tam-
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bour. Après un avertissement, nous prononçons la syllabe

« tan », qui constitue le signal sur lequel L. doit réagir; le

moment de ce signal est inscrit lui-même sur le cylindre; nous

prononçons en effet la syllabe dans une embouchure qui com-

munique par un tube avec un tambour enregistreur. La réaction

de L. comprend souvent deux mouvements, un de fermeture

de la bouche, qu'il maintenait un peu ouverte, et l'autre d'ou-

verture pour prononcer « tan » ; lui-même en effet doit répondre

« tan ». Nous relevons, quand c'est possible, le moment où

commencent ces deux mouvements; on verra que dans cer-

taines séries le premier de ces mouvements a le caractère d'un

mouvement réflexe de défense (quand le signal est constitué

par un coup sur la main de L.), et qu'alors il suit le signal très

rapidement et à intervalles qui diffèrent, très peu d'une réaction

à l'autre.

Les chiffres de la première colonne des tableaux qui vont

suivre indiquent, en centièmes de seconde, le temps qui s'est

écoulé entre le moment du signal et celui où la bouche a com-

mencé à se fermer; ceux de la seconde colonne indiquent le

moment où la bouche commence ensuite à s'ouvrir.

Fermeture de la bouche. Ouverture.

Centièmes de seconde. Centièmes de seconde.

42

30

25 43

30

(70)— 40

Fermeture de la bouche. Ouverture.

Centièmes de seconde. Centièmes de seconde.

31

22

46

(98)

39

40

(64)

43

La moyenne des chiffres de la deuxième colonne est, sans

rien supprimer, 49 centièmes de seconde; si on supprime les

réactions anormalement longues 70, 98 et 64, elle est 39 cen-

tièmes de seconde. On peut considérer ce chiffre comme
presque normal.

2. Toucher-parole. Nous frappons avec le poing sur la main
gauche de L. appuyée sur sa cuisse gauche; la pression est

transmise à un tambour par un tube en caoutchouc reposant

sur la main de L. et sur lequel nous frappons directement.

L. doit réagir en disant « tan ». On remarquera ici le peu d'in-

tervalle qui sépare le signal du moment où la bouche com-
mence à se fermer.
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Fermeture do la bouche. Ouverture.

Centièmes de seconde. Centièmes de seconde.

9
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moment où la main a complètement cessé d'appuyer sur le

cahier.

Commencement. Fin.

Centièmes de seconde. Centièmes de seconde.

51
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tiles (séries toucher-parole) l'est moins encore; les mouvements
nécessaires pour parler se produisent aussi assez rapidement;

il se produit, en particulier, un mouvement réflexe très rapide

de la bouche ouverte lorsqu'on frappe sur la main du malade
;

les mouvements volontaires de la main (séries ouïe-main et

toucher-main) sont au contraire très ralentis.

Exécution de quelques mouvements l
. — Nous traçons en l'air,

le bras allongé, un grand cercle avec la main, et nous prions

L. d'en faire autant; le résultat est très mauvais; sa main ne

décrit nullement un cercle.

« Faites le signe de la croix ». Très bien (nous ne l'avons pas

fait d'abord).

« Abaissez la tête » (pour dire oui). Bien (nous avons d'abord

fait le mouvement).

« Faites un pied de nez ». Très bien (nous ne l'avons pas

fait).

« Tirez la langue ». Bien (id.).

« Froncez les sourcils ». Bien (nous l'avons fait).

« Secouez la tète » (pour dire non). Bien (id.).

« Écartez les doigts les uns des autres ». Bien [id.).

« Levez l'index droit ». Bien (id.).

« Levez l'index gauche ». Il lève le droit. Il lui est à peu près

impossible de lever le gauche.

« Levez les deux index ensemble ». Il réussit d'abord; à la

fin, il lève le droit seulement, sauf quelques cas où il lève

ensuite le gauche.

Croiser les mains et tourner les pouces (nous faisons le mou-
vement devant lui). Il finit par bien tourner l'index droit autour

du pouce gauche dans les deux sens.

Se mettre à genoux sur une chaise. Réussi. Il place la jambe
gauche la première, et descend également cette jambe la

première.

Se tenir debout les yeux fermés et les pieds réunis sur toute

leur longueur. Réussi, sans perte d'équilibre. Pas de Romberg.
Couché sur le dos, il ne peut se relever, même en essayant

de le faire avec les mains appuyées de chaque côté sur le sol.

Applaudir. Il le fait difficilement; il croise souvent les mains

au lieu d'applaudir.

4. Nous avons utilisé, pour certaines des expériences qui vont être
décrites et pour d'autres qui le seront ultérieurement, les indications
contenues dans l'ouvrage de Sommer, Lehrbuch der psyckopathologischen
Untersuchungs-Methoden, 1899.
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Il fume bien une cigarette, mais il se brûle en la tenant.

On lui marque sur une feuille de papier un point, et on lui

demande d'aller en appuyant avec un crayon de ce point jus-

qu'au doigt qu'on appuie en haut à droite sur la feuille : il trace

trois traits irréguliers. Dans d'autres expériences, qui donnent

des résultats analogues, nous remplaçons le doigt par un

point; dans un cas, il continue le mouvement au delà du point;

dans un autre cas, il va assez droit vers le second point.

Il va de travers, quand on lui dit de tracer un trait en descen-

dant, en montant, etc.

On lui marque deux points, et on le prie de tracer un trait

de l'un à l'autre, mais on lui cache, pendant qu'il trace, le

point vers lequel il doit se diriger; il conserve quelque idée

de la position du point; du moins, il continue de tracer à peu

près dans la direction du point.

LANGAGE, CHANT, DESSIN

Le malade étant congénitalement bègue, la difficulté d'expres-

sion qu'il présente peut être mise en partie sur le compte de

cette infirmité. Assez longtemps après les ictus, il existe un

certain degré d'aphémie. Cette aphémie s'exagère par la

fatigue, et on voit se produire alors des phénomènes connexes

comme l'écholalie et l'intoxication par le mot antérieur. Ordi-

nairement, il n'y a pas d'aphémie.

Il trouve difficilement les noms de lui-même, mais il les

reconnaît quand on les lui dit.

Il comprend, en général, bien ce qu'on lui dit. A certains

moments, il existe pourtant de la surdité verbale. Ainsi, le

16 septembre 1902, nous lui demandons : « Comment vous

appelez -vous? » et il répond : « Laigre. — Quel âge avez-

vous? — Laigre. — Mais non, quel âge avez-vous? — Ah oui !

quel âge avez-vous?... Oui... Laigre ».

La cécité littérale et la cécité verbale sont à peu près com-

plètes.

L. chante assez exactement les airs populaires qu'il connaît.

Voici les résultats d'un certain nombre d'expériences que

nous avons faites sur lui relativement aux facultés de parler,

de lire, de comprendre l'écriture et les mots imprimés, de

chanter et de dessiner.

Parler. — Nous constatons, en général, dans les expériences
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auxquelles nous soumettons L., qu'il articule bien. Il répète

exactement « constitution, constitutionnel », et même « anti-

constitutionnellement » ; il a eu quelque difficulté pour « consti-

tutionnellement », mais probablement parce que sa mémoire
fléchissait au moment de l'expérience.

Le malade est souvent incapable, comme on a pu déjà le

remarquer, de nommer des objets dont il connaît l'usage;

ainsi, il lui arrivera de ne pouvoir nommer un crayon, et de

savoir pourtant s'en servir.

Souvent, il nomme faussement des objets qu'il reconnaît; on

en a vu des exemples précédemment : ainsi, il appelait, dans

une expérience, un couteau « une éponge », une boîte d'allu-

mettes « une boîte de porte-plume », bien qu'il reconnût ces

objets. Il a même parfois conscience que le nom qu'il donne

à un objet n'est pas celui qui convient.

Lire. — Dans une expérience, nous l'invitons à nommer des

lettres imprimées. Il répond pour toutes « sol, sô ».

Nous lui montrons un A et un B majuscules tracés au crayon,

chacun sur un rectangle en papier. Il reconnaît le B et le

nomme correctement.

Même expérience : « Montrez l'A ». Il met la main sur l'A et

dit : « Voilà le B ».

Nous lui montrons une M : « C'est l'H ».

Nous lui montrons un B : « C'est D ».

Mous lui montrons B et M. Nous lui demandons s'il voit l'M :

« Non ».

Nous lui montrons une M. « Comment l'appelez- vous?
— d, e, f ».

Nous lui montrons un a minuscule, tracé au crayon sur un

rectangle de papier. Il dit : « d, e, /, /«, i, »,... » et continue

à citer d'autres lettres. Il a eu beaucoup de peine à recon-

naître que c'est une lettre; il nous a expliqué qu'il récitait la

série des lettres rf, e, etc., pour retrouver ainsi le nom de celle

qu'il voyait; on pourrait conclure de là qu'il reconnaît la lettre,

mais ne trouve pas son nom. Nous lui citons a, il nous dit que

ce n'est pas ça; il ne reconnaît donc pas la lettre.

Pour éliminer la diplopie, dans le cas où il en aurait existé,

nous lui couvrons l'œil droit, pendant que nous lui présentons

A et B, et nons lui demandons de nous montrer le B. Il nous

le montre, mais il appelle également B ensuite l'A. Cette der-

nière erreur pourrait être due, il est vrai, simplement à de la

paraphasie.
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Même expérience, l'œil droit également couvert. Nous lui

demandons de nous montrer l'A. Il dit qu'il n'y a pas d'A. 11

ne reconnaît donc pas les lettres par la vue. Il ne les reconnaît

pas non plus lorsqu'on les lui fait tracer, les yeux bandés, en

guidant sa main.

A.vec certains caractères manuscrits, il dit : « Ça, c'est le

nom de ma fille ».

Dans une expérience, il ne reconnaît pas son nom écrit en

caractères imitant les lettres imprimées. Dans une autre expé-

rience, au contraire, il reconnaît son nom écrit en écriture

ordinaire.

On lui présente un texte et on l'invite à le lire; il y lit des

mots qui ne s'y trouvent pas, par exemple « officiers ».

Il ne peut pas lire l'heure aune montre; il lit 10 heures alors

qu'elle marque 3 h. 1/2. L'expérience a été faite avec les deux

yeux, avec l'œil gauche et avec l'œil droit.

En somme, la cécité verbale est à peu près complète.

Écrire. — Prié d'écrire, il écrit généralement son nom.

même lorsqu'on lui spécifie le mot à écrire. Il a écrit cepen-

dant sous la dictée « oui, bien, Alfred ».

Quand il réussit à écrire ce qu'on lui demande d'écrire, il

écrit aussi correctement sans qu'on lui épelle les mots que

si on les lui épelle.

On lui écrit « Botcazo », nom d'un interne présent; il lit

« Benjamin » et recopie sur invitation quelque chose comme

a bienjamienn ».

Prié d'écrire « Benjamin », il écrit « n, ng ». Il épelle « Ben-

jamin » (de mémoire, croyons-nous, et non d'après le mot

qu'il a sous les yeux) : « b, i, e, n... »

L. a donc conservé la faculté d'écrire, mais ce qu'il écrit ne

correspond généralement pas à ce qu'on lui demande d'écrire.

Comme il a perdu la faculté de lire, il est incapable de copier

exactement.

Parole mentale. — L. parait avoir conservé, du moins à quel-

que degré, la parole mentale. Dans une expérience, en effet,

où il faisait le simulacre de tracer des lignes droites dans sa

main, il paraissait compter mentalement les barres qu'il tra-

çait ainsi, car, à un moment donné, il s'est mis à compter

à haute voix, comme en continuant ce qu'il faisait menta-

lement, et a dit : « 13, 14, 15, ça fait 15 fois ».

Chanter. — L. chante le premier couplet de la Marseillaise

assez exactement, comme paroles et musique.
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Il monte et descend assez exactement la gamme en pronon-

çant a do, ré... ».

Dessiner. — Prié de dessiner un rond, il écrit son nom cor-

rectement. On lui dessine un rond; prié d'en faire autant, il

écrit toujours son nom.

Prié de tracer un trait, il écrit son nom incorrectement,

quelque chose comme « Loungre », et il épelle ensuite ce mot,

« /, à, i, (j, r, e, », comme s'il était correctement écrit.

Nous lui demandons de dessiner un sabot. Il écrit « Laigre »

.

Nous lui bandons les yeux, et le prions de dessiner un carré.

Il écrit toujours son nom.

Nous lui montrons, derrière du papier transparent, un carré,

et le prions de calquer ce qu'il voit. Il commence par écrire

son nom; il finit par tracer des lignes, après qu'on l'a guidé

pour commencer.

Nous lui mettons dans la main gauche une pièce de 10 cen-

times, et lui demandons de la dessiner. Il continue, avec son

index et son pouce droits rapprochés comme pour tenir un

crayon, de faire le simulacre de tracer des lignes droites (il en

avait tracé un certain nombre immédiatement avant cette

expérience) dans sa main gauche. Il continue ainsi pendant

assez longtemps (intoxication par le geste).

Dans une expérience, il a essayé de dessiner au crayon un

rond, quand nous lui avons demandé de le faire et a tracé un

ovale irrégulier. Prié ensuite de dessiner un carré, il a tracé

à peu près la même figure.

ORIENTATION DANS LE TEMPS ET DANS L'ESPACE

L. reconnaît un certain jour que le temps est doux, qu'on

est en été.

Nous lui demandons un jour : « Quelle heure est-il en ce

moment? Est-il midi? » Il répond : « Oh! il est plus tard que

ça.... Il est comme 5 heures ». En réalité, il est 3 h. 1/2. Il a

donc une certaine notion, un peu confuse, de l'heure où on

est de la journée.

« Quel âge avez-vous? — 58 ans » (il trouve difficilement;

c'est d'ailleurs inexact). Il nous dit, d'autre part, qu'il est né

en 1854, le 21 juillet, ce qui est exact.

« En quelle année sommes-nous? » Pas de réponse.

« En quel mois? » Id.
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« Le combien du mois? » Id.

« Quel jour de la semaine? » Id.

« Depuis combien de temps êtes-vous ici? ». Il trouve diffi-

cilement; il répond : « 11 doit y avoir 4 ans que je suis ici »

(inexact).

Quant à la mémoire topographique et à l'orientation dans

l'espace, L. est incapable de reconnaître son lit, sa place

à table, son chemin, la porte par laquelle il vient d'entrer, de

dire dans quelle direction il doit aller pour s'en retourner. Ces

troubles se rattachent à l'amnésie continue dont il est atteint.

« D'où êtes-vous? —- De Luytré » (exact).

« Dans quel ville êtes-vous? » Pas de réponse.

« Est-ce à Rennes? » Il nous dit qu'il se souvient d'avoir été

il y a peu de temps à Rennes; il ne se croit donc pas à

Rennes; l'établissement où il se trouve est, il est vrai, loin du

centre de la ville. L. est allé, effectivement, dans le centre

de la ville il y a peu de temps; il paraîtrait donc se souvenir;

mais peut-être s'agit-il ici plutôt, chez lui, d'un faux souvenir,

illusion fréquente chez les amnésiques qui substituent aux

lacunes de leur souvenir des faits purement imaginatifs.

« Dans quelle maison êtes-vous? » Il ne sait trop; il nous

répond : « Dans la vôtre ».

MÉMOIRE

1. Mémoire pour les faits anciens. — Alphabet. Il le récite

correctement, une fois mis en train.

Chiffres (série 1, 2, 3, 4, etc.). Il les dit assez correctement,

sauf que parfois il se met à compter par 2 (« 24, 26, 28 » par

exemple).

Chiffres (série 2, 4, 6, 8, etc.). Il les dit assez bien; il com-

met quelques fautes.

Mois. Il dit bien les noms des mois.

Jours. Bien, sauf qu'il a été embarrassé d'abord par les noms
des mois qui l'obsédaient.

Notre père qui êtes aux cieux, etc. Bien. Il le récite très vite.

Commandements de Dieu. Bien.

Demande. Réponse.

3 fois 1 4

4 fois 2 2 fois 2, 4; 2 fois 4, 8; 2 fois 8, 16.

2 fois 4 12

3 fois 5 15
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Demande.
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« Après le service, qu'est-ce que vous avez fait? — Des

sabots. »

« Avez-vous été à Paris? — Oui. »

« A quel âge vous êtes-vous marié?— Mil huit cent... » (il

n'achève pas).

« Combien avez-vous eu d'enfants? — C'est ça, car... » (il ne

paraît pas s'en souvenir).

« En avez-vous plusieurs? — Oui, toujours trois. »

« Des garçons ou des filles? — Trois petites filles. »

Nous lui présentons un miroir en le priant de se regarder

dedans. Il se trouve « drôle; y a du changement ».

2. Mémoire pour les faits récents. — Pendant qu'il est en train

de fumer une cigarette, qu'un de nous lui a donnée, nous lui

demandons (5 à 10 minutes peut-être après qu'il a commencé
à fumer) qui lui a donné la cigarette; il ne s'en souvient pas.

Il ne reconnaît pas l'un de nous (Bourdon) ; il ne se souvient

pas de l'avoir déjà vu, bien que nous lui précisions quelques

détails pour essayer de lui rappeler ses visites à l'asile.

Il ne connaît aucun des infirmiers, aucun des malades avec

lesquels il vit journellement.

Il transporte parfois certains faits de sa vie passée dans sa

vie actuelle, par exemple lorsqu'il dit prendre plaisir à boire

du café avec de l'eau-de-vie, alors que, depuis son admission

à l'asile, il n'en a pas goûté.

« Comment s'appelle le Président de la République? » Il ne

trouve pas. « Est-ce Carnot? — Si, c'est le Président Sadi

Carnot » (faux).

3. Mémoire immédiate. — L. ne peut pas répéter o chiffres

prononcés devant lui un à un; il en répète en général quatre

correctement. Même résultat avec les lettres de l'alphabet. Il

répète 3 mots de 2 syllabes, mais ne peut en répéter 4. Il y a

donc affaiblissement chez lui de la mémoire immédiate.

Nous frappons un certain nombre de fois avec un crayon ou
le manche d'une lime sur la table, rapidement, et lui deman-
dons de nous dire le nombre de coups frappés :

Nombre de coups. Réponse.

1 1

2 2

2 2

4 3

1 1

2

L ANNEE PSYCHOLOGIQUE. X.
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Nombre de coups. Réponse.

3 3'

4 3

3 3 (il dit « pan, pan, pan »)

4 (espacés d'1/2 seconde) 3 (il compte « 1, 2, 3 »)

5 — 5 (il compte «1,2, 3, 4, 5 »)

4 — 4 (il compte « 1, 2, 3, 4 »)

4 — 3 (il dit « pan, pan, pan, pan »)4—3 -4—3 -
5 3 —

En somme la mémoire immédiate est affaiblie, la mémoire

pour les faits récents a presque complètement disparu, les

souvenirs ne se fixent plus dans l'esprit de L., la mémoire pour

les faits anciens, au contraire, n'est pas très profondément

atteinte.

RÉSUME

Les troubles que présente notre malade sont, comme on a

pu voir, nombreux et variés; il est remarquable, toutefois,

qu'aucune sensation élémentaire (chaud, froid, saveurs

odeurs, etc.) ne manque. Ces troubles sont, en résumé, princi-

palement les suivants :

Goût et odorat. — Le malade ne reconnaît pas toujours par

le goût ou l'odorat les objets : ainsi, il ne reconnaissait pas du

café à l'odeur, ni du cresson en le mâchant.

Vue. — Il est atteint de cécité littérale et de cécité verbale

à peu près complètes. Mais il reconnaît généralement par la

vue les objets usuels (pas de cécité psychique).

Perception stéréognostique. — Cette perception est chez lui

profondément troublée : il identifie assez facilement les

impressions de sec, humide, dur, mou, etc., mais il ne recon-

naît pas, avec quelque attention qu'il les palpe, lorsqu'il ne

les voit pas en même temps, un couteau, des ciseaux, son cha-

peau. Il a même de la peine à distinguer sa droite et sa gauche,

et il lui arrivera parfois de toucher son nez, par exemple,

croyant toucher une de ses oreilles.

Audition. — Un fait remarquable, c'est que ses perceptions

auditives paraissent normales; à part quelques moments excep-

tionnels où il a présenté de la surdité verbale, il comprend

bien ce qu'on lui dit, et reconnaît facilement, au son qu'ils

1. Il a suivi les coups de la voix et dit « pan, pan, pan ».
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produisent en tombant, du bois, du métal, une pièce de

monnaie.

Mouvements des mains. — Les mouvements des mains sont

lents et maladroits; il convient de rapprocher ce fait des trou-

bles considérables de la perception stéréognostique que
présente le malade.

Langage. — La parole est conservée, mais le malade ne
trouve pas facilement les noms et applique souvent aux objets

des noms qui ne leur conviennent pas (paraphasie); ainsi, il

lui arrivera d'appeler un couteau « une éponge ». Il peut écrire,

mais non copier, ayant perdu la faculté de lire et môme à peu
près celle de reproduire par le dessin des figures très simples

qu'il voit. Il ne reconnaît pas ce qu'on lui fait écrire en gui-

dant sa main et lui couvrant les yeux.

Mémoire. — La mémoire immédiate est assez sérieusement

atteinte; la mémoire pour les faits récents n'existe presque
plus; le malade se souvient, au contraire, un peu des événe-

ments anciens.

Peut-être le degré marqué d'asymbolie tactile qui se constate

chez notre malade est-il en grande partie la conséquence d'une

part de l'affaiblissement de la mémoire immédiate et de la

mémoire pour les faits récents, d'autre part de la maladresse
des mains. Comme le malade palpe maladroitement l'objet

qu'il tient entre les mains et met un temps assez long à en
parcourir avec les mains les contours, il a oublié vraisembla-

blement, lorsqu'il palpe à un moment déterminé une région de

l'objet, les sensations qu'il a éprouvées antérieurement en en
palpant une autre, et, en conséquence, il ne réussit pas à

reconstituer mentalement l'objet dans sa totalité.

L'hypothèse que l'asymbolie tactile résulterait chez lui d'une

destruction ou d'un affaiblissement des images visuelles est peu
vraisemblable, puisqu'il reconnaît assez facilement les objets

par la vue. Reste, il est vrai, celle qu'il y aurait chez lui

rupture des associations entre le centre des images tactiles et

celui des images visuelles 1
.

B. Bourdon et M. Dide.

1. Nous nous abstiendrons pour le moment d'autres hypothèses relatives
aux troubles constatés. Peut-être pourrons-nous tenter ultérieurement
une explication anatomique de ces troubles. Le malade, en effet, est mort
en janvier 1904, et l'un de nous (Dide) va s'occuper de l'examen anato-
mique et histologique de son cerveau.



IV

SOMMAIRE DES TRAVAUX EN COURS

A LA SOCIÉTÉ DE PSYCHOLOGIE DE L'ENFANT

Quelques mots sur la société. — Organisation des commissions de travail. —
La commission des sentiments moraux. — Enquête sur l'exactitude des

observations relatives aux sentiments moraux. — Premiers résultats.

—

Optimisme des instituteurs. — La commission de la mémoire. — Pro-

gramme. — Études sur la reproduction des souvenirs et sur les rapports

entre la mémoire et l'intelligence. — Premiers résultats. — Commission

des anormaux. — Rédaction d'un vœu pour que les anormaux, qui ne

peuvent trouver place ni dans des hôpitaux et hospices, ni dans les

écoles primaires, soient l'objet d'une organisation pédagogique spéciale.

— Études entreprises : la cêphalométrie des idiots, imbéciles et débiles.

— Premiers résultats.

J'ai pensé qu'il serait intéressant pour les lecteurs de VAnnée

jjsijchologique de connaître la nature des travaux poursuivis

par la Société libre pour l'étude de l'enfant. Je rappelle que

cette société, fondée il y a quatre ans sous les auspices de

M. le professeur Fernand Buisson, a son siège social à Paris,

rue Gay-Lussac, au Musée pédagogique, et se réunit une fois

par mois en séances générales; la société publie cinq fois par

an un Bulletin contenant le procès-verbal de ses séances et un

résumé de ses travaux. Le secrétaire général est M. Boitel,

directeur de l'École Turgot, 69, rue de Turbigo, Paris. Je me
suis très vivement intéressé, dès le début, à l'activité de cette

société; j'en suis le président depuis deux ans, et j'ai cherché

par tous les moyens possibles à y propager non seulement le

goût de la recherche psychologique, mais encore et surtout,

ce qui est bien plus imporlant, l'esprit scientifique. Je me suis

efforcé de faire comprendre en quoi et pourquoi une recherche

est scientifique, et une autre ne l'est pas. C'est, ce me semble,

un enseignement de première importance, qui ne se donne

dans aucun cours officiel; peut-être même serait-il difficile à

donner par des discours. Cet enseignement-là se démontre
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surtout par l'exemple, et par la critique des mauvais travaux,

c'est-à-dire sous une forme expérimentale et tangible.

Notre société est modeste, et n'a point l'intention de se

poser en rivale de l'ancienne société de psychologie, qui exista

pendant quelques années à Paris, il y a une quinzaine d'années,

sous la présidence de M. Charcot — ni de la Société actuelle de

psychologie, dont les présidents ont été Pierre Janet, G. Ballet,

Manouvrier, et qui se développe sous l'égide de l'Institut psy-

chique international. Ces sociétés-là sont des réunions qui

ont pour but d'enregistrer, et quelquefois aussi de critiquer

les travaux qu'on leur apporte; elles ne suscitent point de

recherches nouvelles, et n'établissent entre leurs membres

aucun lien d'aucune sorte. Ce sont, qu'on me passe l'expres-

sion, des clubs intellectuels où des personnes de même profes-

sion ou de préoccupation analogue ont des chances de se

rencontrer. J'ajoute que ces sociétés sont des milieux de haute

culture, où tout ce que nous comptons de plus distingué en

psychologie a passé au moins une fois.

Notre modeste société de l'enfant, je ne peux mieux la carac-

tériser qu'en disant que c'est une société coopérative de tra-

vail. Elle ne se contente pas d'écouter des lectures de travaux.

C'est elle qui, par la réunion et la solidarité de ses membres,

organise et mène à bien des travaux nouveaux. Voilà, ce me
semble, le trait qui caractérise le plus nettement notre société,

et même la sépare entièrement de tous les autres groupements

psychologiques français.

J'ai inséré dans le Bulletin de janvier 190-4 une notice sur

nos commissions de travail. Je la reproduis ici, en y ajoutant

quelques développements nouveaux.

C'est au mois de mars 1903 que le bureau de notre Société

prit l'initiative d'organiser un certain nombre de commissions

de travail. Ce nouveau plan d'études fut arrêté dans les con-

ditions suivantes. M. Boitel, notre sympathique secrétaire

général, nous exposait avec sa vivacité habituelle de parole

combien il serait utile d'introduire un peu de méthode dans

les travaux de la société, et il nous proposait de mettre suc-

cessivement à l'ordre du jour de nos séances les questions les

plus importantes de psychologie, dans l'ordre même où elles

sont exposées par les traités didactiques.

Après une courte discussion, les membres du Bureau recon-

nurent les grosses difficultés de ce plan; une question ne

devient pas mûre pour l'étude, par le seul fait qu'on en recon-
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naît l'importance; elle ne peut se prêter à une investigation

qu'après avoir été soumise à une analyse préalable; il faut en

outre qu'on ait trouvé la méthode appropriée. De même que

pour résoudre une question d'algèbre, on commence par

mettre le problème en équation, de même, en psychologie, il

est nécessaire de donner aune question sa forme expérimen-

tale, avant d'aborder l'expérimentation.

Ainsi, pour prendre des exemples concrets, s'agit-il d'étu-

dier l'imagination ou la volonté des enfants, il ne suffit vrai-

ment pas d'avoir fait choix de ce titre d'étude pour se mettre

au travail. Je dirai même qu'annoncer qu'on veut étudier

l'imagination des enfants, ce n'est pas du tout avoir trouvé un

programme de travail; ce n'est qu'un désir louable, rien de

plus. On ne tient son programme que lorsqu'on sait exacte-

ment ce qu'on cherche, lorsqu'on peut formuler en termes

précis la question qu'on veut, par l'expérimentation ou l'ob-

servation, poser à la nature, lorsque, enfin, on a trouvé la

méthode, le procédé, la technique qui sont capables de nous

donner avec un minimum d'erreur la solution cherchée. Rien

de tout cela n'est jugé facile par ceux qui ont l'habitude de la

recherche; et je dirai même que cette partie purement prépa-

ratoire de mise au point représente souvent, en tant qu'efforts

à dépenser et difficultés à vaincre, la moitié du travail total.

Après un échange de vues sur ces questions de méthodes,

je fis une autre proposition, qui m'était du reste directement

suggérée par la première proposition de M. Boitel; c'était

d'organiser de petites commissions de travail, qui seraient

chargées d'étudier quelques questions intéressantes de psy-

chologie, pour lesquelles je me sentais en mesure d'apporter

un programme, un plan, une méthode. Ce fut cette proposition

qu'on adopta.

Je désire maintenant exposer en quelques lignes les travaux

de ces diverses commissions; j'ai assisté avec le plus grand

intérêt à toutes leurs séances, et je crois qu'il sera intéressant

de savoir un peu ce qui s'est dit et ce qui s'est fait au sein de

chaque commission.

La première qui a été instituée est celle de graphologie.

L'art — ou la science, comme on voudra, — de la graphologie

n'a occupé jusqu'ici qu'un rôle bien restreint en pédagogie et

en psychologie; peut-être s'étonnera-t-on de l'honneur bien

grand que nous faisons à la graphologie, quand nous la met-

tons en tête de notre liste. Ceci demande explication.
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Un jour, dans une de nos assemblées de travail, j'avais

apporté quatre enveloppes, dont deux portaient une adresse

écrite par des femmes, et deux par des hommes. Pendant la

séance, je fis circuler ces enveloppes, et je demandai aux

membres présents qu'on voulût bien les examiner avec soin,

et qu'on cherchât à deviner le sexe des scripteurs. Tout d'abord

on se défendit un peu; des gens disaient : « Je ne suis pas

graphologue ». Mais peu à peu, par entraînement, tout le

monde s'y mit. Je voulais justement savoir si des ignorants

sont moins habiles que des graphologues à lire le sexe d'une

écriture. Cette petite expérience, qui fut relatée dans nos

procès-verbaux, attira l'attention de plusieurs membres dis-

tingués de la Société de graphologie de Paris. M. Depoin, pré-

sident de cette Société, M. Pellat, secrétaire, et M. Eloy vinrent

à nos séances et sollicitèrent l'autorisation d'exposer à la

société leurs vues sur la graphologie. Nous fûmes très heureux

de les entendre. Ils étaient convaincus que la graphologie bien

comprise est capable de rendre des services réels aux institu-

teurs pour la connaissance des enfants. M. Pellat nous présenta

un petit manuel de graphologie pédagogique, qui venait d'être

composé expressément à l'intention des instituteurs.

La tentative était hardie, mais en somme fort intéressante.

Ces messieurs allaient encore plus loin. Ils nous affirmèrent

que la graphologie ne sert pas seulement à révéler les carac-

tères; elle permet de les corriger dans ce qu'ils ont de mau-

vais. On nous apprit ainsi qu'il suffirait d'enseigner aux

enfants, ou plutôt de leur faire assimiler certains types d'écri-

ture qui renferment des signes de la bonté, de la réflexion, de

l'intelligence, de l'amour-propre, de la volonté, pour leur com-

muniquer les qualités correspondantes. Je ne me rappelle pas

au juste dans quelle mesure on nous affirma la réalité de cette

orthopédie morale par le graphisme; peut-être l'affirmation

nous fut-elie faite sans restriction, peut-être y mit-on des

nuances. Je n'en sais rien, la parole est moins précise que

l'écrit, et du reste mes souvenirs personnels sont déjà un peu

lointains et incertains. Toujours est-il que la communication

de M. Pellat, qui était chargé de présenter la graphologie sous

son jour pédagogique, souleva plusieurs objections, quelques-

unes fort animées. La société écoutait avec politesse les com-

munications qui lui étaient faites, elle les accueillait avec cet

esprit large et libéral qui est à son honneur, mais elle donnait

des signes évidents de scepticisme. M. Belot, entre autres, fit
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entendre une protestation assez vive. « N'est-il pas dangereux,

dit-il, de recommander aux instituteurs, comme scientifique,

un procédé d'étude qui est loin d'avoir fait ses preuves? »

M. Kuhn, un de nos sociétaires, apprenant que personnelle-

ment je faisais des expériences de contrôle sur la graphologie,

émit le désir que la société commençât, elle aussi, des expé-

riences de contrôle avec toute la rigueur désirable. C'était la

question préalable. Elle devait être posée, tout le monde le

comprit. Messieurs les graphologues présents à la séance le

comprirent aussi, et offrirent leur concours avec la plus

grande courtoisie. On institua donc une commission de gra-

phologie, dont la présidence fut confiée à M. Belot, inspecteur

primaire de la Seine; cette commission se compose, en outre,

de M. Kuhn, professeur au collège Chaptal, Mmes Bellanger et

Toudy, directrices d'école primaire, et M. Binet. Grâce au zèle

de M. Belot et de M. Kuhn, des instituteurs et institutrices de

Paris rassemblèrent des écrits (brouillons, papiers divers) de

quelques élèves dont ils connaissaient bien le caractère et

l'intelligence, et ils nous envoyèrent les dits documents, accom-

pagnés par des notes sur le caractère de ces enfants. Par nos

soins, le bureau de la société de graphologie reçut ces docu-

ments, et nomma une commission qui fut chargée de les étu-

dier. On perdit un peu de temps. Les vacances arrivèrent. Un
peu avant la rentrée d'octobre, les graphologues nous commu-
niquèrent les portraits qu'ils avaient faits, d'après l'écriture de

4 jeunes garçons et de 4 petites filles. Notre commission de

graphologie se réunit pour examiner ces portraits grapho-

logiques; elle devait constater si les appréciations des grapho-

logues présentaient quelque relation avec celles des maîtres.

Au premier coup d'ceil jeté sur les documents, il fut facile de

se rendre compte qu'on n'avait pas organisé le contrôle avec

une méthode suffisamment précise. Les appréciations des

maîtres, et aussi celles des graphologues, étaient données en

termes trop vagues, trop sommaires, et par conséquent équi-

voques; et, de plus, il arrivait souvent que le jugement du
maître portait sur un point et celui du graphologue sur un
point tout différent; les deux jugements ne se rencontraient

pas. Impossible de savoir s'il y avait accord ou contradiction.

La commission décida par conséquent que l'expérience était

à recommencer; elle dressa un petit questionnaire court et

précis, dont elle envoya un exemplaire aux maîtres et un autre

exemplaire aux graphologues, en priant ceux-ci et ceux-là de
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recommencer leurs appréciations en se conformant à ce plan

commun.
Nous en sommes là, nous attendons.

Entre temps, la commission de graphologie a composé un

petit questionnaire qui s'adresse à tous les membres de la

Société, et dont on trouvera un exemplaire inclus dans le Bul-

letin de janvier.

La commission des sentiments moraux se réunit pour étudier

des questions qui sont d'un ordre très délicat; il s'agit en effet

de saisir, dans ses nuances et ses variations individuelles, la

vie émotionnelle des enfants, c'est-à-dire un ensemble de phé-

nomènes qui sont essentiellement spontanés et qui se prêtent

mal à l'expérimentation ; et cependant, ce sont ces phéno-

mènes-là surtout qu'il nous faudrait bien connaître, car le

sentir est ce qu'il y a de plus fondamental non seulement chez

l'homme, mais encore, et surtout peut-on dire, chez l'enfant.

Aussi suis-je heureux que la présidence d'une telle commission

ait été acceptée par M me Fuster. Je suis persuadé que, sous sa

direction, se fera un bon travail. La commission se compose

en outre de MM. Lacabe, inspecteur primaire, Kuhn, Granier,

Fejard, Roussel, Boitel et Binet.

Comment, par quels moyens, saisir les sentiments moraux
d'un enfant?

Les Américains, qui ont déjà une littérature psycho-péda-

gogique si copieuse, — surtout copieuse, — ont mis à l'épreuve

bien des procédés. Ils ont fait d'abord des enquêtes par ques-

tionnaires extrêmement compliqués et répandus à profusion.

Notre société a quelque temps suivi cet exemple, et elle a édité

plusieurs questionnaires (sur le mensonge, la colère, l'indisci-

pline) dont le dépouillement a été analysé dans nos Bulletins.

Il a semblé que ce mode d'investigation, qui a surtout l'avan-

tage d'une certaine facilité d'exécution, ne donne pas des solu-

tions bien précises, parce que les correspondants sont des

inconnus dont on discerne mal les capacités d'observation et

d'analyse. Notre société ne regrette pas, sans doute, d'avoir

fait quelques enquêtes par questionnaires; c'était presque son

devoir de mettre cette méthode à l'épreuve; maintenant, elle

a le sentiment que, sans dédaigner le moins du monde les

questionnaires, on doit en user sobrement et surtout cumula-

tivement avec des méthodes différentes et plus directes.

L'avantage du questionnaire, c'est de procurer des observa-
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lions en grand nombre. Mais le nombre, tout seul, sans l'exac-

titude et la précision, ce n'est qu'un mirage. L'étude détaillée

de 30 enfants par des personnes qu'on connaît, qu'on sait

attentives, consciencieuses, intelligentes, instruites, vaut infi-

niment mieux, c'est incontestable, que des observations

vagues, souvent équivoques, recueillies par des inconnus sur

3000 enfants. On ne s'en était pas rendu compte d'abord,

quand j'en avais fait discrètement la remarque. Maintenant,

je crois que la majorité s'en aperçoit. Sur ce point, la société

a fait son éducation.

Une autre méthode que les Américains ont employée pour

l'étude des sentiments moraux consiste à faire traiter par écrit

aux enfants une question qui pose un cas de conscience, ou

qui permet aux enfants de porter un jugement moral et de

révéler leur manière intime de sentir. On a demandé aux

enfants bien des questions variées : quel est est leur idéal

d'existence, quelles sont les personnalités réelles ou fictives

qui ont leur sympathie, ou encore ce qu'ils feraient s'ils

avaient à châtier un enfant qui aurait commis une certaine

faute. Les réponses données par les enfants ont été groupées

suivant l'âge, le sexe, la condition sociale et d'autres facteurs,

et on en a tiré diverses conclusions.

Notre commission n'a point rejeté àpriori cette méthode des

rédactions qui est très complexe, plus délicate à manier qu'on

ne croit, mais qui en somme peut être instructive. Seulement,

il a semblé, après une courte discussion, qu'il se posait ici

plusieurs questions préjudicielles. D'abord, première question,

doit-on juger des sentiments moraux d'un enfant d'après ses

réponses écrites et consignées dans une rédaction? N'est-il pas

nécessaire de savoir dans quelle mesure il y a correspondance

ou absence de correspondance entre les déclarations plus ou

moins littéraires de l'enfant et sa manière réelle de sentir?

Cette première question en souleva une autre, qui lui était logi-

quement antérieure : celle de savoir si les maîtres et les parents

sont capables de donner des renseignements exacts sur les

sentiments moraux des enfants qu'ils connaissent le mieux.

Insistons un peu sur ce dernier point, il est vraiment très

important. Notre intention, avons-nous dit, est de faire une

étude de facultés affectives et nous ne pouvons faire cette étude

que d'une manière indirecte, par l'intermédiaire des observa-

teurs d'enfants. La question est de savoir si ces observateurs,

si intelligents qu'ils soient, pourront nous donner autre chose
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qu'une impression toute subjective, variant de l'un à l'autre,

ou au contraire s'ils pourront faire des observations ayant un

caractère d'objectivité.

En d'autres termes, supposons deux maîtres appelés à juger

le caractère d'un même enfant d'école; porteront-ils un juge-

ment identique? Il paraît probable, à priori, que deux maîtres

peuvent s'entendre, au moins en général, sur l'intelligence

d'un enfant, définie sommairement; il est probable que si l'un

des maîtres accorde à l'enfant une intelligence brillante, l'autre

n'en fera pas une médiocre. Mais en ce qui concerne le carac-

tère moral, pouvons-nous espérer que des observateurs diffé-

rents seront d'accord?

La commission a tenu à s'éclairer sur cette question préli-

minaire qui met en suspens tant de choses, et voici comment

elle procède. Elle a fait dresser un questionnaire très long et

très minutieux sur le caractère des enfants. Ce questionnaire

est composé de plusieurs colonnes d'épithètes; le nombre de

ces épithètes est supérieur à 150; c'est dire que l'analyse a été

poussée jusqu'aux nuances les plus délicates. Le correspon-

dant qui se sert du questionnaire pour établir un caractère

d'enfant doit simplement rayer l'épithète qui ne convient pas

à l'enfant étudié. Il n'entre pas dans d'autres détails, ce serait

trop long. Ensuite, la commission, grâce au concours si zélé

de M. Lacabe, a fait remettre des exemplaires de ce question-

naire à plusieurs maîtres qui connaissaient le même élève; des

précautions minutieuses ont été prises pour que les maîtres

n'eussent pas le loisir de se concerter. M. Lacabe a su inté-

resser à cette étude plusieurs de ses directeurs d'école; l'essai

s'est fait dans un champ restreint et bien surveillé.

M rae Fuster, qui a bien voulu se charger du gros travail con-

sistant à dépouiller ces documents, m'a permis de jeter les

yeux sur les premiers résultats de ce dépouillement. Je ne

donne pas ici les solutions définitives, qu'il appartient à
jyjme Fuster de formuler, mais seulement une impression d'en-

semble. Tout d'abord, on s'est aperçu que la forme du ques-

tionnaire contenait une cause d'erreur. On avait prié les corres-

pondants de raturer les épithètes qui ne convenaient pas à

l'enfant examiné; or, ces ratures ont deux sens bien différents.

Elles veulent dire ou que le correspondant a observé quelle

qualité n'appartient pas à l'enfant, ou bien que le correspondant

est dans l'ignorance sur cette question particulière, soit qu'il

n'ait pas compris la nature de la question, soit que l'occasion
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lui ait manqué pour faire des observations qui s'y rapportent.

On comprend que du moment qu'une des réponses les plus

nombreuses des correspondants à l'enquête renferme une telle

équivoque, on doit être très prudent dans la mise en œuvre

des résultats. Nous avons obtenu ainsi, à nos dépens, la preuve

qu'il est nécessaire de bien étudier toutes les conditions d'une

enquête, par un essai sur une petite échelle, avant de lui donner

des proportions plus vastes.

Sous le bénéfice de ces réserves, les désaccords entre corres-

pondants portent sur un nombre de questions qui varie de 20

à 40; or, comme le nombre tolal des questions posées est

de ICO, il en résulte que l'accord se fait sur tout le reste, soit

120 à 140 questions; en chiffres plus simples, il y a un désac-

cord pour trois ou quatre accords. 11 faudra rechercher si, avec

le questionnaire nouveau qui est en préparation, et contiendra

des termes mieux définis, et une indication moins équivoque

sur le sens des ratures, le nombre des désaccords ne dimi-

nuera pas sensiblement. Je l'espère.

Je relève encore, en passant, que si on examine individuel-

lement chaque exemplaire du questionnaire, on peut calculer

que le nombre des qualités rayées est constamment plus grand

que celui des qualités maintenues. En moyenne, il m'a semblé

que le correspondant les rature dans la proportion de 1 sur 3 :

ce qui signifierait, si je ne me trompe — et bien entendu tous

ces chiffres seront corrigés par une enquête plus perfectionnée

— que chaque enfant réunit en lui environ le tiers de toutes

les caractéristiques mentales; en d'autres termes, si l'on vou-

lait former schématiquement un certain nombre d'enfants tel-

lement différents les uns des autres qu'ils ne posséderaient

aucune qualité en commun, on n'en pourrait former que trois.

Je n'insiste pas, mais ces quelques aperçus montrent déjà tout

ce qu'on peut espérer de ces sortes de recherches pour l'étude,

encore si peu avancée, des caractères.

Je signalerai encore un fait qui m'a paru extrêmement ins-

tructif par la lumière qu'il projette sur la psychologie des insti-

tuteurs primaires. M mc Fuster a bien voulu accepter ma part

de collaboration pour le calcul extrêmement long du nombre

de fois que chaque qualité a été maintenue et supprimée; on

peut ainsi établir une échelle des qualités, depuis celle qui est

maintenue fois jusqu'à celle qui est maintenue toujours, et

est reconnue à tous les élèves sans exception. La liste des qua-

lités ordonnées selon l'ordre de fréquence nous a paru tout ce
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qu'il y a de plus éloquent. Elle représente une gamme, dont

la régularité est parfaite, partant des défauts des enfants et

aboutissant aux qualités. Les défauts scolaires les plus graves,

comme tricheur, menteur, hargneux, etc., ont été constam-

ment raturés. Nous avons pensé que ce genre de réponses

reflétait moins fidèlement la psychologie des enfants que celle

des maîtres, qui se sont donné l'auto-suggestion de flatter

leurs élèves, en obéissant à un optimisme dont la pédagogie a

besoin, mais que la science exacte réprouve. Il est évident que

des précautions spéciales doivent être prises contre cette très

grave cause d'erreur.

La commission de la mémoire s'est réunie sous la pré-

sidence de M. Baudrillart, inspecteur primaire de la Seine, et

vice-président de la société. Les autres membres de la com-

mission sont : M. Jarrach, inspecteur primaire, M mes Bellanger,

Girard, directrices d'école, M . Boitel et M. Binet, et plusieurs insti-

tuteurs et institutrices de Paris. Pas plus que la précédente, cette

commission ne veut entreprendre la publication de question-

naires. Sans faire fi des larges enquêtes, elle préfère recueillir

un petit nombre d'observations exactes; elle essayera même
d'organiser de véritables expériences, et elle a bien raison

de le faire, car la mémoire est une des fonctions de l'esprit

qui se prête le mieux à l'expérimentation. M. Baudrillart est

du reste bien préparé aux recherches expérimentales sur la

mémoire ; il a communiqué, il y a bientôt un an, à notre société,

un essai expérimental très intéressant, qui pourrait être inti-

tulé : « Les meilleurs méthodes pour apprendre l'orthographe ».

MM. Baudrillart et Jarrach ont bien voulu se charger de

mener à bonne fin, dans des écoles de leur ressort, une expé-

rience de mémoire qu'on pourrait appeler une expérience-

type, car elle permettra de résoudre avec précision plusieurs

questions importantes pour la pédagogie. L'épreuve a été lon-

guement discutée dans la commission et examinée sous toutes

ses faces. Elle consiste principalement dans une mesure de la

mémoire des enfants : mesure toute spéciale, bien entendu,

portant non pas sur la mémoire en général, la mémoire in

abstracto, mais sur un genre particulier de mémoire, celle qui

consiste à apprendre par cœur de la prose et des vers. Il est

bien certain que ce genre particulier de mémoire est bien

distinct, par sa nature, et peut-être aussi par son degré de

développement, de la mémoire des formes, des couleurs, des
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sons, de la musique, des lieux, des mouvements, etc. Toute

expérimentation, pour être précise, doit porter sur une ques-

tion un peu étroite.

La mesure de cette mémoire se fera collectivement, c'est-à-

dire sur tous les élèves d'une classe en même temps; et voici

comment on procédera : on donnera à chaque élève un mor-

ceau à apprendre par cœur; on l'avertira que 5 minutes lui

sont accordées pour cet exercice, et qu'il doit employer ce laps

de temps au mieux, en apprenant le plus grand nombre pos-

sible de mots, et en les apprenant le plus exactement possible.

Les o minutes révolues, les élèves se mettront à écrire de

mémoire tout ce qu'ils auront retenu.

On voit combien cette expérience est simple. Évidemment,

je la simplifie un peu, je passe sur des détails auxquels il fau-

dra faire attention pour ne pas commettre d'erreurs : le choix

d'un morceau intelligible pour tous avec la même facilité, par

exemple, c'est un point très important, pour qu'on ne risque

pas de mettre sur le compte d'inégalité de mémoire des iné-

galités de compréhension.

La correction des copies montrera évidemment — ce que

chacun aurait pu prévoir — que les enfants, égaux par l'âge

et l'instruction, même quand ils sont fortement excités dans

leur amour-propre, n'ont pas la même puissance de rétention;

ce serait, dirait-on, une bien inutile histoire naturelle, si on

n'allait pas au delà de cette constatation banale. L'expérience,

telle qu'elle a été conçue par nous et sera pratiquée par

MM. Baudrillard et Jarrach, a une tout autre portée; car elle

permettra de résoudre plusieurs questions, que je me contente

de poser brièvement :

1° Existe-t-il des enfants dont la mémoire est beaucoup plus

grande ou plus petite que le maître ne le pensait? En d'autres

termes, cette épreuve révélera-t-elle au maitre certaines apti-

tudes ou lacunes qui, jusqu'ici, lui restaient cachées?

2° La faculté d'apprendre vite va-t-elle ou non de pair avec

la faculté de retenir longtemps? Si on demande à ces mêmes

enfants, quinze jours après, de reproduire de mémoire les

mêmes phrases, ceux qui auront le plus brillé dans la pre-

mière épreuve remporteront-ils nécessairement le même succès

dans la seconde?

3° Quelle relation peut-on découvrir entre le développement

de la mémoire des enfants (ou plutôt de cette mémoire spéciale

qui vient d'être mesurée) et le développement de leur intelli-
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gence scolaire? Est-ce parmi les plus intelligents qu'on trouve

les plus grandes mémoires? Il règne sur la question bien des

opinions contradictoires. Souvent on oppose la mémoire au

jugement, comme deux facultés qui s'exclueraient. Qu'y a-t-il

de vrai au fond?

Je ne pense pas qu'une seule épreuve puisse résoudre d'un

seul coup tant de grands problèmes; mais si elle est bien exé-

cutée, elle en hâtera la solution, mieux que ne pourrait le faire

une dissertation spéculative sur la mémoire.

J'ai cité un peu longuement ces essais, parce qu'ils peuvent

servir à montrer aux personnes qui sont encore étrangères

à la psychologie contemporaine, ce qu'il faut entendre par

l'expérimentation. On voit ici l'expérimentation en œuvre, on

!a touche du doigt, on comprend ce qu'elle peut donner.

En dernière heure, j'ajoute quelques détails qui apprendront

en gros les résultats déjà obtenus par ces recherches sur la

mémoire.

Il s'est produit un petit fait que nous n'avions pas prévu

et qui a beaucoup intrigué les expérimentateurs. Beaucoup

d'élèves, à la deuxième épreuve, qui avait lieu 8 jours après la

première, ont pu reproduire de mémoire un plus grand nombre

de lignes que la première fois, bien qu'on ne les eût pas

avertis que cette seconde épreuve aurait lieu, et aussi malgré

toutes les précautions prises pour rendre impossible une

nouvelle étude du texte sur lequel se faisait l'expérience de

mémoire. Cette sorte d'amélioration de la mémoire par le

temps, sans être générale, a été observée si fréquemment

qu'il a paru difficile de la mettre en doute, et de l'attribuer

à quelque cause d'erreur. Une autre observation, très curieuse,

qui n'avait pas été mieux prévue que la précédente, est que

les enfants les plus jeunes sont ceux qui perdent le moins

à la seconde épreuve; cette observation vient confirmer les

recherches de M. Larguier, qui ont été publiées dans notre

Année, et ont montré qne la mémoire, comme force plastique,

ou pouvoir de conservation, diminue avec l'âge.

La Commission des anormaux, qui s'est réunie déjà trois

fois sous ma présidence, a groupé des noms bien connus dans

le monde de la politique, du barreau, de la médecine et de l'en-

seignement. Je citerai M. Albanel, juge d'instruction, M. Baguer,

directeur de l'Institut départemental des Sourds-Muets, M. Bal-

don, directeur de l'Institut départemental des Aveugles, le
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Dr Boncourt, le D r BournevilIe, M. Boyer, directeur de l'Institut

médico-pédagogique fondé par M. Bourneville, M. Marius

Dupont, professeur à l'Institut national des Sourds-Muets,

M. Granier, inspecteur général du service pénitentiaire, M. Rol-

let, directeur du Patronage de l'enfance, M. Louette, directeur

de l'École annexée à l'Institut départemental des Sours-Muets,

M me Meusy, directrice des Écoles de la Salpêtrière, le D r Phi-

lippe, chef des travaux au laboratoire de psychologie de la

Sorbonne, le D r Voisin, médecin de la Salpêtrière. Les pre-

mières séances de la commission ont été consacrées à la discus-

sion et à la rédaction d'un vœu qui sera porté à la connaissance

des pouvoirs publics. Ce vœu est que les enfants anormaux,

ceux qui se montrent réfractaires aux méthodes habituelles

d'enseignement, et dont la place n'est en somme ni dans un

service hospitalier, ni à l'école primaire, soient soumis à un

examen médico-psychologique, et deviennent, s'il y a lieu,

l'objet d'une organisation pédagogique spéciale. La commis-

sion a désiré, pour éviter toute divergence d'opinion, ne

pas entrer dans des questions de détail, et ne pas faire un

choix entre les solutions diverses qui ont été proposées et ont

toutes leurs défenseurs convaincus : un enseignement spécial

dans les asiles, une école spéciale, une école avec internat,

des classes spéciales établies dans les écoles d'enfants normaux.

La Commission a émis aussi le vœu qu'à titre préparatoire un

essai restreint de cette organisation pédagogique nouvelle fut

fait dans un quartier de Paris, celui de la Salpêtrière. MM. Alba-

nel, Baguer, Rollet et Voisin ont reçu la mission de faire

aboutir ce vœu.

Parmi les recherches d'un ordre proprement scientifique,

qui ont été faites sous l'inspiration de la Commission des

anormaux, je suis heureux de citer le travail de céphalométrie

dont M. Boyer a bien voulu se charger. M. Boyer, après s'être

entendu avec moi sur la technique à suivre, au moyen d'exer-

cices préalables de mensuration auxquels il a bien voulu se

prêter, a mesuré une centaine d'enfants, idiots, imbéciles et

débiles, du sexe masculin, placés à Bicêtre dans le service du

D r Bourneville. Les mensurations ont porté sur la taille, le

diamètre antéro-porteur maximum, le diamètre transversal, le

diamètre bi-auriculaire, le diamètre bizygomatique et la hau-

teur du visage. Les points de repère utilisés sont de ceux du

système de Broca; je les ai abondamment décrits dans YAnnée

(VU, p. 314).
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Je me suis rendu moi-même à Bicêtre une après-midi,

pour contrôler les mesures de M. Boyer, sans les connaître;

et les écarts observés, que M. Boyer aura soin de publier, entre

mes chiffres et les siens, sont tout à fait minimes. Je relève les

résultats suivants : la taille de ces idiots, imbéciles et débiles,

est inférieure à celle des normaux, enfants d'école, dans des

proportions considérables, qui, pour certains âges, atteignent

même 20 à 2o centimètres. Cette réduction de la taille avait

déjà été étudiée longuement par le D r Simon (Année psycholo-

gique, VI, p. 191). Le diamètre bizygoma tique (face), ne diffère

pas sensiblement de celui des normaux; les deux grands dia-

mètres crâniens sont au contraire inférieurs, de 2 millimètres

environ pour le diamètre transversal, et de 4 millimètres envi-

ron pour le diamètre antéro-postérieur. Outre cette réduction

de volume, nous avons à noter, chez les idiots, une variation

moyenne assez forte des séries, qui est bien la marque de très

grandes différences individuelles; elle peut atteindre et dépas-

ser 7 millimètres, tandis que chez les normaux elle est com-

prise entre 4 et 5 millimètres.

Je me suis trop longuement attardé sur le travail des com-

missions précédentes; il ne me reste plus la place suffisante

pour parler des autres commissions avec les développements

qu'elles méritent. Deux mots seulement.

L'une de ces commissions se consacre à l'étude des aptitudes

individuelles. Elle a pour président M. Malapert, professeur

du philosophie au Lycée Louis le Grand; c'est un esprit fin et

un guide sûr. Cette commission a déjà commencé l'étude du

développement du langage chez les enfants des deux sexes. Le

travail est en bonne voie; il a été confié à M. l'instituteur

Vaillant.

J'aurai, du reste l'occasion, prochainement, de revenir sur

toute cette organisation de travail, et je parlerai encore de

nouvelles commissions, dont il me semble que la formation

s'impose. Il y a telles questions comme celle des exercices

physiques, des méthodes d'enseignement, dont l'étude est

devenue si pressante que notre société ne doit pas s'en désin-

téresser. L'avantage de ces commissions de travail est dans

leur mode de composition : elles ne peuvent être inféodées à

aucune doctrine, accablées par aucune routine, puisqu'elles

réunissent des éléments aussi hétérogènes et indépendants

que des médecins et des professeurs et que parmi les profes-

seurs il y a des représentants de notre enseignement public à

l'année psychologique. X. 9
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ses trois degrés, primaire, secondaire et supérieur. Je dirai

encore que nos commissions ont conscience qu'elles ne sont

point des parlottes, mais des commissions de travail. Elles se

réunissent spécialement pour organiser des enquêtes. Tous,

nous sommes pénétrés de cette idée fondamentale que les

questions de psychologie, de pédagogie, d'éducation ne se

résolvent point par des théories littéraires mais par l'étude

lente, patiente, minutieuse des faits. Observer et expérimenter,

expérimenter et observer, ce n'est pas seulement une bonne

méthode, c'est la seule méthode qui peut nous faire obtenir

une parcelle de vérité, dans le domaine moral aussi bien que

dans le domaine physique.

Alfred Binet.



V

NOTE SUR LES METHODES DE MÉMORISATION

L'étude des procédés de mémorisation, importante pour la

théorie et dont les conséquences pratiques ne sont point du
tout négligeables, a fourni un certain nombre de données

qui peuvent être considérées comme définitivement acquises.

Lottie Steffens ! a montré d'abord que Yacquisition des souve-

nirs est plus économique à l'aide du mode de « répétition

globale » que de tout autre, et, en particulier, du mode de

« répétition fragmentaire ». J'ai constaté, en outre, que la

conservation est assurée plus efficacement de même par le

premier procédé que par le second 2
. Mais si les expériences

que j'ai publiées établissent incontestablement le fait dans les

conditions où j'ai opéré 3
, elles n'ont porté que sur des inter-

valles restreints : les épreuves de reproduction, qui mani-

festaient le degré de stabilité des associations formées, avaient

lieu quinze jours au plus après les épreuves d'acquisition. Il

était intéressant de savoir si la supériorité du mode de répéti-

tion globale se maintenait dans des limites plus étendues et si

la solidité relative des souvenirs fixés par ce moyen apparais-

sait encore au bout d'un laps de temps beaucoup plus consi-

dérable. J'ai profité, à cet effet, de l'occasion ou j'étais d'exa-

miner à nouveau un des sujets de mes premières recherches :

ce sont les résultats de cette observation que j'apporte dans la

présente note.

Je crois utile de rappeler d'abord le plan des expériences de

1901. Le sujet apprenait aussi vite que possible un morceau

1. Zeits. f. Psych. u. Phys . d. Sinnesorg., XXII. p. 321, 1900.

2. Bulletin de la Société libre pour l'étude psychologique de l'enfant, n° 5,

p. 123, et n° 6, p. 137, oct. 1901 et janvier 1902; Année psychologique, VIII,

p. 135. 1902.

3. Les résultats que j'avais obtenus ont été, d'autre part, confirmés par

Lobsien et Pentschew. — Lobsien, Zeits. f. pddag. Psych., IV, p. 293, 1902;

Pentschew, Archiv f. d. ges. Psych., I, p. 417, 1903.
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de dix vers (alexandrins); il employait alternativement le pro-

cédé fragmentaire et le procédé global. Les morceaux étaient

empruntés à un tragédie de Racine, Alexandre le Grand. Chacun

d'eux formait un tout assez homogène et présentant un sens

complet; aucun ne renfermait de difficultés particulières. Ils

avaient été choisis de telle sorte qu'ils se prêtassent naturel-

lement à une subdivision en groupes de deux vers — pour

l'application du procédé fragmentaire. Le temps d'étude et le

nombre de répétitions nécessaires pour que le morceau fût

récité correctement étaient notés.

Après un intervalle de quelques jours, le sujet s'efforçait

de reproduire ce qu'il avait appris. Il était aidé dans ce travail

par l'expérimentateur, qui, à chaque lacune dans la trame des

souvenirs, lui donnait le mot ou les mots oubliés. Il est clair

que le nombre des mots donnés est d'autant plus petit que le

morceau est mieux retenu. — Ce procédé — que je veux dési-

gner sous le nom de méthode des rappels — a l'avantage de

fournir des renseignements dont l'interprétation est immé-

diate, et il donne de l'état d'un système d'associations une image

moins déformée que toute autre '. 11 est, en outre, d'une appli-

cation extrêmement simple et commode.

Voici maintenant l'indication sommaire des résultats que

j'avais obtenus alors sur le sujet que j'ai soumis, en 1903, à un

nouvel examen.

M lle Ma... a exécuté dix épreuves complètes de mémoire, du
18 septembre au 6 octobre 1901. Chacun des deux modes de répé-

tition a été employé alternativement. La répétition fragmentaire

se faisait par groupe de deux vers; mais le sujet a toujours répété

un certain nombre de fois, d'un bout à l'autre, l'ensemble qu'il

venait d'apprendre par ce moyen. Les expériences ont été faites le

matin, en ma présence. Je notais le temps d'étude et le nombre des

répétitions. Sept jours après l'épreuve d'acquisition, j'interrogeais

le sujet, à l'aide de la méthode des rappels.

Les morceaux de 10 vers avaient été choisis dans la tragédie

d'Alexandre. Ils comprenaient chacun environ 80 mots. Exactement,

les morceaux appris avec le procédé fragmentaire comptent, en

moyenne, 79,2 mots; les morceaux appris avec le procédé global,

80,8 mots.

1. Ebbinghaus a décrit, dans son Traité, une méthode identique {Méthode

der llilfen). Il déclare en avoir obtenu de bons résultats. On en trouvera

quelques applications dans son ouvrage. Voir Grundzûge der Psi/cholooie,

I, p. 620, 1902.
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Les résultats des épreuves de reproduction sont consignés

dans le tableau suivant. On trouvera dans la colonne I le

nombre des mots exacts retrouvés par le sujet; dans la

colonne II, le nombre des mots rappelés par l'expérimenta-

teur ; enfin, dans la colonne III, la longueur moyenne— comptée
en mots — des fragments dits de suite par le sujet sans inter-

vention de la part de l'expérimentateur : cette longueur
mesure, en quelque sorte, la continuité des souvenirs et donne
un renseignement sur la solidité des associations.

PROCÉDÉ
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a été dit plus haut : je donnais les mots oubliés de telle sorte que

le récitation fût correcte; cependant si le sujet remplaçait dans un
vers un mot par un autre analogue ( « à courir aux combats » pour
« /es traînaient aux combats », par exemple) sans altérer ni le rythme

ni le sens, je ne l'arrêtais pas. Voici l'ordre des épreuves; elles ont

été exécutées le 30 août : les morceaux numérotés 1, 2, 3 et 4 ont

été récités le matin à 11 heures, avant le déjeuner; les morceaux

6, 5, 8 et 7, à 6 heures; les morceaux 9 et 10 à 8 heures, après le

dîner. Je faisais alterner, comme on le voit en se reportant au

tableau, les morceaux appris avec le procédé global et ceux appris

avec le procédé fragmentaire.

Le tableau suivant contient les résultats de l'expérience. On

trouvera dans les colonnes I et II le nombre des mots exacts

et celui des mots de sens analogue retrouvés par le sujet;

dans la colonne III, la longueur moyenne des fragments dits

de suite, sans intervention de ma part.

Les données recueillies sont très nettes : elles mettent en

évidence la supériorité du procédé global. J'ajoute que le sujet

avait complètement, oublié, au moment des épreuves, le sens

général des morceaux qu'il avait appris et qu'il a été incapable

d'en reproduire spontanément la moindre partie.

PROCÉDÉ
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(colonnes I et II) on trouve que le procédé global assure la

conservation du 23,0 p. 100 des mots appris et le procédé frag-

mentaire, du 12,6 p. 100 seulement. La continuité des asso-

ciations fixées à l'aide du premier mode de répétition est

également meilleure (colonne III).

Voici, à titre d'exemple, la reproduction des morceaux 9

et 10, appris, le premier avec le procédé fragmentaire, le

second avec le procédé global.

N° 9. Alexandre. Acte II, Scène il.

Que vient chercher ici le roi qui vous envoie?

Quel est ce grand secours que son bras nous octroie"?

De quel front ose-t-il prendre sous son appui

Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui'!

Avant que sa fureur ravageât tout le monde,

L'Inde se reposait dans une paix profonde;

Et, si quelques voisins en troublaient les douceurs,

Il portait dans son sein d'assez bons défenseurs.

Pourquoi nous attaquer? Par quelle barbarie

A-t-on de votre maître excité la furie?

Les mots imprimés en italiques — « ici, que lui, paix » —
ont été seuls retrouvés par le sujet.

N° 10. Alexandre. Acte II, Scène v.

Hé quoi ! voudriez-vous qu'à l'exemple d'un traître

Ma frayeur conspirât à vous donner un maître;

Que Porus, dans un camp se laissant arrêter,

Refusât le combat qu'il vient de présenter?

Non, non, je n'en crois rien. Je connais mieux, madame,
Le beau feu que la gloire allume dans son âme :

C'est vous, je m'en souviens, dont les puissants appas

Excitaient tous nos rois à courir aux combats;

Et de qui la fierté, refusant de se rendre,

Ne voulait pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre.

Les mots retrouvés sont imprimés en italiques. Au vers 6, le

sujet a remplacé « votre » par « son ». Au vers 8, il y a dans

le texte : « Excitaient tous nos rois, les traînaient aux

combats ».

Il est, à la vérité, un facteur dont il faut tenir compte dans

l'estimation de ces résultats. On peut se demander dans quelle

mesure l'imagination du sujet est intervenue dans le travail
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qu'on réclamait de lui. Mlle Ma... pouvait — guidée par la rime

et d'ailleurs plus ou moins familiarisée avec le style du poète

— deviner, au lieu de se rappeler. Les expériences de contrôle

que j'ai exécutées pour me renseigner sur ce point montrent

que le rôle de l'invention — laquelle au surplus ne saurait

expliquer les différences constatées— n'a pas été considérable.

Interrogé, en effet, sur des morceaux qu'il n'avait jamais sus,

le sujet n'a fourni qu'un très petit nombre de réponses exactes.

J'ai interrogé le sujet, en lui laissant croire qu'il s'agissait d'é-

preuves de mémoire analogues aux précédentes. M ,le Ma... ne s'est pas

doutée qu'elle fût en présence de morceaux tout cà fait nouveaux-

Dans un cas même, après avoir trouvé deux mots du texte, elle a

ajouté : « Je me rappelle vaguement ce morceau ». Point à noter

cependant : elle a eu parfois l'impression qu'elle « devinait », ce

qu'elle n'a jamais remarqué, ce que, du moins, elle ne m'a jamais

dit dans les expériences où elle s'efforçait de retrouver des vers

réellement appris. Les cinq épreuves que j'ai faites ont donné les

résultats suivants :

1. Morceau de 10 vers 5 mots exacts.

2. — S —
3. — S —
4. — —
o. 9

Sans exception, ces mots formaient la fin d'un vers et, dans la

presque totalité des cas (10 fois sur 12), ce vers était le second d'un

couple à même rime.

Pour les morceaux appris avec le procédé fragmentaire, le nombre
des mots exacts (et analogues) était en moyenne de 10. La moyenne
est, ici, de 4 seulement.

En conclusion, la stabilité particulière des associations

acquises à l'aide du procédé de répétition globale est remar-

quablement durable. Elle se manifeste nettement au bout de

deux années. — On peut admettre que le nombre des mots

conservés mesure la solidité de l'association; on remarque

immédiatement alors que la solidité des associations formées

avec le mode global — relativement fortes — a diminué plus

rapidement que celle des associations formées avec le mode

fragmentaire — relativement faibles. Ce résultat est en accord

avec les faits du même ordre que les élèves de G.-E. Miiller

ont constatés pour de courts intervalles de temps.
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Il m'a paru intéressant de comparer les résultats de la

« méthode des rappels » avec ceux de la « méthode d'épargne »,

— laquelle consiste à mesurer l'économie de répétitions réalisée

dans une nouvelle étude, grâce à la mémorisation antérieure.

Les épreuves ont eu lieu à la fin d'octobre 1903. Le sujet a cons-

tamment employé le procédé global. Il reprenait chaque fois deux
morceaux (le matin à 10 h. 30 m.) en commençant tantôt par celui

qui avait été appris à l'origine avec le mode de répétition fragmen-
taire, tantôt par celui qui avait été appris avec le mode de répétition

globale. Cette double épreuve a été précédée dans trois séries —
n°* 3 et 4, 8 et 7, 10 et 9 — d'un exercice destiné à entraîner le

sujet et qui consistait dans l'étude d'un morceau de 10 vers analogue
aux autres, mais inconnu.

Le nombre des répétitions nécessaires pour rapprendre les

morceaux 1 à 10 est consigné dans le tableau. La dernière

récitation correcte, que le sujet faisait sans avoir son texte

sous les yeux — et dont je contrôlais naturellement l'exacti-

tude — est comprise dans le nombre des répétitions. Je ne

reproduis pas ici le temps d'étude, qui, dans les conditions où
j'opérais, est sans grande valeur. Il y avait toujours, en effet,

une perte de temps entre le moment où le sujet fermait son

livre et celui où il me récitait le morceau par cœur, et cette

perte de temps a notablement varié d'une expérience à l'autre.

MORCEAUX APPRIS PRÉCÉDEMMENT AVEC
LE PROCÉDÉ FRAGMENTAIRE
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voit que l'étude des morceaux appris avec le procédé fragmen-

taire a demandé un peu moins de répétitions, en moyenne, que
l'étude des morceaux appris avec le procédé global. Mais il

serait illégitime de fonder une conclusion sur ces données.

Comme il est facile de s'en convaincre à l'inspection des

nombres de la dernière colonne, un résultat exceptionnelle-

élevé (morceau 6) a fait croître la valeur de la moyenne. Or ce

résultat a été obtenu dans des conditions mauvaises et il n'est

pas comparable aux autres. Mes observations se trouvent sur

ce point en accord avec le témoignage du sujet. J'ai noté que

celui-ci ne semblait pas faire d'efforts considérables pour

apprendre, que les essais de répétition mentale n'avaient com-
mencé que tard, et il m'a déclaré, d'autre part, que le morceau
lui avait paru extrêmement difficile et qu'il avait eu beaucoup

de peine à fixer son attention. Si l'on élimine ce résultat, de

signification douteuse, on trouve que la moyenne est de 12 répé-

titions, dans le cas du procédé fragmentaire, et de 11,25 répé-

titions, dans le cas du procédé global.

La différence serait, en tous cas, faible, et elle n'eût pas suffi,

je pense, à justifier une conclusion dans un sens ou dans l'autre.

En résumé, la « méthode des rappels » est propre à mani-

fester des différences que la « méthode d'épargne » est inca-

pable de déceler nettement.

J. Larguier des Bancels.
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QUESTIONS DE TECHNIQUE CEPHALOMETRIQUE
D'APRÈS M. BERTILLON

Dans une visite que je faisais récemment à M. Bertillon, le

chef du service de l'identité judiciaire à la Préfecture de

Police, je lui demandai s'il savait quelle relation existe entre

la mesure du diamètre antéro-postérieur maximum, qui a pour

point de repère antérieur la glabelle, et cette même mesure,

quand on lui donne pour point de repère antérieur la racine

du nez.

La première de ces mesures est celle qui est employée

couramment par les anthropologistes de tous pays; comme

elle présente quelques difficultés d'exécution, M. Bertillon l'a

remplacée, dans son service, par la seconde mesure, qui

consiste à substituer la racine du nez à la glabelle. J'étais

curieux de connaître la relation de ces deux mesures ;
voici

pourquoi : grâce au fonctionnement du service de l'identité

judiciaire depuis de nombreuses années, il se trouve que

M. Bertillon possède dans ses archives des mensurations

de la tête (en longueur et largeur), de la taille et de quelques

autres parties du corps concernant des milliers de criminels,

appartenant à tous les départements français. Or, il serait

bien intéressant de pouvoir utiliser ces chiffres de mensura-

tion, et de les comparer avec ceux qui ont été obtenus sur des

sujets normaux, à casier judiciaire indemne. Il faudrait seule-

ment savoir quelle correction doit subir la mesure de Ber-

tillon, pour devenir équivalente à la mesure anthropologique

ordinaire.

M. Bertillon répondit aussitôt à ma demande qu'il s'était

déjà préoccupé de la question, et que la différence de lon-

gueur des deux diamètres est moins grande qu'on ne le sup-

pose a priori. En effet, il avait fait mesurer par ses employés

les deux diamètres sur les mêmes têtes, et il en avait relevé
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les différences. M. Bertillon voulut bien me confier, avec

son amabilité ordinaire, des tables.de chiffres provenant de

cette expérience de vérification, et il m'autorisa à les publier.

J'extrais de ses tableaux de chiffres les résultats suivants :

29 sujets ont présenté une longueur de tête plus petite,

à compter de la glabelle; 38 ont présenté égalité de longueur

pour les deux diamètres; et enfin 37 ont présenté une lon-

gueur de tête plus grande, à compter de la glabelle; voici en

outre comment se fait la sériation de ces résultats :

Sujets qui ont la longueur de la tête, prise de la glabelle, inférieure

à la longueur de la tête prise de la racine du nez.

Nombre de Sujets.

Différence de 5 millimètres 1

— 3 — 3

— 2 - 8

— 1 — 17

Sujets qui ont la longueur de la tête, prise de la glabelle, supérieure

à la longueur de la tête prise de la racine du nez.
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l'idée directrice. J'ignore aussi sous quelle forme on leur a

donné l'ordre de faire ces mesures de comparaison.

Il est possible—je dirai même probable— que si ces employés

s'étaient persuadés que les deux mesures doivent être assez

voisines comme chiffres, ils ont eu inconsciemment la ten-

dance à en diminuer l'écart réel; si, au contraire, ils étaient

arrivés à l'idée que la différence de repère antérieur doit pro-

duire une différence notable entre les deux diamètres, ils ont

dû augmenter l'écart réel. Je crois, en effet, avoir bien établi,

dans mes recherches antérieures sur les méthodes de mensu-

ration, les dangers provenant de cette auto-suggestion. Si

nous, hommes de science, nous pouvons en subir l'influence,

bien que nous connaissions l'erreur, comment de simples

employés y échapperaient-ils?

Il est vrai qu'on augmente sensiblement la précision d'une

mesure en employant la manœuvre de contrôle qui consiste

à serrer la vis du céphalomètre et à faire repasser par les

deux points de repère les branches de l'instrument ainsi immo-

bilisées; mais il n'est pas certain que les employés de M. Ber-

tillon aient eu recours à ce contrôle pour le diamètre mesuré

à partir de la glabelle.

En résumé, je présente ces critiques sans savoir au juste

si elles sont fondées; et c'est précisément parce que je ne le

sais pas que je présente mes critiques. J'ajouterai que, tout en

état de cause, les chiffres de M. Bertillon sont très intéressants,

et je le remercie de m'avoir permis de les publier.

A. Binet.
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HERBERT SPENCER ET CHARLES RENOUVIER

HERBERT SPENCER

Depuis la mort de Darwin, Herbert Spencer était le nom le

plus universellement connu de l'Angleterre contemporaine, et

sa disparition aura un retentissement européen. Les hommes
de pensée, dans tous les pays, lui doivent leur hommage. Ils

saluent en lui un travailleur infatigable, un vigoureux manieur

de faits et d'idées, l'ouvrier d'une œuvre qui, si elle n'a peut-

être ni l'originalité ni la solidité que lui attribuent les disciples

enthousiastes ouïes panégyristes ignorants, n'en est pas moins

riche en détails heureux, en vues suggestives, et imposante

par les proportions.

Il faut ajouter que Spencer a fait preuve, pour s'instruire et

pour écrire tant de livres, de la plus rare et de la plus méri-

toire énergie. Son initiation à la philosophie et aux sciences a

été une première victoire de la volonté sur les circonstances

ingrates d'une jeunesse difficile. Son application à la tâche

quotidienne — qui lui a permis de laisser un nombre énorme

d'ouvrages — a été le triomphe de la force morale sur la

faiblesse du tempérament. Il fut, dans l'ordre des idées, ce

que tant de ses concitoyens sont, dans l'ordre des choses

pratiques, a self made man. Et il a montré, à son tour, qu'une

âme vaillante est maîtresse du corps qu'elle anime. Sa vie

présente, enfin, un bel exemple de droiture, de désintéresse-

ment, de simplicité. Dans le modeste logement des faubourgs

de Londres, où il a composé ses principaux livres, comme dans

sa retraite de Brighton, où il devait trouver plus tard la

société reposante et amie de la grève et du flot, il a vécu en

philosophe. Non qu'il fût indifférent aux événements : plus

d'une fois, il a élevé la voix pour défendre la cause de l'huma-
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nité dans le monde, pour la défendre, au besoin, contre l'Angle-

terre, et le dernier de ses ouvrages, Faits et Commentaires,

contient des pages sur l'impérialisme, qui lui font honneur.

Mais il savait se garder de toutes les distractions vaines, de

toutes les préoccupations étrangères à son labeur. Au temps

de sa grande enquête sociologique, alors qu'il s'appliquait à

dresser ses fameux atlas de faits, il dirigeait son atelier de

collaborateurs en chef d'usine, jaloux de produire le plus

possible. Il appartenait tout entier à sa tâche.

L'œuvre de Spencer s'étend sur une longue période d'années,

plus d'un demi-siècle, et c'est une raison de se défendre contre

la tentation d'en parler en bloc, comme si elle était strictement

homogène. En réalité, Spencer, bien qu'il ait possédé de très

bonne heure quelques-unes des données essentielles de son

système, a été conduit à se corriger sur des questions de

grave importance. Ouvrez la Statique sociale, qui date de 1850.

C'est une Providence, c'est un Vouloir divin qui a tout organisé

pour le mieux dans l'Univers. Les Premiers principes paraissent

en 1863. Il n'y est plus question de Vouloir divin, de Provi-

dence. Dieu a été relégué dans l'Inconnaissable. Spencer a,

pour le moins, laïcisé sa métaphysique. On pourrait citer aisé-

ment d'autres exemples, qui attestent (et ce n'est pa^ là un

reproche, si c'est une constatation désagréable à certains

admirateurs du maître) l'apparition successive d'éléments

nouveaux dans une pensée qui s'efforce, d'ailleurs, de demeurer

fidèle à elle-même quant aux lignes générales, et au dessin

primitif.

Spencer est le philosophe de l'Évolution. Il s'est emparé de

cette formule, qui n'est que la traduction scientifique et

moderne de l'idée de progrès ou de perfectibilité, mise en

honneur par le xviu e siècle. Mais la traduction ajoute quelque

chose au texte, car, tandis que le xvm e siècle ne se flattait pas

d'indiquer de façon nette les voies du progrès, l'évolution

s'accomplit mécaniquement. Pour nous faire assister, en

quelque sorte, au travail de l'Évolution, Spencer a su tirer un

parti prestigieux des résultats acquis ou des indications four-

nies par la science de son temps, en particulier par les sciences

de la nature. L'hérédité, la sélection naturelle sont devenues,

entre ses mains, des instruments d'explication universelle. La

pensée, comme les choses, relève de cette explication, et aussi

le rapport de la pensée aux choses, l'ajustement de l'esprit à

la matière. La possession de la vérité est le couronnement
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d'une lente adaptation. L'erreur correspond, dans Tordre de

l'esprit, aux formes imparfaites et destinées à disparaître,

dans l'ordre de la matière. Spencer est ainsi sur la voie du

monisme; mais il ne va pas jusqu'au bout de cette voie. Il

refuse de se prononcer sur l'inconnaissable. Il est agnostique.

Et son agnosticisme — qu'il a su exprimer en belles sentences

— a été l'une de ses prises les plus fortes sur l'esprit d'un bon

nombre de ses lecteurs. En revanche, il l'a desservi auprès

de la portion bien pensante de ses concitoyens, et a été dans

une certaine mesure, cause de la ridicule sévérité des Reçues

anglaises pour ses travaux.

Mieux, d'ailleurs, que tout dogmatisme métaphysique,

l'agnosticisme de Spencer servait la fin qu'il s'était assignée.

Sa philosophie est essentiellement pacificatrice. Elle cherche à

réconcilier l'expérience avec l'a priori, la science avec la reli-

gion. Il a voulu terminer le « conflit » tragique et éternel du

cœur et de la raison. Et s'il n'y a pas réussi de façon à décou-

rager l'esprit humain d'un nouvel effort, il lui reste, du moins,

l'honneur d'avoir tenté cette difficile et haute entreprise.

C'est surtout par sa Cosmologie et par sa Psychologie que

Spencer a été d'abord connu en France. Quelques pages de

Littré dans son volume Auguste Comte et la Philosophie positive

(1863), un article de M. Laugel dans la Revue des Deux Mondes

(1864), voilà tout ce que le lecteur français avait à sa disposition

pour se faire une idée delà philosophie de Spencer, quand paru-

rent, à intervalle assez rapproché, la traduction des Premiers

Principes (1871) et celle des Principes de Psychologie (1875). A
cette date, la Cosmologie de Spencer venait à point pour

fournir un aliment à la curiosité des esprits philosophiques en

France. Les événements de 1870 les ramenaient à une préoccu-

pation de synthèse que ne pouvaient satisfaire les travaux très

analytiques des dernières années du second Empire. Les esprits

philosophiques étaient attirés aussi, plus que jamais, vers les

questions dernières, et déjà commençait à se faire sentir

obscurément ce besoin de solutions, qui les a travaillés depuis

trente ans, et qui explique, en grande partie, l'état d'âme de

notre temps. La doctrine de Spencer se présentait avec des

qualités de gravité, de sérieux, de compréhension intelligente

et bienveillante, qui ne pouvaient manquer de lui attirer des

adeptes. Ce n'était ni la vieille métaphysique, ni tout à fait,

semblait-il, le positivisme. Le sentiment religieux, réduit à

une sorte de minimum, mais non entièrement absent de l'œuvre,
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la recommandait aux uns; les connaissances scientifiques, et

surtout le rôle assigné à la science, satisfaisaient les autres.

On oublia qu'en Angleterre, l'ouvrage n'avait eu aucun succès

auprès de la critique, ou bien on l'ignora, et l'on se mit à le

lire cbez nous. On le lut beaucoup, et les éditions se succé-

dèrent rapidement.

Quant aux Principes de Psychologie, outre qu'ils bénificièrent

de l'intérêt excité par les Premiers Principes, ils frappèrent

très vivement l'attention. Avec YIntelligence de Taine, ils devin-

rent la lecture favorite des jeunes gens qui se destinaient à

l'enseignement de la philosophie. M. Th. Ribot venait précisé-

ment de faire connaître, par les élégants et substantiels

résumés de sa Psychologie anglaise contemporaine, le mouve-
ment d'idées qui se produisait chez nos voisins, la tendance

de ce mouvement et ses principaux résultats. Grande fut la

faveur dont jouit alors, chez nous, la philosophie de Spencer.

Il faut ajouter, en historien scrupuleux, que l'origine étran-

gère de ces ouvrages en servait à merveille la renommée.
Après la guerre de 1870 notre pays a traversé des heures où

il se défiait de lui-même, et de tout ce qui portait la marque
de l'esprit français. Le patriotisme, tel qu'on le pratique

aujourd'hui, consiste à rejeter tout ce qui vient du dehors

comme suspect. Le patriotisme, tel qu'on le pratiquait au

lendemain de nos désastres, avec une sincérité parfaite et une

immense bonne volonté, égale chez tous, consistait à chercher,

d'où qu'elles vinssent, et de préférence au dehors, des sugges-

tions fécondes. Il est très probable que si les livres de Spencer,

au lieu d'être traduits de l'anglais, avaient été écrits directe-

ment dans notre langue, par un de nos compatriotes, ils

auraient été moins remarqués et moins lus, ils auraient exercé

moins d'influence. Toujours est-il que les Principes de Psycho-

logie ont conservé, jusqu'à ses dernières années, leur bon

renom. C'est le livre que l'on citait volontiers, quand on vou-

lait désigner, dans l'œuvre tolale de Spencer, une partie qui

fût demeurée solide et qui eût gardé sa valeur. La compétence

me fait défaut pour prouver ici que la psychologie de Spencer

a beaucoup vieilli. Mais les jugements très sévères de W. James

l'établissent. Sans avoir nulle part pris à partie, dans sa totalité,

la psychologie de Spencer, il le cite très souvent, presque

toujours pour le critiquer, et sa critique n'est pas très mesurée

dans les termes. « La faiblesse, la confusion, l'incohérence, le

vague scandaleux » de cette « Philosophie de chromo », comme

l'année psychologique. X. 10



14G MÉMOIRES ORIGINAUX

il dit à propos de la théorie sur l'origine de la conscience, sont

des expressions qui reviennent à tout propos sous sa plume.

Elles attestent un dédain qui ferait un singulier contraste avec

les louanges prodiguées, il y a trente ans, à ces mêmes
ouvrages, si la psychologie n'était une science qui marche, et

si elle n'avait fourni, durant ces trente années, plus d'une

étape.

Très à la mode en France comme psychologue, Herbert

Spencer devait l'être aussi comme pédagogue. Son médiocre

traité : De l'éducation intellectuelle, morale et physique, eut son

heure de vogue. Pourtant, il est malaisé d'y trouver une note

originale, et la cause de l'éducation utilitaire avait été plaidée

déjà, dans notre langue, avec plus d'éclat. Enfin, les esprits se

tournèrent vers l'étude des questions sociales, quand les Prin-

cipes de sociologie vinrent à point pour leur fournir un aliment.

L'assimilation de la société à un organisme, bien qu'elle ne

fût pas de l'invention de Spencer, sembla jeter une lumière

éblouissante sur les faits économiques, politiques, et même sur

les faits moraux. A la physique sociale, Spencer substituait

une physiologie sociale, au delà de laquelle il n'y avait plus de

place, semblait-il, pour une hypothèse plus parfaite. Toutefois,

sur ce terrain, il devait rencontrer un adversaire redoutable.

Huxley s'attacha à démontrer, outre la faiblesse radicale de

cette assimilation, l'incompatibilité qui existe entre la socio-

logie de Spencer et les thèses économiques qu'il a soutenues

dans la plupart de ses écrits, surtout dans ceux qui ont été

réunis sous le titre d'Essais de Politique, et sous le titre de

YIndividu contre VEtat. Spencer ne manqua point de répliquer.

Mais son argumentation, très inférieure en portée et en vigueur

à celle de Huxley, esquive ou tourne plus de difficultés qu'elle

n'en résout. S'il fallait absolument mettre d'accord les conclu-

sions pratiques de Spencer sur les questions économiques,

avec les principes d'une sociologie dite scientifique, la chimie

sociale de Huxley y réussirait mieux que la physiologie

sociale développée dans les Principes de Sociologie.

Et cependant, Spencer tenait à ses thèses économiques.

C'est même la partie de sa doctrine où a toujours régné la plus

rigoureuse uniformité de vues. Dès 1853, dans les premiers

écrits qui forment le volume des Essais de politique, Spencer

se montrait adversaire résolu de l'action de l'État, individua-

liste féroce, au sens où les économistes prennent ce mot.

Là-dessus, il n'a jamais varié. Il n'a jamais cessé de combattre
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l'ingérence croissante de l'État dans la vie des citoyens. 11 a

été l'ennemi acharné de toutes les formes du socialisme, aussi

bien du socialisme d'État, qui se développe en Angleterre

comme partout, sous la poussée de la démocratie, que du
socialisme révolutionnaire. Il a toujours tendu à ce que Huxley

nommait : le Nihilisme administratif. Il a rangé parmi les

droits de l'individu, le droit à ignorer l'État. Et cette constance

à soi-même — constance qu'il n'y a pas lieu d'admirer plus

que de raison, quand elle se refuse à faire leur part aux faits,

et à distinguer, par exemple, entre le socialisme et l'interven-

tionnisme — a déterminé une variation de plus dans la pensée

de Spencer.

Il a varié en politique. Au début, en 1850, il était démocrate.

11 se montrait préoccupé du sort des classes laborieuses, et de

la défense de leurs droits. Puis, à mesure qu'il vit la démo-
cratie développer ses conséquences nécessaires, et pousser à

l'accroissement des fonctions de l'État, il s'intéressa de moins

en moins à elle. L'Individu contre l'Étal, recueil d'articles

écrits en 1884, et surtout Justice (1891), marquent un recul

notable, à cet égard. Spencer, qui, bien vainement, et avec

une àpreté un peu surprenante de la part d'un esprit aussi

indépendant, se piquait de ne pas changer, n'aimait pas qu'on

lui fît remarquer ces contradictions. Il renvoyait volontiers à

la Statique sociale, pour montrer qu'il était démocrate. Oui, il

l'avait été en 1850. Il ne l'était plus au même degré, tant s'en

faut, trente-cinq ou quarante ans plus tard. Il se persuadait,

avec l'école libérale française, qu'il y a incompatibilité entre

l'action de l'État et l'individualisme, et il jugeait plus urgent

de se porter au secours de l'individualisme, tel qu'il le com-

prenait, que d'aider la démocratie à faire ses destinées. Sur

ce point, l'esprit de Spencer, si large quand il est aux prises

avec les questions dernières, se heurte à des limites assez

étroites. Toute cette partie de son œuvre a sensiblement vieilli,

et malgré l'effort persévérant qu'il a su accomplir pour se

tenir au courant du mouvement des faits et du mouvement
des idées, il n'en reste pas moins, en économie politique, et en

politique, un attardé, pour ne pas dire un arriéré.

De là lui vint encore une part de son succès, en France. C'est

chez nous seulement que le vieux libéralisme économique se

survit à lui-même, ou plutôt survit aux circonstances qui en

ont expliqué et motivé l'apparition, à un moment de l'histoire.

Dans tous les autres pays, l'orthodoxie économique, vigoureu-
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sèment battue en brèche par les fai ts, autant que par les livres,

a perdu du terrain. Elle conserve, en France, des citadelles

qui paraissent, pour quelque temps encore, inexpugnables. Là,

on a l'ait fête à Spencer, à ses arguments, à ses exemples. On

a fait plus que de les vanter : on les à copiés. Ils ont passé

dans les livres de nos économistes, qui ne citent même pas

toujours leur source. C'était, d'ailleurs, un prêté pour un

rendu. Spencer lui-même n'avait-il pas mis à contribution le

livre de Ch. Dunoyer, sur la liberté du travail?

Dans quelle mesure la doctrine de Spencer lui appartient-

elle? Parce qu'il savait peu de chose en philosophie, — il en a

donné la preuve lui-même, un jour, en avouant qu'il était resté

trente-sept ans, après la publication de la Statique sociale, sans

avoir lu Kant, pour y vérifier une ressemblance qui lui avait

été signalée entre sa formule du droit et celle de ce philosophe,

— Spencer croyait, de bonne foi, ne relever que de lui-même.

Volontiers eût-il donné à son œuvre la fière épigraphe de

l'Esprit des lois :

Proton sine matre creatam.

Cependant il doit beaucoup à ses prédécesseurs, comme il a

beaucoup dû (je l'ai indiqué déjà) à Darwin. 11 doit quelques-

unes de ses idées à Thomas Hodgskin; il doit surtout à Auguste

Comte. Des critiques français l'ont noté, et le chef du positi-

visme anglais, Harrison, a insisté, comme il était naturel de sa

part, sur ce point. 11 a dit que Spencer avait été un imitateur

peut-être inconscient de Comte, mais qu'il s'était borné à

« jouer un nouvel air sur le même instrument ». Il a été jusqu'à

écrire : « S'il n'y avait pas eu de Comte, il n'y aurait pas eu

de Spencer ». Frédéric Harrison plaide pour son saint. Mais le

témoignage n'en est pas moins considérable, et il mérite d'être

retenu. Spencer n'a guère fait, au vrai, qu'ajouter à la socio-

ogie comtiste une illustration très riche.

Il est superflu de dire que, de toutes les objections qui lui

ont été adressées, de toutes les remarques faites sur son

œuvre — remarques et objections auxquelles Spencer s'est

montré infiniment sensible, et même sensible à l'excès —
aucune ne pouvait lui être, et ne lui fut, en effet, plus désa-

gréable. 11 a longuement répliqué à Harrison. Il a plutôt réussi,

dans sa réplique, à faire voir qu'il connaissait très mal Comte

dans le détail — et cela, à une date où il y avait bien des

moyens de connaître Comte, pour un Anglais, sans même
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recourir au texte, — qu'à établir la nouveauté de son point de

vue par rapport à celui de Comte. En réalité, le rapport des

deux penseurs est étroit. Mais un philosophe peut être original

sans avoir inventé toutes les idées qu'il exprime. Y a-t-il,

même, à proprement parler, invention, dans ce domaine? Il y
a surtout effort heureux et personnel pour systématiser, pour
établir entre des idées empruntées au milieu, au temps, à

l'étude une connexion, pour y répandre une coloration qui leur

donnent une valeur nouvelle et un intérêt supérieur. En ce sens,

Spencer a bien été original, lui aussi. Il a frappé le positivisme

d'une marque qui lui est propre.

Il est difficile de lire Spencer sans admirer la modération

d'une pensée toujours en éveil et en surveillance pour ne pas

verser dans l'affirmation, même involontaire, de l'absolu.

A prioriste par le tour d'esprit, Spencer se défend avec un art

merveilleux, et un scrupule infini, contre le danger auquel il

se sent exposé. Ses hypothèses directrices, il les présente avec

une mesure parfaite, à l'exemple de Stuart Mill, esprit moins
étendu, mais d'ailleurs plus pénétrant, et plus exigeant pour
lui-même. Spencer a pratiqué son agnosticisme — depuis le

moment où il y est venu — avec une exactitude impeccable,

habile autant que sincère. Cette pondération dans les idées

tient, sans doute, à la nature de l'esprit. Elle est, si je ne me
trompe, grandement facilitée par la forme littéraire que
Spencer a su se donner. Si ses premiers écrits sont touffus,

trop chargés d'idées, si la composition des paragraphes, l'allure

des phrases y est un peu compliquée et traînante, ces défauts

disparaissent vite. Il arrive, de bonne heure, à une rigueur de

construction et à une limpidité de forme qui ont été rarement

dépassées. Des masses énormes de faits se disposent, comme
d'eux-mêmes, dans le cadre que l'écrivain leur a préparé, livre,

chapitre, page, paragraphe. Ils s'y disposent dans l'ordre le

plus satisfaisant pour l'esprit, le plus lumineux au point de

vue de la preuve. Une phrase toujours simple, d'une clarté

radieuse, enveloppe ces faits, sans leur faire violence, et en les

laissant, en quelque sorte, parler eux-mêmes. C'est une illu-

sion, car le philosophe est là, tout près, qui sait très bien ce

qu'il veut faire dire aux faits. Mais le lecteur cède à cette illu-

sion, et il en est récompensé par une impression d'évidence.

Il n'est aucun des grands ouvrages de Spencer qui ne laisse

cette impression au lecteur peu averti. De là, sans doute, le

secret de l'action qu'il a exercée sur tant d'intelligences. Il
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avait, d'ailleurs, des idées à lui sur le style ' — comme sur tant

de choses, — et il a laissé à ce sujet quelques pages intéres-

santes, dans son dernier volume, dans ces Faits et commentaires

dont la traduction française a paru peu de semaines avant la

mort de l'auteur, et où il écrivait, à la fin d'une courte préface,

datée de mars 1902. « Je puis dire, avec certitude, que le pré-

sent volume sera mon dernier. »

Telle qu'elle est, avec ses parties discutables, avec ses parties

faibles même — et je n'ai peut-être que trop insisté, ici, sur

quelques-unes de ces faiblesses — l'œuvre de Spencer reste

considérable. Et l'extraordinaire ténacité et persévérance de

celui qui l'a édifiée, n'ayant à sa disposition que des moyens

médiocres à l'origine, et une culture incomplète d'autodidacte,

constitue un épisode intéressant et honorable de l'histoire de

la pensée humaine.

II

CHARLES RENOUVIER

Charles Renouvier est mort plein d'années l
,
après avoir

accompli une œuvre immense. Plus tard, beaucoup plus tard,

quand, grâce à l'éloignement, les hommes et les choses de ce

temps auront pris leurs proportions historiques et définitives,

on se rendra compte que, pour trouver un nom égal au sien, il

faut monter jusqu'à Renan ou Pasteur. Mais aujourd'hui,

Renouvier n'est connu que de peu de personnes, et il est à

craindre que sa mort ne laisse étrangement indifférente la

foule humaine, bien que, comme tous les penseurs puissants

et sincères, il ait travaillé pour elle.

La forme de ses écrits, souvent admirable de profondeur,

de vigueur et de mâle éloquence, est quelquefois un peu

abrupte. Elle exige un effort d'attention dont un petit nombre

seulement de lecteurs sont capables. Il n'a donc pas conquis —
et il n'a pas visé — la renommée littéraire d'un Renan. D'autre

part, il s'est adonné, toute sa vie, aux problèmes de la pensée

pure, qui, sans doute, commandent les questions pratiques —
le lien de la théorie à l'action n'est nulle part plus étroit que

dans la philosophie de Renouvier — mais où les solutions les

1. Né à Montpellier le 1"' janvier 1815; mort à Prades (Pyrénées-Orien-

tales) le 1
er septembre 1903.
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plus fécondes ne frappent pas les intelligences, même cultivées,

autant que le font les découvertes des savants. Aussi, s'éton-

nera-t-on peut-être du rapprochement établi entre un Pasteur

et un Renouvier. Je ne crois pas cependant me laisser abuser

par l'affection, parla gratitude intellectuelle, ou par le parti-

pris doctrinal, lorsque je place Renouvier dans le très petit

groupe des maîtres dont les noms résumeront pour la postérité

les principales conquêtes scientifiques, historiques ou morales

(les siennes sont de cet ordre) du siècle qui vient de linir.

Les premiers écrits de Renouvier datent de plus de cinquante

ans. Ses dernières pages sont d'hier, et il est mort la plume à

la main. Mais, au cours de ce long espace de temps, il n'est

pas impossible de distinguer, même dans le labeur d*un esprit

aussi systématique, des périodes.

Après s'être cherché lui-même, au travers des idées en effer-

vescence ou en expansion vers 1840, après avoir côtoyé le

fouriérisme — dont il devait parler plus tard avec une équi-

table clairvoyance, fort éloignée du ton de persiflage ou de

dénigrement qui prévalait alors, même chez les philosophes,

contre l'auteur de la théorie de l'Unité Universelle, — après

avoir collaboré avec Jean Reynaud et Pierre Leroux, Renou-

vier, sous l'influence de son ami et camarade d'école poly-

technique Lequier, obéissant aussi au mouvement propre de

sa pensée, s'attache à édifier une théorie de la connaissance,

suspendue à la notion de la Liberté, et compatible avec les plus

strictes exigences de l'idéalisme. Il revient à Hume, par dessus

la tête de Kant, pour purger le kantisme des derniers vestiges

de la « substance », de la « chose en soi » que cette philosophie

retient encore. De là, — après le Manuel de Philosophie

moderne (1842) et le Manuel de Philosophie ancienne (1845),

œuvres de début, où se marque déjà une vive et forte origina-

lité — les Essais de Critique générale (1854, 1859 et 1864) qui,

dans une édition ultérieure, très remaniée, et très enrichie,

deviennent le Traité de Logique générale et de Logique formelle

(3 vol., 1875), le Traité de Psychologie rationnelle (3 vol., 1875)

et les Principes de la Nature (2 vol., 1892) '. De là, l'orientation

1. Voici la date de ceux des livres de Renouvier qui ne seront pas

mentionnés au cours de cette étude : Introduction à la Philosophie analy-

tique de l'histoire, 1859, 2" édition entièrement refondue, 1896. — Philoso-

phie analytique de l'histoire, 1896, 4 vol. — Esquisse d'une classification

des Systèmes, 2 vol., 1883. — Les Dilemmes de la Métaphysique pure, 1901.

— Histoire et solution des problèmes métaphysiques, 1901. — Victor Hugo,

le poète, 1900. — Victor Hugo, le philosophe, 1898. — Uchronie, 1876.
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générale de la pensée de Renouvier; de là, le néocriticisme.

11 me faut négliger cette partie si essentielle de l'œuvre de

Renouvier. Elle domine et elle explique le développement

intégral de sa pensée. Mais c'en est aussi la partie la plus

connue, et presque la seule qui, par les discussions et l'ensei-

gnement — où beaucoup de maîtres, à partir de 1870 environ,

ont subi à des degrés divers, l'influence de Renouvier — ait

été, en quelque mesure, popularisée. Il serait, du reste, malaisé

d'exposer, sans y donner de grands développements, le sys-

tème tout entier.

A l'autre extrémité de sa vie, durant les dernières années,

Renouvier s'est occupé surtout de philosophie religieuse. Il a

tâché de préciser sa position intellectuelle et morale à l'égard

du christianisme, en particulier; à l'égard du divin et du sur-

naturel, en général. On a très peu parlé, jusqu'ici, des livres

où il exprime sa croyance, La nouvelle monadologic (1899, en

collaboration avec Louis Prat) et le Personna Usine (1903). On

les a peu étudiés, le dernier surtout, en dehors de certains

cercles de théologiens. Ils sont d'un haut et puissant intérêt.

Ils soulèvent des difficultés, des objections, des résistances

môme chez quelques-uns de ceux qui avaient, jusqu'alors,

suivi et accepté toute la pensée du maître. Ils réservent des

surprises à ceux qui, ne les ayant pas encore ouverts, vou-

dront en prendre connaissance au lendemain de cette mort.

Renouvier y a déposé les germes d'une « religion philosophique »

qu'il a désiré voir se développer, après lui, et s'opposer à

la fois à l'athéisme et au catholicisme. Il lui a même semblé

qu'il fallait changer le nom sous lequel sa doctrine était connue,

qu'elle ne devait plus s'appeler le néocriticisme, terme qui

désigne trop exclusivement la relation de cette doctrine au

système de Kant, alors que tant de différences profondes l'en

séparent; et qu'il fallait désormais l'appeler le personnalisme,

la personne humaine et la personne divine étant, en quelque

sorte, les deux pôles entre lesquels se meut la pensée de

l'auteur. Mais ces livres ne se prêtent pas plus que ceux de la

première période à un exposé rapide; et, quoi qu'il m'en coûte

de mutiler ainsi, de mes propres mains, une œuvre où tout se

tient, il me faut écarter encore cet aspect de la doctrine, pour

m'en tenir aux ouvrages qui remplissent l'entre-deux, et qui

sont, à la fois, de lecture ouverte, et d'utilisation immédiate.

N'eût-il écrit que la Science de la morale et les articles, d'ail-

leurs très nombreux, et souvent d'importance capitale, qu'il a
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insérés dans la Critique philosophique, Renouvier mériterait

encore la louange que je lui donnais tout à l'heure.

La Science de la morale a paru en 1869. C'est un gros livre

et un grand livre. C'est, peut-être, depuis Malebranche, le pre-

mier traité de morale, écrit dans notre langue, qui restera.

Les pages superbes abondent, et aussi les vues de détail sug-

gestives et neuves. Mais l'idée maîtresse, à elle seule, mérite

d'appeler l'attention de tous ceux que soucient les destinées

présentes et futures des sociétés. Cette idée, c'est que toute

morale a été faussée, jusque dans ses aspirations les plus éle-

vées, par l'état réel des relations existant entre les hommes.

Ces relations sont défiantes, hostiles et iniques. La morale que

nous connaissons, la morale que nous pratiquons, même quand

nous la voulons haute et pure, est encore une morale de l'état

de guerre. La vraie morale, la morale pure, sera la morale de

Y état de paix. Il faut prendre, bien entendu, ces mots dans le

sens le plus général, et songer aux rapports des individus d'une

même nation entre eux, autant qu'aux rapports des nations

elles-mêmes. Acceptant l'état de guerre, nous rusons, nous

biaisons avec les légitimes exigences du Juste. Pour nous con-

former à ces exigences, il faudrait d'abord et premièrement

vouloir la paix. Renouvier, préoccupé, plus qu'aucun moraliste

français, de trouver des solutions pratiques, s'est donné pour

tâche, dans la Science de la morale, de tirer des préceptes de

l'état de paix certains préceptes adaptés à l'état de guerre. Il

ne souffre pas, d'ailleurs, que l'intervention des faits altère

l'idéal, et des règles de l'état de guerre, on ne saurait rien

déduire qui concerne l'état de paix. Méthode originale, qui,

suivant les propres expressions de Renouvier, « érige la morale

dans l'absolu qui convient, démêle les formes possibles du

droit dans l'histoire, et trace pour l'humanité les voies du

redressement ».

On saisit sans peine l'importance de ce point de vue, et l'on

aperçoit les conséquences qui en découlent. A la notion très

insuffisante de la justice, — que les hommes ont fini par éla-

borer, au prix de mille peines, d'ailleurs, dans la guerre uni-

verselle, et l'affreux égoïsme qu'elle déchaîne et entretient, —
Renouvier substitue une notion de la justice rectifiée et même
transformée. Il demande que « l'idée sociale » soit sans cesse

présente à la conscience individuelle. Et bien qu'il ne soit pas,

à proprement parler, et n'ait jamais été un socialiste, bien qu'il

défende avec énergie la propriété individuelle, — non pas
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comme une institution sacro-sainte, pas davantage comme

une concession à de vieux préjugés, mais comme la seule

méthode de progrès moral et social dont l'expérience ait

démontré l'efficacité, — Renouvier dépasse, de très loin, la

conception individualiste vulgaire. 11 est individualiste à la

façon des philosophes du xvm e siècle, qui n'ont jamais songé

à établir entre l'individu et l'État la vaine antithèse, grosse de

malentendus et de sous-entendus, qui est regardée aujourd'hui

encore comme le tout de l'individualisme par tant d'esprits

mal avertis. On trouve dans la Science de la morale les linéa-

ments d'une économie sociale dont la démocratie est encore

très éloignée, dans notre pays, soit d'accepter le principe, soit

de poursuivre les développements. A cet égard, la pensée de

Renouvier, bien qu'elle remonte à de longues années, doit

toujours être considérée comme hardie et novatrice.

S'il a voulu que la démocratie se réalisât elle-même et plei-

nement, dans l'ordre économique, sous le régime de la pro-

priété individuelle socialement pratiquée, Renouvier a voulu

aussi que la démocratie se réalisât dans l'ordre politique, et

que le suffrage universel fût aux mains d'un peuple conscient

de ses devoirs autant que de ses droits. Au lendemain de la

guerre, en 1872, il a créé la Critique philosophique '. C'était

une petite revue hebdomadaire de quelques pages, qui a paru

au prix de sacrifices considérables faits par son fondateur.

Elle n'a jamais été lue que dans un milieu restreint, et parti-

culièrement attentif aux choses morales. Mais elle n'en a pas

moins exercé une action notable sur la jeune philosophie,

action plus en profondeur qu'en surface. Il ne faudrait pas

croire, du reste, que cette Revue n'ait publié que des études

abstruses sur des points de métaphysique ou de psychologie.

La Critique philosophique suivait de près, semaine par semaine,

les événements, et même les incidents de notre vie politique,

à une époque où ils ne manquaient pas. Elle commentait cha-

cun de ces événements, chacun de ces incidents, avec une

admirable rigidité de principes. C'est qu'il s'agissait, pour

Renouvier et pour son actif collaborateur d'alors, M. Pillon, —
dont le nom est inséparable du sien pendant cette période, —
de faire l'éducation politique de la démocratie française.

Ils entendaient, l'un et l'autre, cette éducation de la façon

1. La Critique -philosophique a duré, ainsi que la Critique religieuse,

jusqu'en 1889.
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la plus sévère. Former politiquement la démocratie, ce n'était

pas l'instruire dans les détails techniques de l'art de régner ou

de gouverner. C'était, avant tout, éveiller en elle la conscience

morale. Ils pensaient y réussir en provoquant la réflexion de

leurs lecteurs sur la sentence motivée que portait, à propos de

toutes choses, cet incorruptible témoin qu'était Charles Renou-

vier. Veut-on un exemple des leçons qu'il offrait alors à son

pays? Je le cite non seulement parce qu'il me revient à l'es-

prit, mais parce qu'il est important, et parce qu'il représente à

merveille la ligne d'inflexible droiture choisie par la Critique.

En 1872, dans l'un de ses tout premiers numéros, Charles

Renouvier crut devoir expliquer qu'il ne s'agissait pas de

prendre à la légère le traité de paix récemment signé avec

l'Allemagne, et de le considérer comme un de ces arrange-

ments que l'on accepte sous le coup de la nécessité brutale,

avec l'arrière-pensée de les éluder et de s'y soustraire, à la

première occasion favorable. Un traité de paix, disait-il, oblige

le vaincu autant que le vainqueur. Le vaincu doit conformer

non seulement sa conduite apparente, mais sa volonté même
à l'idée dont le traité s'inspire. La France pouvait encore con-

tinuer la lutte : elle a préféré signer la paix. Qu'elle se consi-

dère donc comme étant sérieusement, pour longtemps, en paix

avec l'Allemagne... Il fallait, à cette date, un véritable courage

d'esprit, — le plus rare de tous les courages, plus rare que le

courage physique, qui n'est qu'un élan, et que le courage du

cœur, qui n'est qu'endurcissement ou passion, — il fallait un

singulier courage d'esprit pour oser soutenir cette thèse devant

un pays tout frémissant et tout saignant de la violence subie,

de la blessure reçue, et qui n'avait alors qu'une pensée : la

revanche, aussi prochaine que possible.

Autre exemple : Renouvier a fait, dans la Critique philoso-

phique, une campagne ardente en faveur du changement d'ins-

cription religieuse. Il a repris, vers 1877, une idée qu'Edgar

Quinet avait soutenue vingt ans auparavant. Il a demandé à

tous les pères de famille, nés catholiques, mais détachés du

catholicisme, d'abandonner l'Église catholique et de « s'ins-

crire », eux et leurs enfants, dans l'une quelconque des Églises

protestantes, de façon à briser la force que les préjugés et la

crainte du qu'en dira-t-on assurent encore à l'Église, et de

façon aussi à donner aux enfants les avantages d'une éduca-

tion religieuse non hostile à l'esprit moderne. Il est superflu

de dire que la campagne de Renouvier, comme celle de Quinet,
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s'est heurtée à l'indifférence des Églises protestantes qui ne se

souciaient guère d'être prises comme pis-aller, et qu'elle a sus-

cité, du côté opposé, des ressentissements qui n'ont pas

désarmé, et ne désarmeront jamais.

Renouvier a soutenu quelques autres thèses du même genre,

dans ce recueil. Il a, notamment, combattu l'idée qu'il fallût

donner à la France, après 1870, une nouvelle Constitution. La

Constitution existait : c'était celle de 1848, qui n'avait pas été

abolie, mais violée. La chute du second empire entraînait,

ipso facto, le rétablissement des institutions en vigueur au

moment où le coup d'État avait été perpétré. Non pas que

Renouvier jugeât la Constitution de 1848 sans défauts, ou

même bonne à reprendre telle quelle. Il demandait qu'on la

revisât. Mais il s'indignait à l'idée de voir le droit républicain,

la légalité républicaine réclamer comme une investiture nou-

velle, alors que la fraude et le crime seuls les avait suspendus.

L'appel au pouvoir constituant, après le 4 septembre, parais-

sait à Renouvier une sorte de consécration posthume pour le

coup d'État. Là encore, il allait contre le sentiment général,

non pour le plaisir de le braver (il était fort au-dessus de

cette tentation), mais pour dégager le sens exact et profond

des faits.

Ce serait, d'ailleurs, rapetisser la Critique philosophique que

d'y chercher des détails, des épisodes, si intéressants qu'ils

puissent être. Il faut considérer l'ensemble. Il faut mesurer le

long effort de ces dix-sept années où, sans un instant d'inter-

ruption, sans une défaillance, les plus hautes leçons de morale

politique ont été offertes par Charles Renouvier à la démo-

cratie française. Il dépassait volontiers la sphère même de la

morale, pour la rattacher à son principe abstrait et théorique.

C'est ainsi qu'il a, le premier à ma connaissance, dénoncé

l'erreur commise par ceux des républicains qui, à l'exemple de

Gambetla, mal inspiré ce jour-là, demandaient une philoso-

phie politique au positivisme. La prédication continue de

Renouvier peut se ramènera ce thème : il faut à la démocratie,

non seulement une théorie de la justice, mais une philosophie

politique. Et il n'y a pas d'autre philosophie politique avouable

à la démocratie, qu'une philosophie de la liberté. Ainsi ses

vues de 1872 rejoignaient ses vues de 1854. Le théoricien poli-

tique demeurait fidèle à l'inspiration de l'ami de Lequier. La

liberté continuait d'être pour lui le premier et le dernier mot

des choses.
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Renouvier a vécu toute sa vie sans autre occupation que de

penser et d'écrire. Il n'a jamais enseigné ailleurs que dans ses

livres et dans sa revue. Il n'a jamais occupé aucune fonction,

ni recherché aucun honneur. Il y a quelques années, la section

de philosophie de l'Académie des sciences morales et politi-

tiques, renouvelée en partie par d'heureux choix, a senti qu'elle

se fortifierait elle-même, et se décorerait, en inscrivant parmi

ses membres le nom de Renouvier. Il a été, je le sais, sensible

à cette manifestation, la première, la seule dont ses travaux

et sa personne aient été l'objet de la part de ses concitoyens.

Mais il n'a pu, après son élection, se décider à quitter le Midi

de la France, où il habitait depuis longtemps, d'abord, dans

sa propriété de La Verdette, près d'Avignon; puis, à Perpi-

gnan et à Prades. Durant son séjour à La Verdette, il a été pris

de lui une photographie qui conservera ses traits aux généra-

tions à venir. Cette photographie le représente âgé déjà, mais

la tête, les mains sont pleines de vigueur. Les beaux yeux pen-

sifs et doux sous le verre des lunettes regardent au loin. La

bouche sourit finement. L'impression d'ensemble est toute de

force, de vaillance, de sérénité, de noblesse.

Une seule fois, Renouvier a été mêlé — sans l'avoir cherché,

sans l'avoir voulu, — à la lutte des partis. C'était en 1848.

Appelé au ministère de l'instruction publique par le gouver-

nement provisoire, Carnot avait tenu à s'entourer d'hommes
qui possédaient toute sa confiance. Il avait groupé les Jean

Reynaud, les Charton, d'autres encore, dans une commission

consultative chargée de préparer une loi sur l'enseignement.

Renouvier, très jeune alors, fut appelé dans cette commission,

à titre d'ancien polytechnicien. Pour répondre à un désir de

Carnot, il se chargea de rédiger un petit manuel du citoyen,

destiné à fournir aux instituteurs le thème d'entretiens sur la

chose publique, moins avec leurs élèves qu'avec les adultes

qui viendraient les consulter. Ce manuel minuscule — dont

j'ai retrouvé un exemplaire, il y a quelques années, au

fond de la boîte d'un bouquiniste — est, d'un bout à l'autre,

irréprochable. L'auteur y formule la pure doctrine démocra-

tique.

Mais quelques expressions sonnèrent mal aux oreilles des

éléments les plus conservateurs de la Constituante. Ils y
dénoncèrent des traces de « communisme ». Au lendemain

des journées de juin, Carnot fut invité à s'expliquer sur l'envoi

du Manuel aux instituteurs. Il le fit avec une grande simpli-
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cité. Il déclara que le ministre n'avait pas, dans ces jours

agités, le temps de tout lire : que, pour son compte, il n'eût

peut-être pas employé toutes les formules de son collabora-

teur, mais que, sur le fond des choses, il se sentait en plein

accord avec lui. Une majorité de onze voix se prononça contre

Carnot, à la séance du 5 juillet. Il donna sa démission. Ainsi,

quelques lignes de Henouvier avaient servi de prétexte à une

crise ministérielle. Pas une de ces lignes ne justifiait l'imputa-

tion. Mais une Assemblée y regarde-t-elle de si près quand elle

veut perdre un homme? Et déjà, en juillet 1848, la réaction

était forte. Déjà Carnot devenait gênant.

Peut-être le souvenir de cette responsabilité encourue de

si bonne heure, et si injustement, explique-t-il, en partie,

l'éloignement du philosophe pour les fonctions, pour toute

attache officielle, quelle qu'elle fût? Mais la raison principale

en doit être cherchée sûrement dans ce goût de l'indépen-

dance et de la retraite, dans ce culte exclusif de la pensée qui

achèvent le caractère de Charles Renouvier, et qui nous

montrent en lui, avec des idées très modernes, et des senti-

ments plutôt en avance sur ceux de son temps, une façon de

sage antique.

Voici maintenant quelques détails sur les derniers moments

de Renouvier. Je les donne ici tels que je les ai reçus du

disciple, aujourd'hui inconsolable, qui, depuis dix ans, vivait

auprès de son maître, associé à ses travaux comme à ses

émotions personnelles. Détails tout familiers, d'ailleurs, et

qui ne comportent aucune mise en scène. Renouvier était la

simplicité même. 11 n'a pas plus arrangé et drapé sa mort qu'il

n'a fardé sa vie.

Dans les derniers jours du mois d'août — depuis le 25 — le

maître dormait mal. Il avait parfois des suffocations et aussi

des éblouissements. Louis Prat ne le croyait pas gravement

atteint. Il pensait que c'était là un malaise passager, comme

il était arrivé si souvent à Renouvier d'en ressentir. Le

29 août, il y eut, en effet, une amélioration. Il se leva, et dicta,

pour un de ses amis, une très belle lettre philosophique. Mais,

vers le soir, les suffocations reprirent, et, sans être, à aucun

moment, devenues terribles, sans avoir altéré à aucun degré

les facultés intellectuelles, elles ne cessèrent plus. C'était le

progrès de l'artério-sclérose, c'était l'étouffement par l'indu-

ration des vaisseaux, c'était la fin naturelle du vieillard qui a



H. MICHEL. — HERBERT SPENCER ET CHARLES RENOUVIER 159

duré au delà du terme habituel, la mort amenée par la vieil-

lesse elle-même et par la vieillesse seule.

Cette mort, Renouvier l'a vue venir, durant les journées du
30 et du 31 août. 11 a fait longuement ses recommandations

à son disciple, et, comme il avait l'esprit très occupé de sa

philosophie religieuse, comme il craignait toujours que cette

doctrine, assez peu dans le courant des idées actuelles, ne fût

mal comprise, il a voulu, une fois de plus, l'exposer. M. Louis

Prat, assis près de Renouvier, prenait des notes. Il pleurait,

en écrivant, et le maître, aussi affectueux et bon qu'il était

grand par l'esprit, s'efforçait de consoler cette douleur sin-

cère.

Voici pourtant l'idée générale et maîtresse de cet entretien

du mourant avec lui-même, qui a été reproduit dans la Revue
de Métaphysique et de Morale au mois de mars dernier. Il

n'existe pas de philosophie sérieuse, et profonde, et humaine
(il insistait sur ce mot) qui ne soit un essai d'explication du
mal. L'explication, Renouvier l'a tentée dans ses derniers

livres, dans la Nouvelle Monadologie, dans le Personnalisme,

mais est-on jamais sûr d'être entendu, quand on va contre la

superstition, contre les idées toutes faites? Non, c'est en

luttant, en luttant jusqu'au bout pour la doctrine nouvelle

que l'on vaincra les préjugés hostiles. Et le maître adjure son

disciple de lutter après lui. Il lui demande de continuer son

œuvre. Faire comprendre d'abord, puis, faire aimer. On ne

fait rien sans amour. Les hommes sont loin encore de se

rendre compte de cette vérité, et, surtout, de la mettre en

pratique. Ils ont besoin d'apprendre l'amour.

Est-ce donc que Renouvier, à cet instant solennel, va se

démentir lui-même? Il a toujours combattu les philosophies

du sentiment, toujours placé la justice au-dessus de l'amour;

toujours proposé comme idéal à l'humanité une claire vue
de l'idée du juste. Il le sait bien, et il s'explique. L'amour
qu'il voudrait voir triompher, ce n'est pas la charité, ce n'est

pas la sentimentalité vague : c'est l'amour du juste. La justice

demeure à sa place souveraine. Mais non, c'est là mal parler;

car la justice ri est pas encore. Elle devient, seulement. Elle est

ce qui n'est pas, elle est donc ce qui doit être. Des temps pas-
seront sans que son règne arrive. Mais il arrivera, finalement,

par l'effort de cette philosophie-religion qu'est le personna-
lisme, religion rationnelle, humaine...

Le 1
er septembre, à neuf heures moins un quart du matin,
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après quelques spasmes soudains, qui durèrent à peine cinq

minutes, Renouvier a dressé la tète, ouvert grandement les

yeux. « Il y avait dans son regard, de l'étonnement, de l'admi-

ration, comme s'il apercevait quelque chose d'inattendu et de

très beau... Puis, il a de nouveau baissé la tête et, en me ser-

rant la main, il a souri ». Quelques minutes durant, les mains

se sont agitées; elles ont erré, comme chez tous les mourants,

sur la planchette du fauteuil, sur cette planchette où ont été

écrites tant d'oeuvres belles et fortes. Puis, le souffle s'est

arrêté tout doucement.

Henry Micuel.



VIII

SUR LA SENSIBILITE DE L'OREILLE

AUX DIFFÉRENTES HAUTEURS DES SONS

Des nombreuses vibrations sonores qui peuvent sillonner

l'air, une partie seulement sont accessibles à l'homme, et

l'étendue de ce domaine varie de grandeur aux diverses

périodes de la vie. Pour étudier la sensibilité de l'oreille

bumaine, on devra, par conséquent, avant toute chose, déter-

miner exactement ces limites de perception. Nos connaissances

à ce sujet ont subi des modifications remarquables dans les

dernières années. D'abord, on admit des limites très étendues,

puis on arriva à les rétrécir, de sorte qu'on est revenu aux
idées qui étaient admises depuis longtemps par l'acoustique

classique. Ce phénomène s'est présenté aussi bien à propos de

la limite inférieure que de la limite supérieure.

Les premiers doutes concernant le nombre de vibrations du
plus bas son perceptible s'élevèrent lorsque Appunn (1) réussit

à construire une lamelle d'acier donnant des résultats bien

plus étendus que le diapason. Au moyen de cette lamelle, il

obtint comme limite inférieure perceptible 8 à 10 oscillations

complètes. Mon collaborateur Guperus (2) confirma cette

observation, mais en même temps il constata que la perception

des sons très bas se perd avec l'âge, et que les vieillards,

même ceux qui ont l'ouïe excellente, atteignent à peine

16 oscillations complètes. Peu après cependant, van Schaik (3)

fit observer que la lamelle d'Appunn exécutait bien des oscil-

lations sinusoïdales parfaites, mais que néanmoins l'amplitude

de l'oscillation étant très grande, il se forme en même temps
dans l'air de nombreuses harmoniques, parmi lesquelles l'oc-

tave du ton fondamental est très marquée. Cette octave sera

perçue bien plus facilement que le ton lui-même, et nous
apprécierons le son donné par la lamelle plutôt par ce ton

secondaire que par le son fondamental. Si nous continuons à

l'année psychologique. X.
1

1
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diminuer la hauteur du son, et que le son fondamental se perde,

nous ne constaterons aucune lacune intermédiaire. C'est ainsi

que nous avons pu croire entendre des sons de 10, même de

8 oscillations, alors qu'en réalité nous ne percevions que l'oc-

tave. Cette octave est si forte, que Battellia pu l'inscrire par le

phonautographe, et il n'y a aucun doute pour nous que Appunn

aussi bien que Cuperus (2) et Bezold (5) ont perçu des sons

d'une hauteur de 1(5 à 20 oscillations complètes, tout au plus,

mais qu'ils ont considérés comme étant le ton fondamental de

8 à 10 oscillations, celui-ci étant resté en dehors de leur per-

ception. Le son de 10 à 20 oscillations (32 à 40 vibr. simpl.)

peut, certes, être perçu, — même celui de 16 oscillations peut

être perçu par des oreilles jeunes. Schafer (6) a réussi à le pro-

duire au moyen d'une sirène comme son de variation. Nous

pouvons bien admettre qu'il ne possède pas l'octave. Si nous

percevons donc ce son de variation nous pouvons avoir la cer-

titude d'avoir entendu un son correspondant au nombre des

interruptions. Ce nombre était dans les expériences de Schafer

de 16 comme minimum, et de 20 pour les sujets d'âge adulte.

On constate que ces chiffres correspondent à peu près aux don-

nées de Helmholtz.

La limite supérieure perceptible pour l'homme fut fixée en

1889 par R. Kônig (7) et en 1890 par moi-même (11) à f
1
(fag)

pour l'adolescence, et à a* (/a
8 )
pour l'âge adulte.

Nous avions opéré au moyen de cylindres d'acier vibrants

dont la hauteur peut être calculée exactement. On a cru plus

tard que l'on devait reculer cette limite beaucoup plus loin.

Edelmann (S) a transformé le sifflet de Galton destiné à l'examen

des sourds-muets, de façon à renforcer le son. En premier lieu,

au lieu d'une petite pipe d'orgue on en fit une flûte d'après le

type du sifflet à vapeur, ensuite on rendit variahle la distance

entre la lumière et la lèvre de l'instrument. On obtint ainsi

des sons d'une intensité jusqu'alors inconnue, et en raccour-

cissant progressivement le sifflet on obtint des hauteurs per-

ceptibles qui, au débat, parurent dépasser de loin f (fa
9
).

Quelque temps après Schwendt (9) parvint à faire apparaître

au moyen de ces sons très élevés des figures de poussière

d'après Kundt, et on constata en mesurant la longueur d'onde

qu'on avait réellement affaire à des sons de cette hauteur-là.

On finit par admettre d'une manière assez générale que la

limite supérieure perceptible par l'oreille humaine devait être

reculée au moins d'une octave. Récemment cependant Myers (10)
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a démontré que le sifflet de Galton construit par Edelmann peut

donner des sons variant de plusieurs octaves selon que la

force d'insufflation est grande ou petite. Pour produire les

figures de lycopodium, on exerce évidemment un effort d'in-

sufflation très considérable, et l'on obtiendra effectivement des

sons très élevés. Mais lorsqu'on recherche la limite supérieure

de la perception de l'oreille humaine, on parcourra diverses

pressions, jusqu'à ce que le sujet en expérience perçoive le

son. Cette pression employée en dernier lieu sera bien plus

faible que la première, et par conséquent le ton est beaucoup
plus bas. 11 serait téméraire de vouloir déterminer de cette

façon la limite supérieure de notre ouïe. Cette détermination

ne peut être faite qu'en réglant exactement la pression de
l'air qu'on insuffle (11), ou bien en recourant à des sources

sonores, qui ne fournissent qu'une seule hauteur de son, par-

faitement calculable et réglable. Les verges vibrantes de Kônig
remplissent ces conditions. Au moyen de ces verges, on peut
également obtenir des figures de vibration, qui cette fois cor-

respondent à la hauteur des sons.

Dans ces conditions la limite supérieure exacte se montre
différente pour les différents âges, variant entre f (fa

9
) dans

le jeune âge, jusque a G
(la?) à l'âge avancé (verges vibrantes).

Elle diffère de plus légèrement selon la distance à laquelle on
entend le son (11). Si le son est très faible, on peut facilement

trouver une limite inférieure de quelques tons, que si l'on

avait fait résonner énergiquement une verge vibrante très rap-

prochée.

Dans ce qui précède il a toujours été question seulement
des limites supérieure et inférieure normales, de l'ouïe hu-
maine. Dans les cas pathologiques, l'échelle perceptible peut
être considérablement réduite, tellement même que toute la

partie supérieure ou inférieure du clavier peut disparaître, —
ou bien même que par ci, par là seulement il reste une partie

de la gamme. En examinant les sourds-muets, on a constaté

de nombreux exemples de cette dernière particularité, et

Bezold (12) a même cru devoir décrire six types nettement
distincts de ces défectuosités.

Les tons compris entre ces deux limites extrêmes, que nous
avons déterminées, sont ordinairement rangés dans une longue
échelle, nommée gamme. Cette série constitue d'après la défi-

nition de Wundt « eine mehr-dimensionale Mannigfaltigkeit ».

Au lieu d'une ligne droite, on a rangé les tons en spirale, de
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façon à placer les octaves les unes au-dessus des autres, pour
faire ressortir la parenté étroite que possèdent les tons séparés

entre eux par une octave. Bien que les nombres des vibrations

en une seconde soient très différents entre eux (le ton le plus

bas commence à 16 et le plus haut finit à 22()!)0 oscillations

complètes) on constate cependant qu'un nombre à peu près

égal de vibrations suflit dans toute l'échelle pour éveiller une
sensation. En premier lieu, Herroux et Yeo (13) ont attiré

l'attention là-dessus en 1891, ensuite Abraham et Brûhl (11)

l'ont confirmé de manière certaine. Depuis la limite inférieure

jusqu'à (f (sol
6
) 2 vibrations complètes paraissent suffire. Vers

la limite supérieure le nombre d'oscillations nécessaire aug-

mente légèrement sans dépasser le chiffre de 20. Toutes ces

constatations ont été faites à la sirène. Récemment cependant

Exner et Pollak (15) ont constaté une proportion analogue pour

les sons du diapason pour la partie de l'échelle de e (mi8
)
jusqu'à

g
1 (sol 3

). Cependant le nombre de périodes minimal était légè-

rement plus élevé, et put être fixé à 12. Ces découvertes faites

de divers côtés sont, en tout premier lieu, une preuve éclatante

à l'appui de la théorie acoutisque de Helmholtz. Elle seule

rend compréhensible que, pour tous les tons, il suffit, pour

obtenir une sensation, d'un nombre égal de périodes oscilla-

toires, et non une durée égale d'action. En outre, ces données

donnent le moyen de calculer, à travers toute la gamme, la

plus petite vibration perceptible.

Depuis longtemps déjà on a recherché pour tous les tons de

l'échelle l'amplitude minima qu'il fallait donner à un diapason,

pour le rendre encore nettement perceptible. De la connais-

sance de cette amplitude à celle de la quantité d'énergie acous-

tique qui pénètre en nous en ce moment, il y a une grande

distance, mais en tout cas il fallait commencer par là. Ces

déterminations furent faites par Hensen (16), par moi-même (17)

et par Panse (18). Les expériences de Panse sont les plus

détaillées. Il trouva pour les diapasons de 16 v. d. 10 à 16 mil-

limètres; pour celles de 32 v. d. 2,4 à 2,75 millimètres; pour

celles de 64 v. d. 0,4 à 0,5 millimètres; pour celles de 128 v. d.

0,05 à 0,07 millimètres. A cette époque déjà j'ai pu constater

par des expériences préliminaires, que la sensibilité de l'oreille

diminue, en haut à partir de fis* (fa dièse ) et en bas à partir

de c jusqu'au ton limité. Puis vinrent Bezold et Edelmann (10).

Leur procédé est cependant critiqué, à juste titre, par Schmie-

gelow (20), qui décrit une méthode fort ingénieuse, de son
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invention, et par Jacobson et Cowl (21) qui terminent d'une

façon satisfaisante l'étude de l'extinction du son des diapasons.

Au contraire la tentative de P. Ostmann (22) pour arriver par

la méthode de Bezold et Edelmann à la détermination de la

plus petite amplitude perceptible est-elle un pas en arrière. Il

obtient, il est vrai, un tableau imposant, mais, pour les diapa-

sons élevés le calcul est tellement hypothétique, qu'on se

demande s'ils rendent des services réels même aux cliniciens.

La question entre dans une phase toute nouvelle par une

découverte, très simple, en apparence, de Gradenigo (23). Au
congrès otol. de Londres en 1899, celui-ci démontra une
méthode consistant à fixer à l'un des bras du diapason, qu'on

tient à la main, un triangle qui rend l'amplitude visible à l'œil

nu ou à la loupe. Cette figure triangulaire se meut très rapide-

ment dans le champ visuel pendant la durée de la vibration.

Dans les deux positions extrêmes cependant elle subit un
moment d'arrêt. Dans cette position, donc, elle est visible, —
tout d'abord double, puis les deux images se superposent.

Les bords qui se regardent se croisent, et le point de croise-

ment s'élève successivement. La situation de ce point sert à

apprécier l'amplitude, Struycken (24) a fait photographier la

figure sur verre, et a ainsi rendu possible son examen micros-

copique, — on peut, du reste, l'examiner directement en

fixant, à l'autre bras du diapason, un petit microscope simple.

Dans ces conditions on lit même l'amplitude double, de sorte

qu'un résultat de 1 micron peut être mesuré avec une acuité

et une sûreté parfaites. Struycken obtint les résultats suivants,

comme amplitude minimale perceptible, en notant les sons du
diapason pendant le jour.

Notation
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amplitude perceptible qui constitue le but final de toutes ces

recherches, mais la détermination de la plus petite quantité

audible d'énergie acoustique qui arrive à notre oreille.

lia été fait quelques tentatives dans ce sens pour quelques

points de la gamme, mais jamais d'une façon suivie. Dans ces

derniers temps seulement des recherches dans ce sens furent

instituées, simultanément dans notre laboratoire et à l'Institut

de Physique d'Aix. Le tableau ci-contre résumera tout ce que
'

l'on connaît jusqu'à présent sur ce sujet.

Le lecteur remarquera, à propos de nos chiffres de 1902 (42) et

de ceux (de 1903) de M. Wien (41), que nous arrivons au même
point sensible, et que la manière dont la sensibilité diminue vers

la limite inférieure et supérieure, est à peu près la même dans

les deux séries, mais que les chiffres sont cependant très dif-

férents en valeur absolue. Quant à la cause de cette différence,

nous avons dit aussi bien que M. Wien, ce que nous en pen-

sions, et ne désirons pas reprendre la discussion ici. Mention-

nons seulement que Wien attribue la différence à notre façon

de calculer et qu'il réussit à refaire les calculs de façon à faire

concorder nos chiffres avec les siens. Nous continuons, pour

notre part, à considérer nos calculs comme exacts, mais nous

pensons que Wien, dans ses expériences téléphoniques, a

entendu, à côté des sons dont il tient compte, le son supplé-

mentaire du support. De même, dans une autre série d'expé-

riences, le cornet du téléphone et une grande plaque réceptive

donnent un surplus semblable. Pour combler autant que pos-

sible l'abîme qui sépare nos chiffres de ceux de Wien, nous

avons de notre côté appliqué encore une autre méthode de

calcul, qui au besoin nous contenterait, mais que nousjugeons

cependant être moins bonne. Dans ce cas encore les chiffres

de Wien restent 1000 fois plus petits que les nôtres, comme

ils sont du reste 10 000 fois plus petits que ceux de Topler et

Bolzmann (25) mesurant dans l'air, — et 1000 fois plus petits

que ceux que Wien lui-même a trouvés auparavant, en 1888.

La discussion entre M. Wien et nous est de nature toute phy-

sique, et ne pourra être vidée que par des recherches physiques

ultérieures.

En attendant nous continuerons à attribuer à nos chiffres,

pour des raisons physiologiques, un certain degré de probabilité.

En premier lieu, on s'aperçoit que nos valeurs relient heureu-

sement tous les résultats obtenus jusqu'à présent, si l'on

excepte la dernière série d'expériences de Wien. — (Sa
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première série d'expériences, faites au diapason, se place

parfaitement dans notre cadre, et, en outre, celui-ci a l'avan-

tage de mettre les mensurations exactes de Tôpleret Bolzmann

en parfaite concordance avec les résultats de Rayleigh (26).)
—

De plus, dans notre série, les chiffres sont tous de même ordre,

ce qui corsespond au fait expérimental que les différentes

voyelles et consonnes de la voix chuchotée donnent à l'oreille

un son d'égale intensité. Les dominantes de ces voyelles,

comme l'ont prouvé de belles recherches dont nous parlons

plus loin, se trouvent situées dans des régions très diverses de

la gamme. Cependant ils portent à égale dislance [Wolf (27),

Quix (28)], ce qui serait impossible si la différence de sensibilité

des diverses parties de notre oreille variait de un à mille ou à

un million, comme M. Wien le veut. Enfin on peut tirer une

preuve de la comparaison de la moyenne de la perception

musicale et de la perception de la parole dans des circonstances

pathologiques. Nous avons calculé, pour 170 organes auditifs

malades, la moyenne de la perception de la parole d'après les

méthodes en usage chez les otologistes. La concordance des

deux moyennes en présence de l'acuité normale est aussi par-

faite qu'elle peut être, comme l'indique le petit tableau

ci-joint :

Acuité auditive.

Pour les sons simples. Pour la voix chuchotée.

Labyrinthites 14,7 p. 100 11,4 p. 100

Sclérose 2,0 2,7 —
Orifices et cicatrices

du tympan. H,

S

2,8 —
Sénilité 11,6 — 2,0 —

Si nous avions calculé d'après la méthode préconisée par

Wien nous ne serions jamais arrivé à ce résultat.

Dans le résumé qui précède, nous avons évité soigneusement

d'entrer dans trop de détails de la physique, mais nous nous

permettrons cependant encore de faire la remarque suivante.

Si l'on examine la définition donnée par Ilelmholtz dans ses

Vorlesungun der theoretischen Akustik on reconnaît que toutes

les lois et considérations de cette science sont seulement

valables, dans les cas où les résultats du moment acoustique

peuvent être considérés comme « verschwindend klein 5 (infi-

nitésimaux). Quand on examine les parties moins sensibles de

l'oreille au moyen de diapasons, cela n'est, certes, pas le cas,
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de sorte que ces lois et considérations ne sont applicables

que par approximation. Il s'y ajoute que la vibration sonore

autour du diapason est troublée par des interférences d'autant

plus complexes que l'on ne se sert pas ici d'une lame vibrante

unique, mais de deux lames juxtaposées vibrant en sens

inverse. D'après Wien la conséquence de ce fait serait que la

diminution du son autour d'un diapason ne se ferait pas en

raison du carré de la distance, mais d'après une loi plus com-
pliquée. Si nous comprenons bien son raisonnement, cette

diminution se ferait à peu près en raison de la troisième

puissance de cette distance. Des expériences spéciales insti-

tuées dans l'intention d'en fournir la preuve ne nous l'ont pas

donnée, pour cette raison précisément la question ne peut pas

être considérée comme résolue. Mais il est relativement facile

de se faire une idée de ce qui résulte de l'influence de la

vibration du diapason sur l'air, en suivant la théorie de

Kiessling (29). Celui-ci fait observer que de chaque côté des

branches du diapason se trouve une quantité d'air entraînée

parles oscillations alternatives et subissant des dilatations et

des compressions successives. En partant de cette hypothèse,

on peut assez exactement indiquer la cause productive du son.

Les oscillations du diapason provoquent dans l'air environnant

des compressions et des dilatations successives. Si, de chaque
côté de la branche, l'air était renfermé dans un étroit espace,

ces compressions et dilatations seraient sans doute propor-

tionnées aux mouvements des bras du diapason. Mais comme à

chaque compression l'air peut se répandre dans l'espace et

qu'à chaque dilatation il peut se faire un appel d'air de tous

côtés, ces variations ne resteront pas proportionnelles. Il y
aura alors une relation compliquée entre les amplitudes

d'une part et les variations de pression, d'autre part, dépendant
non seulement de l'amplitude, mais aussi de la rapidité que le

diapason met à acquérir cette amplitude, et celle qu'il met
à traverser son état d'équilibre. Ces variations de pression for-

ment la véritable source sonore, d'où les radiations se répan-

dent de tous côtés alentour, avec une direction privilégiée. —
Les ondes, directes ou réfléchies, en se croisant, forment
jusqu'à de longues distances des interférences présentant des

surfaces courbes hyperboliques. Nous avons suivi empirique-
ment la façon dont cela se produit. Nous avons recherché la

forme de la surface équisonore successive, et nous avons
cherché à savoir ainsi comment se fait en réalité la dispersion du
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son autour du diapason. Comme résultai provisoire, nous

admettons l'hypothèse que l'intensité sonore dans l'air, bien

que directement proportionnelle au carré des variations de

pressions des sources sonores, est cependant proportionnelle

à la 1,2
e puissance de l'amplitude maxima que les bras du dia-

pason possèdent au moment de l'observation. L'exposant 1,2

est une moyenne, dans les grandes amplitudes il sera proba-

blement un peu trop petit, dans les petites amplitudes un peu

plus grand jusqu'à s'approcher de 2 dans les amplitudes infi-

nitésimales.

Dans les oscillations du diapason décrites ci-dessus se pro-

duisent des déplacements d'air, qui amèneront nécessairement

la formation de cyclones. Depuis longtemps, ces boucles furent

étudiées au moyen de diapasons plongés dans l'eau. Ils ont une

direction déterminée et occupent des places déterminées. Dans

l'air on peut les sentir par le froid qu'ils produisent et la rota-

tion qu'ils communiquent à un petit anémomètre d'après

Davis (30). Ils se répandent à des distances qui dépassent plu-

sieurs fois l'épaisseur et la largeur d'un diapason. Il est clair,

qu'une partie considérable d'énergie du diapason tenu en

main, se perd dans ces courants. De plus une partie s'écoulera

le long du manche et peut-être une partie se transformera-t-

elle en chaleur. Toutes ces causes font que, dans un diapason

tenu en main, d'après Wead (31)^ seulement, d'après nous
15

pr= se transforme en son.
27

L'ensemble des sons dont dispose un homme, rangés sur une

ligne droite horizontale, porte le nom de ligne d'audition. Nous

supposons sur cette ligne les sons bas à gauche, les sons élevés

à droite. On pourra donc la considérer comme l'axe des abscisses

d'un système de coordonnées, et l'on pourra élever, sur chacun

des points qui la composent, des ordonnées qui indiquent

l'intensité du son nécessaire pour produire une sensation

minimale. Admettons que cette intensité soit indiquée en

1/100 000000 erg. Nous obtenons alors la figure suivante qui

nous indique la sensibilité de l'oreille en fonction delà hauteur

du son. On constate que la plus grande sensibilité se trouve

au fis^fa
6

),
que c

2 (ul*) s'en rapproche le plus, qu'ensuite on

trouve encore une sensibilité très suffisante entre c
1 (ut 3

) et

#
5 [sol 7

), mais que plus bas et plus haut la sensibilité diminue
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rapidement; en conséquence, dans la partie musicale de la

gamme, l'intensité minima qui doit frapper le tympan pour

provoquer une sensation est du même ordre.

Ces quantités minimales subiront encore un certain affaiblis-

sement sur leur trajet jusqu'à l'organe de Corti, et dans cet

organe. Dans une étude récente j'ai essayé d'évaluer cet

affaiblissement et suis arrivé à admettre que dans les cellules

ciliées de l'organe Corti, arrivera une quantité d'énergie qui,

pour le minimum perceptible, se trouvera à peu de choses près

entre 1/100 000000 et 1 billionnième. A cette époque, j'ai

comparé cette valeur avec celles qu'on peut admettre pour la

sensibilité tactile. Aussi bien von Frey (32) que moi-même,

nous sommes arrivés pour un corps tactile à 1/10 000 erg. En

juxtaposant ces résultats, on peut en conclure que l'oreille

réagit à des quantités d'énergie 10 000 fois plus petites que

l'organe tactile. Cela n'a rien d'étonnant en soi, puisque l'un

de ces organes de sens mécanique est soigneusement caché et

armé d'excellents appareils de réception, destiné uniquement à

des excitants mécaniques déterminés, alors que l'autre se trouve

à la surface du corps, exposé aux excitants de toutes sortes.

La ligne auditive dans laquelle se trouvent les sons audibles

par l'homme offre encore d'autres différences que celle de la

sensibilité. Chaque point offre encore son signe local (Lotze

Donders) qui nous fait attribuer une certaine hauteur de son.

Cette appréciation est absolue ou relative.
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Concernant l'ouïe absolue, parurent dans ces dernières

années deux importantes études, 1° Celle de von Kries (33);

2° celle de 0. Abraham (34). Tous les deux comprennent par

l'ouïe absolue la faculté d'indiquer sans comparaison avec

d'autres sons, la hauteur exacte d'un ton qu'on entend. Pour

ceux qui possèdent cette faculté, le son, le nom de la note,

et le signe sont liés intimement entre eux. Quand l'un se

présente à leur esprit, l'autre l'accompagne, et vice versa. 11

existe cependant là aussi quelques restrictions
;

parfois la

faculté est incomplète, ainsi il arrive par exemple qu'on recon-

naisse immédiatement la note, mais non l'octave dont elle fait

partie. De plus elle n'existe pas pour toute l'étendue auditive.

Abraham par exemple possède une excellente capacité auditive

de l'octave fondamentale, jusqu'à l'octave c^ut 6
) inclusivement,

mais peu parfaite au-dessus et en dessous de ces sons. L'ouïe

absolue est généralement la plus aisée pour le piano et le

violon, plus difficile pour les sons de la voix humaine. De plus,

le son doit avoir une certaine intensité. Abraham distingue

sous ce rappart un seuil d'excitation, un seuil de perception,

et un seuil d'appréciation.

L'ouïe absolue se rencontre assez rarement. La plupart des

musiciens en sont dépourvus et se contentent alors de critères

intermédiaires. Ainsi ils reconnaissent les tons très bas, à leur

rudesse particulière, les sons très élevés à leur finesse per-

çante. En outre on peut utiliser certaines particularités du cla-

vier, par exemple que les touches blanches résonnent plus

clairement que les noires. Par exemple, encore, qu'au violon

le sol, ré, la et mi, sont particulièrement riches en sons harmo-

niques; que dans les instruments à vent, les sons dits natu-

rels sont remarquablement clairs, etc.

A côté d'une ouïe absolue, il faut tenir compte d'une faculté

de distinguer des tons simples peu différents entre eux. Elle est

également très inégale dans les différentes parties de la gamme.

On apprécie le mieux cette partie-là qui est employée en

musique, c'est-à-dire de E, à c
4 (m/ 1 à m/ 6

). Et encore on doit

faire une différence pour la distinction de légères différences

de tonalités, entre les sons qu'on fait entendre l'un à la suite

de l'autre, et ceux que l'on entend simultanément. Dans ce

dernier cas on entend en même temps des battements. Il faut

en faire abstraction, car elle peut être produite de même par

les variations d'intensité d'un seul ton (35). Schafer et Gutt-

mann (37) utilisaient ces derniers temps dans ce but le Ton-
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variator de M. Stern, c'est-à-dire un appareil à résonnance

variable. La faculté de distinction de sons simultanés paraît

beaucoup plus faible que celle des sons successifs. On recon-

naît rapidement l'existence de deux tons, seulement quand la

différence des vibrations atteint un chiffre déterminé, par

exemple 10 ou 20 vibrations. Il en est ainsi pour les octaves

moyennes. Dans l'octave fondamentale ainsi que dans l'oc-

tave G 3
(ut*), ce chiffre minimal monte, tout d'abord progres-

sivement, puis plus vite. La faculté de distinguer des sons

successifs est au contraire beaucoup plus développée. Des per-

sonnes bien douées perçoivent dans les octaves moyennes des

fractions d'une vibration. Meyer (36).

Stumpf (35) a employé cette faculté de distinction comme base

de son examen du degré d'aptitudes musicales. A côté de cela

il faisait répéter un ton du piano et rechercher de deux accords

celui qui était le plus agréable. Comme incapacité musicale

complète, Stumpf considère le défaut absolu du pouvoir d'ana-

lyse des tons et l'absence du sentiment de la consonnance.

Abraham (34) considère la définition de l'aptitude musicale

comme beaucoup plus complexe et pense que cette aptitude

peut manquer même quand les propriétés ci-dessus et même
l'ouïe absolue existent.

En appréciant des hauteurs de tons, il y a encore un facteur

variable, l'intensité. Burton (39) et ensuite, indépendamment
de celui-ci, Broca (40) ont remarqué qu'un son de diapason,

s'il a une forte intensité, peut paraître un demi-ton, même une
petite tierce plus bas que lorsqu'il commence par s'affaiblir.

Ce phénomène est très connu parmi les musiciens, sous le nom
d'élévation du ton du diapason vers la lin. C'est là un phéno-
mène subjectif et Burton en a fourni une explication basée sur

la théorie de la résonnance. Des cordes libres vibrent avec

une période plus courte si l'amplitude est petite, — inverse-

ment, ils résonneront plus bas aux grandes amplitudes. Au
contraire, I. R. Ewald (39) réclame exclusivement pour sa

théorie le mérite de pouvoir expliquer ce phénomène. Le phé-
nomène se complique encore par le fait que l'ouïe mono- ou
bi-auriculaire peut encore fournir des différences subjectives

du timbre.

En dehors de la faculté de distinction des hauteurs du son
et du timbre (le timbre est le caractère sonore de tons simples
et la nuance particulière produite par l'addition de tons har-

moniques et de bruits surajoutés), en dehors de ces facultés,
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la ligne auditive présente encore des inégalités concernant la

capacité de distinguer les divers degrés de l'intensité. Pour

notre organe la loi de Weber [Wien Stefanini (-42)] est appli-

cable et la sensibilité sous ce rapport a comme mesure la frac-

AR 1
tion connue -~- qui donne à peu près j*. Si Ton pose la valeur

de cette fraction = 1 pour le la d'orchestre, elle diminue vers

le bas (pour la la valeur est 0,58, et pour mi 0,74. Wien).

L'acuité d'un ton se mesure notamment d'après le nombre de

ces échelons qu'on doit gravir par la pensée pour arriver du

minimum perceptible jusqu'à l'intensité indiquée. D'après ce

que nous venons de dire concernant les points les plus sen-

sibles de la gamme, on devrait donc conclure que les sons bas

de la nature ou de la société doivent nous paraître relative-

ment faibles s'ils ne sont pas produits avec une force physique

extraordinaire ; et en outre qu'il en serait de même pour les tons

élevés, si la grande sensibilité primitive ne donnait une com-

pensation suffisante pour la sensibilité différentielle, relative-

ment petite dans cette zone. Le la d'orchestre reste néanmoins

une partie de la gamme privilégiée sous tous les points. On

pourrait l'appeler la tache jaune de l'oreille. Mais dès qu'on

ne considère plus des tons d'intensité moyenne, elle trouve une

rivale dans le fis* (fa #
e
), qui est la région la plus sensible de

la gamme.
Lorsqu'on souffre d'un rhume, on est tourmenté quelquefois

par un léger bourdonnement qui résonne comme le bruit de

la mer au loin. D'ordinaire on attribue ce bourdonnement à

une hyperesthésie de l'organe, et l'on devra donc expliquer ce

bruit subjectif comme un mélange d'innombrables sons simul-

tanés. Rien d'étonnant à ce que les sons élevés dominent dans

ce mélange, puisque l'oreille est surtout sensible aux sons

élevés. Il n'est pas plus étonnant que ce bruit ressemble au

murmure de la mer, puisque là encore la nature réunit tous

les tons possibles que les innombrables vagues de toutes gran-

deurs produisent avec leurs périodes longues et courtes.

Finalement nous voudrions encore noter une différence que

notre ligne auditive commence à indiquer aussitôt que la

fatigue se manifeste. Les octaves moyennes y paraissent rela-

tivement peu sujettes, mais dans les sons extrêmes la fatigue

est remarquablement grande. Les tons les plus longs du sifflet

de Galton finissent par ne plus être entendus si on les prolonge,

et redeviennent aussitôt perceptibles si l'on donne seulement
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un moment de repos à l'oreille. Le son des lames d'Appunn se

perd tout aussi vite. Dans les sons plus sensibles, notre fatigue

est moins prompte, mais là encore, lors de nos expériences au
diapason, nous avons observé une diminution considérable de
la sensibilité après un temps assez court. On peut facilement

s'en convaincre au moyen d'un diapason au fa dièse 6 qui, grâce

à un marteau à ressort, revient chaque fois à la même intensité

initiale. Par la fatigue donc la ligne auditive se rétrécit et

l'acuité auditive diminue. Normalement on ne s'en aperçoit

guère, mais dans des cas pathologiques, certaines parties de la

gamme, indispensables au langage articulé, peuvent se perdre.

Les belles recherches des dernières années ont fait connaître

ces tons dominants du langage articulé, que je résumerai dans
le tableau de la page suivante.

On constate que toutes les voyelles se rangent dans une zone
allant de c*- {ul i

) à fisK (fa #
8
), que pour cette raison j'ai nommée

la zone des voyelles. Les consonnes s'étendent encore à quel-

ques octaves sous le la d'orchestre, quelques sifflantes dépas-
sent le fisi (fa dièse 6

). Mais presque tous les sons parlés se

trouvent dans la partie de la gamme qui offre une sensibilité

convenable et, dans ce domaine, les différents sons parlés ont

une intelligibilité assez uniforme.

Notre oreille perçoit non seulement les sons, mais aussi les

bruits. Une partie de ces bruits étant des mélanges de sons, il

est certain que l'appareil à résonnances arrivera à les décom-
poser et que chacune des parties composantes sera perçue avec
son intensité propre. L'impression d'un tel bruit peut être

élevée ou basse d'après la quantité de sons qui dominent dans
le mélange, ou d'après ceux que l'oreille perçoit le mieux. Cer-

tains bruits cependant ont des caractères particuliers. Ce sont
les mouvements sonores impulsifs et non périodiques. Il n'y

aura qu'une seule poussée d'air, pas du tout ou faiblement
suivie d'autres. Ce sont les consonnes explosives 1

, le tic-tac d'une
horloge, la chute d'un grêlon ou d'une goutte d'eau. Pour une
impulsion de cette sorte l'oreille est beaucoup moins sensible,

car pour la production des sons il ne suffit pas ici de fractions

d'un erg, mais des quantités d'énergie de 1 à 100 ergs par
exemple. C'est ce qui influence également la distance de per-

1. Elle est certainement due en grande partie à la résonnance, qui
produit l'explosion, en partie aussi au déplacement d'air, qui l'accompa-
gne et dont dépend la durée de l'ébranlement de l'air.
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ception de ces sons. Les consonnes explosives ne portent pas

aussi loin que les bruits, même si leur hauteur semble tomber

à peu près dans la même zone, la reconnaissance de cette hau-

teur de tonalité restant, il est vrai, toujours assez arbitraire.

L'oreille humaine paraît donc sous différents points de vue

un organe extrêmement sensible, mais qui a cependant une

sensibilité différente pour les divers sons ambiants. Vis-à-vis

des sons parlés seulement elle est douée d'une sensibilité assez

uniforme. Y aurait-il adaptation de l'ouïe au langage ou du

langage à l'ouïe?

H. ZWAARDEMAKER.
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IX

LA GRAPHOLOGIE ET SES RÉVÉLATIONS
SUR LE SEXE, L'AGE ET L'INTELLIGENCE

I. Le sexe de l'écriture. — Introduction. — Les documents. — Les
experts. — A quel signe reconnaît-on, d'après les experts, le sexe de
l'écriture ? — Les experts se sont-ils trompés ? — Les ignorants se trom-
pent-ils plus que les experts? — Le sexe apparent et le sexe dissimulé.
— Quel est le sexe do'.it l'écriture est la plus trompeuse ? — Une nouvelle
expérience avec M. Crépieux-Jamin. — Une méthode scientifique pour
établir la valeur des signes du sexe dans l'écriture. — Conclusion.

II. L'âge et l'intelligence. — Deux mots de résumé. — M. Crépieux-
Jamin découvre l'âge à dix ans près. — Bons résultats relatifs au dia-

gnostic des intelligences.

I

LE SEXE DE L'ÉCRITURE

J'ai conçu le. projet de rechercher, par des méthodes rigou-

reusement scientifiques, ce qu'il y a de vrai dans la graphologie.

La graphologie nous révèle-t-elle le caractère d'une personne?

C'est un problème très difficile à résoudre. Je compte exa-

miner toutes les difficultés, et montrer qu'il est possible de les

vaincre.

Pour le moment, je prélude à ces analyses laborieuses par

l'examen d'une question beaucoup plus simple, le sexe de

l'écriture.

Peut-on, par l'examen d'une écriture, reconnaître le sexe de

celui qui l'a tracée? 11 est facile de le savoir. Ici, plus d'incer-

titudes sur le caractère moral du scripteur. Le sexe est connu,

c'est un fait précis. La seule précaution à prendre, pour estimer

l'exactitude des déterminations du sexe par l'écriture, est de

faire la part du hasard; car l'examinateur ne peut choisir

qu'entre deux sexes; le calcul des probabilités montre qu'en



180 MEMOIRES ORIGINAUX

opérant au hasard, sans même regarder les écritures, on devi-

nerait juste une fois sur deux.

Par conséquent, le nombre des déterminations justes, pour

être pris en considération, doit être supérieur à 50 p. 100. En

outre, comme le calcul des probabilités s'applique seulement à

de grands nombres, il faudra multiplier les expériences pour

arriver à quelque précision '.

Les documents. — Sur quels documents allons-nous travailler?

Prenons garde! Il faut que ces documents ne soient pas

significatifs par leur contenu; une lettre, même non signée,

peut nous révéler le sexe de qui Ta écrite, par beaucoup de

signes, l'orthographe, le style, les idées. Il nous faut des docu-

ments moins parlants. Le diagnostic. du sexe doit reposer seu-

lement sur la forme de récriture.

D'après le conseil d'un graphologue éminent, j'ai pris comme
documents des enveloppes de lettres, portant une adresse, et

généralement la mienne; il y a mon nom, mon prénom, le nom
et le numéro de la rue, le nom de la ville et celui du départe-

ment; parfois, on a ajouté mon titre : directeur du laboratoire

de psychologie de la Sorbonne. Cela fait de 8 à 20 mots. Quel-

ques personnes aimables ont bien voulu me fournir aussi des

enveloppes reçues par elles 2
. Le nombre total des enveloppes

est de 180. Ce nombre est suffisant pour qu'on puisse éliminer

la part du basard.

Je donne quelques détails complémentaires sur cette collec-

tion d'enveloppes. J'en ai enlevé les en-têtes, les cachets, les

armoiries, tout ce qui pourrait servir d'indice; j'ai éliminé les

enveloppes trop féminines par leur forme et leur parfum. Les

]. J'ai affirmé, sans autres détails, que comme l'expert qui cherche à

deviner le sexe de l'écriture n'a le choix qu'entre deux sexes, le calcul

des probabilités indique une erreur probable de 1/2; en d'autres termes,

le hasard donnerait 50 p. 100 d'erreurs. La vérité de cette proposition est

si évidente que j'ai jugé inutile d'insister. Il faut cependant que j'ajoute

une remarque. L'erreur probable restera telle que je l'ai dite, soit de 1/2,

quelle que suit la composition sexuelle de la série des 180 enveloppes. Il

y a la un l'ait curieux, au poinl de vue du calcul des erreurs. On peut

envisager bien des combinaisons possibles : toutes les écritures sont

masculines; ou bien toutes sont féminines; ou bien, très exactement, une

moitié est masculine et une moitié est féminine, — comme dans la série

que j'ai employée; ou bien encore, il y a un tiers masculin et deux tiers

féminins, etc. Dans tous les cas, l'erreur probable conserve la même
valeur, parcequ'elle est indépendante de la composition des séries.

2. Remerciements à M"" Fuster, MM. Baudrillart, lîelot, Boitel, Dumas,
Henneguy, Simon.
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écritures sont tracées : les masculines en majorité par des

hommes de profession libérale, avocats, médecins, quelques

commerçants, quelques commis et de rares domestiques; les

féminines en majorité par des femmes du monde, quelques

paysannes et quelques domestiques. Supposant qu'une lettre

adressée à un homme ferait penser à un expéditeur masculin,

et qu'à l'inverse une lettre adressée à une femme ou à une

jeune fille paraîtrait envoyée par une femme, j'ai eu soin de

placer dans ma collection 38 adresses de femme à homme,
balançant 47 adresses de femme à femme , et de même
22 adresses d'homme à femme, faisant la contre-partie de

68 adresses d'homme à homme.
Je dis tout de suite que cette suggestion par le sexe du des-

tinataire a exercé une influence sur les réponses. Ainsi, jamais

une adresse écrite par un homme à une femme n'a été jugée

masculine à l'unanimité; au contraire, beaucoup d'adresses

écrites par des hommes à des hommes ont été attribuées au

sexe masculin à l'unanimité.

L'ordre de succession des enveloppes dans la série de 180 a

été fixé par des chiffres écrits sur chaque enveloppe ; les per-

sonnes ont reçu l'invitation de suivre cet ordre dans leur

examen. J'ai essayé de ne mettre aucune régularité dans l'or-

dination des enveloppes; parfois des enveloppes de sexe diffé-

rent alternent par 1, par 2, par 3; parfois il y a de longues

séries d'enveloppes de même sexe, par exemple 15. Le nombre

total d'enveloppes féminines est de 89 ; enveloppes mascu-

lines, 91.

L'immense majorité des enveloppes ont passé par la poste;

c'est dire que les adresses ont été écrites d'une main naturelle

par des correspondants qui ne songeaient pas à faire une expé-

rience. Cependant, j'ai intercalé dans la série une dizaine

d'adresses qui ont été écrites sur commande; enfin, je note

une personne qui m'a offert spontanément de déguiser son

écriture; elle a écrit \ enveloppes différentes.

Je donne quelques détails complémentaires qui sont néces-

saires pour préciser la signification des résultats obtenus. Il

est clair, comme ce travail le démontrera, que certaines écri-

tures cachent mieux leur sexe que d'autres.

Un expert fera moins d'erreurs sur 100 écritures à sexe

apparent que sur un égal nombre d'écritures à sexe douteux

ou à sexe inverti.

Il est donc important que je dise que mes 180 enveloppes
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ont été réunies sans opérer aucun choix entre celles que je

trouvais dans mes tiroirs ou que des amis complaisants ont

bien voulu mettre à ma disposition; il n'a été fait aucune éli-

mination en vue de faciliter d'expérience ou au contraire pour la

rendre plus difficile. Par conséquent, je tiens pour probable

que mes ISO enveloppes représentent les caractères sexuels

moyens des écritures, dans leur état moyen de fréquence et

de difficulté.

Si d'autres personnes désirent renouveler l'essai de dia-

gnostic avec d'autres corps d'écriture, elles feront bien de

tenir compte de la circonstance ci-dessus, pour obtenir des

solutions comparables aux miennes.

Les experts. — Les personnes qui ont bien voulu collaborer

à cette recherche scientifique sont nombreuses : Je citerai

d'abord M. Crépieux-Jamin, qui, d'après les témoignages que

j'ai recueillis, est aujourd'hui le représentant le plus autorisé

de la graphologie. Je ne saurais assez le remercier de son zèle

et de son amabilité. Mais vraiment, je me demande si je dois

le remercier; car s'il a consenti à étudier mes documents, c'est

beaucoup moins pour m'obliger personnellement que parce

qu'il a cru accomplir son devoir, en soumettant la graphologie

au contrôle scientifique que je lui proposais. M. Crépieux-

Jamin ne craint pas le contrôle; il le demande avec une fran-

chise et une simplicité qui lui font le plus grand honneur.

J'ajoute que l'expérience que je fais avec lui est rendue tout à

fait satisfaisante par une circonstance accidentelle. Il habite

Rouen, et je suis à Paris.

Cet éloignemenl des deux expérimentateurs paraît être, à

première vue, un gros inconvénient; on ne peut pas se parler,

il faut s'écrire. La vérité est que c'est là un avantage inappré-

ciable; nous gardons avec soin les lettres que nous avons

échangées
;
par conséquent, nous n'avons pas à craindre d'avoir

dit de ces mots imprudents dont on n'est pas avare dans les

conversations, qu'on oublie aussitôt après, et qui n'en font pas

moins une dangereuse suggestion — la suggestion est toujours

à craindre, même entre les personnes les plus loyales. -- Dans

une lettre, on s'observe davantage - - et si un mot imprudent

a été éci'it, on en garde la trace '.

I. De plus, on évite de celle manière les suggestions involontaires et

imperceptibles du geste, de l'attitude, suggestions qui linement interpré-

tées par l'inconscient du graphologue, pourraient le guider vers la vérité,
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Un membre fort distingué de la Société de graphologie,

M. Eloy, a bien voulu déterminer le sexe de 103 adresses; nous

trouverons quelque intérêt à comparer ses résultats à ceux de

M. Crépieux-Jamin.

J'ai pensé qu'il serait curieux de savoir comment se tire-

raient de l'expérience des personnes étrangères à la grapho-

logie. Une quinzaine de personnes, comprenant des hommes,

des femmes, de tout âge, et aussi des enfants, ont consenti à

étudier mes documents M. Belot, inspecteur primaire de la

Seine, a bien voulu en distribuer à plusieurs instituteurs. C'est

un travail assez long. En général, ces bénévoles étaient laissés

en tête-à-tête avec les 180 adresses, et me remettaient leurs

appréciations par écrit.

A QUEL SIGNE RECONNAIT-ON , D'APRÈS LES EXPERTS , LE SEXE

dans l'écriture? — Si nous nous contentions de montrer des

à peu près avec la même sûreté que des mouvements inconscients de la

main ou de la respiration guident vers l'objet caché le chercheur qui

l'ait du • cumberlandisme ». On évite aussi par la méthode de la corres-

pondance l'équivoque de réponses mal définies, que le graphologue pour-

rait interpréter plus tard et très inconsciemment en sa faveur, par de

petites modifications destinées a les faire cadrer avec la vérité. Je veux

donner un curieux exemple de cette sorte de falsification rétrospective.

Elle s'est ébauchée devant moi. un jour que je faisais une petite expé-

rience de graphologie pour m'amuser, et sans prendre de précautions.

C'était à une séance de notre Société de psychologie de l'enfant. Je prési-

dais, et pour alimenter la. séance j'avais fait circuler dans la salle quatre

adresses, dont deux étaient écrites par des hommes et deux par des femmes.

Je demandais aux personnes présentes de bien vouloir déterminer le sexe

des scripteurs, et de me répondre par écrit. Pendant que le travail col-

lectif suivait son cours, un graphologue très distingué vint s'asseoir près

de moi au bureau; je lui montrai une des enveloppes, en l'invitant à

deviner le sexe. 11 examina l'écriture de très près, puis, après un moment,
il me dit, avec ce bon sourire confiant des professionnels : « Ceci me
paraît être très probablement une écriture d'homme. > 11 fit une courte

pause, puis ajouta : « Cependant, je dois remarquer que je connais une

femme qui a, à peu de chose près, la même écriture ». Une heure après,

je causai de nouveau avec ce même graphologue; et je lui dis, en lui mon-
trant la même enveloppe : •< C'est une écriture d'homme ». Une expres-

sion de satisfaction se peignit discrètement sur sa physionomie; il me
répondit simplement : « Vous voyez » !

Et c'est tout. La conversation n'alla pas plus loin. Maintenant, exami-

nons cette petite circonstance, en elle-même, et faisons abstraction du

très sympathique graphologue qui y a joué un rôle. Je le sais très pru-

dent et très perspicace. Si par hasard je lui avais demandé catégorique-

ment : « Pensez-vous avoir deviné le sexe de celle enveloppe »? proba-

blement, il aurait reconnu lui-même l'équivoque de la première réponse.

Mais un expert moins fin ou plus arriviste, que lui aurait pu affirmer

qu'il ne s'était pas trompe.
Voilà, je- crois, un très bel exemple, tout à l'ail saisissant, des incerti-

tudes de la parole.
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écritures à des graphologues, en les priant de déterminer le

sexe sans nous expliquer les raisons qui les décident, l'expé-

rience ne serait pas bien instructive; elle nous apprendrait que

M. Un-tel est très fort, que l'autre M. Un-tel est moins exact,

et ainsi de suite, et que d'une manière générale l'écriture ren-

ferme ce que les naturalistes ont appelé des caractères sexuels

secondaires. Vraiment, ce serait peu de chose. La science veut

qu'on dévoile le mystère, qu'on détermine les signes grapho-

logiques du sexe avec une précision telle que n'importe qui,

remplissant certaines conditions d'exercice et d'aptitude natu-

relle, puisse diagnostiquer l'écriture comme le fait un grapho-

logue.

M. Crépieux-Jamin, qui ne s'est jamais refusé à aucune de

mes exigences scientifiques, a bien voulu décrire en quelques

lignes ses principes et sa méthode; ces lignes, que je transcris

ici, ont été écrites à un moment où M. Crépieux-Jamin ignorait

les résultats donnés par la vérification de ses diagnostics :

Rouen, M mars 1903.

Cher monsieur,

Je vais vous donner, comme vous le désirez, quelques détails sur

ma façon de procéder.

Tout d'abord, saviez-vous que la possibilité de déterminer l'âge

et le sexe par l'écriture avait été niée par Michon, le fondateur de

la graphologie? (Voyez Mystères de l'écriture, p. 11, et Méthode

pratique, p. 147).

Dans mon Traité pratique, écrit il y a près de vingt ans, j'ai

consacré un petit chapitre à la question (p. 253 à 200), et j'expri-

mais nettement l'avis que cette détermination était possible. Je

disais, en substance, que chaque sexe ayant sa psychologie doit

avoir son écriture. L'écriture se modifiant selon le développement

de l'individu indique aussi son âge.

J'en suis resté là et personne, à nia connaissance, ni en France,,

ni à l'étranger, n'a repris la question. Votre initiative m'a obligé de

faire un effort et j'ai dû, pour vous donner satisfaction, instituer la

méthode au fur et à mesure de mes essais.

Dans bien des cas, un examen rapide de quelques secondes m'a

déterminé. Cependant, lorsqu'il fallait expliquer le cas, donner

mes raisons, j'ai été plus d'une fois arrêté pendant quelques minutes.

D'autres fois, après avoir passé un quart d'heure à méditer sur une

enveloppe et avoir fait Le même exercice le lendemain, je n'aboutis-

sais qu'à une probabilité.

Sur certaines enveloppes, en additionnant les temps des reprises,

j'ai sûrement passé une heure. Mais en général, examens et nota-

tions comprises m'ont demandé 10 minutes par écriture.



A. BLNET. — LA GRAPHOLOGIE ET SES RÉVÉLATIONS 185

Pour le sexe, les raisons les plus diverses m'ont décidé. Tantôt

c'était la psychologie du scripteur qui me renseignait, tantôt c'était

directement la forme du geste écrit.

Chez la femme, le geste écrit est gauche, souvent disgracieux et

lâché, ne quittant l'allure insignifiante que pour devenir discordant,

désordonné ou exagéré; il a souvent des formes penchées et frêles,

ou bien prétentieuses ou compliquées. L'écriture dite du Sacré-Cœur,
au tracé triangulaire, est actuellement un précieux indice du sexe

féminin, mais il est aléatoire puisqu'il suffirait d'une modification

dans l'enseignement des couvents pour qu'il disparaisse. La surélé-

vation des diverses minuscules, principalement des s, r et de la

hampe des p, se rencontre très souvent, même habituellement,

dans les écritures de femmes, et très rarement clans celles des

hommes. Il en est de même des finales longues, soit qu'elles aillent

à la dérive, soit qu'elles soient horizontales. Ce qui m*a frappé le

plus, c'est de constater combien on exagérait l'importance des

signes de la finesse et de la légèreté ; ils n'ont pas une grande
importance différentielle. Si parfois les écritures de femmes sont

plus fines et légères que celles des hommes, par contre on y voit

plus fréquemment des traits appuyés, des renflements, — c'est-à-

dire que la femme, qui a moins de besoins sexuels que l'homme,
serait cependant plus sensuelle. Il est vrai que les renllements
disent aussi la gourmandise!

Chez l'homme, la netteté, la fermeté, la sûreté, la simplicité, la

sobriété du tracé sont caractéristiques. La simplification, qui est un
signe graphologique de culture d'esprit, est bien plus fréquente

que chez la femme. Quand l'écriture d'une femme a de la tenue,

chose rare, elle n'évite pas la raideur, le mouvement manque de

grâce. Chez l'homme, l'aisance du tracé s'allie le plus souvent aux
qualités de netteté et de sobriété. Ces différences existent jusque
dans l'écriture des gens inférieurs. A égale infériorité, l'écriture de
l'homme est plus simple et sobre. On trouve aussi beaucoup moins
d'écritures lâchées d'hommes que de femmes.
Chacun de ces signes, pris séparément, est un critérium insuffi-

sant, mais j'ai considéré la réunion de plusieurs d'entre eux comme
une preuve. Quand il m'est resté un doute, même léger, j'ai noté

mon appréciation comme probable seulement. Il s'agit d'un essai,

n'est-ce pas? J'ai exprimé le degré de ma conviction; voilà tout.

M. Eloy m'a exposé sa méthode dans les lignes suivantes :

Je m'appuie, pour trouver le sexe au moyen de l'écriture, sur
deux bases : 1° Cette proposition du philosophe H. Kleffer : « Le
centre de gravité de la fonction intellectuelle chez la femme est la

grâce ou la faculté de produire harmoniqueinent sans effort; celui

de sa fonction morale est la bonté; le centre de gravité delà
fonction intellectuelle chez l'homme est la force, ou la propriété
d'aller plus loin par l'effort; celui de sa fonction morale est la

justice », etc. (suite).
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« 2° Il y a chez la femme, comparativement à l'homme au poinl

de vue intelligence, au point de vue activité et au point de vue

moralité, une faiblesse ou même un minus (en général) dont l'écri-

ture est révélatrice. Quand une écriture n'a pas un caractère bien

tranché, pour acquérir une certitude sur le sexe il est nécessaire

d'avoir plus qu'une enveloppe; il l'ami rail au moins s ou 10 lignes;

il se peut donc que quelques-unes de mes réponses soient dubita-

tives je les piquerai d'un point d'interrogation. »

Ces principes sont un peu moins explicites que ceux de

M. Crépieux-Jamin; le détail graphologique sur lequel l'expert

doit s'appuyer pour ses déterminations n'y est pas indiqué :

M. Eloy se contente presque de faire la psychologie du sexe

féminin.

Quant aux ignorants de la graphologie, à qui l'on demande

un jugement sur les écritures, ils n'aiment pas donner d'expli-

cations. On a beaucoup de peine, parfois, à les décider à l'expé-

rience; ils sont peu confiants, et prétendent souvent qu'ils vont

au hasard. Je crois qu'ils ne font point d'analyse et se con-

tentent d'une impression d'ensemble, et généralement peu

consciente. Pour eux, la légèreté, la finesse, l'inclinaison sont

des signes féminins de l'écriture; parfois ils font une compa-

raison avec une écriture qui leur est connue : « C'est une

femme, dira l'un, parce que ça ressemble à l'écriture d'une de

mes cousines. » Parfois, il y a un effort de généralisation :

« C'est insignifiant comme toutes les écritures de femmes »,

nous dit une dame âgée et peu indulgente pour son sexe.

Mais ces remarques ne mènent pas loin. En somme, les igno-

rants se laissent guider par une vague intuition. Ils devinent

le sexe de l'écriture à peu près comme nous devinons, à la

tournure générale, un avocat, un militaire, un paysan endi-

manché.

Les experts se sont-il trompés? — C'est ce qu'il est facile de

savoir.

A tout seigneur tout honneur. Commençons par M. Crépieux-

Jamin.

Avant de faire connaître ses réponses sur les 180 enve-

loppes, j'indique quelques déterminations de sexe qu'il a faites

sur des spécimens variés d'écriture que je lui avais envoyés

pour la détermination du caractère. Ces spécimens sont des

fragments de lettres originales, des copies de lettres, ou des

copies de morceaux de prose et de vers. Le nombre des sujets
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est de 47; sur ce nombre, M. Crépieux-Jamin ayant écarté un
document insuffisant, il reste 46 diagnostics. Je constate que
41 déterminations sur 46 ont été exactes, ce qui donne un

pourcentage de 89,1 de réponses justes '.

Les 5 erreurs ont porté sur les cas suivants : une jeune fille,

une jeune femme et une vieille femme ont été prises pour des

hommes; un jeune homme et un vieillard ont été pris pour des

femmes.

Il s'est produit, à propos de ces erreurs, un petit fait bien

caractéristique.

J'avais écrit à M. Crépieux-Jamin en lui signalant 4 erreurs

commises par lui dans les documents d'un de mes envois; je

lui disais : « Je relève comme erreur seulement Mould qui est

un homme, Claud qui est une femme, Zim qui est une femme,

et Grim, qui est une femme. Je ne connais pas directement

Grim. C'est la seule personne dans ce cas. Je vais m'informer

sur elle ». Mon expert me répondit aussitôt :

« Quelques observations sur mes erreurs; il y en a trois que

j'aurais pu ne pas faire : Zim. Erreur de ma part, observation

précipitée. En effet, les y ont la morphologie caractéristique

de l'écriture féminine, etc. — Claud. Mêmes observations.

Les écritures d'ignorants ont des mouvements désordonnés

qui prêtent à l'erreur. Ici elle est excusable, et cependant le

graphologue eût pu l'éviter. — (C'était réellement une écriture

d'illettré, domestique sans instruction.) — Mould. Les écri-

tures des vieillards se confondent aussi, comme celles des

ignorants. Ici la faute du graphologue me paraît très faible,

mais il y a encore faute. — (C'était réellement une écriture de

vieillard.) — Grim. Je ne vois pas comment j'aurais pu dire

que c'est une femme. S'il n'y a pas d'erreur de votre part, je

ne sais pas du tout comment expliquer ce cas, sinon par une
éducation toute particulière. Ce sont des cas de ce genre que

j'ai rencontrés quelquefois, rarement, qui m'ont heurté et

empêché de parler de la détermination du sexe comme d'une

chose sûre. »

Eh bien, Grim était réellement une écriture d'homme. Je

1. Il n'est jamais trop tard pour revenir sur une erreur d'interprétation.

Je suis allé un peu vite, quand j'ai admis ces 89,1 p. 100 de réponses justes.

J'ai oublié que les documents sur lesquels .M. Crépieux-Jamin avait opérés,

je les lui avais envoyés pour une tout autre lin que de déterminer le

sexe; il s'agissait de faire des portraits. Depuis, je n'ai pas eu en main la

totalité de ces documents, et j'ignore s'ils ne contiennent pas, par leur
texte même, des indications relatives au sexe.
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ne le savais pas. J'aurais pu, le sachant, tendre un piège à

M. Crépieux-Jamin. La science autorise ces scélératesses-là *.

Dans l'expérience de graphologie que je fis avec M. Crépieux-

Jamin, j'ai été moi-même dans l'erreur. Ce Grim était le seul

sujet, sur les 46, que je ne connaissais pas personnellement.

J'avais prié une personne de mes amis de faire copier une

lettre à une dame; et on la fit copier au frère de la dame; on

m'en avertit; je notai la substitution; j'oubliai de relire la

note. On voit donc que M. Crépieux-Jamin ne partagea pas

mon erreur, il résista à ma suggestion. C'est certainement un

bel exemple de sagacité à l'actif de la graphologie.

J'arrive à la série des 180 enveloppes.

11 s'agit, je le répète, de déterminer le sexe d'après une

adresse qui se compose de 8 à 10 mots, en moyenne, 20 mots

au maximum; ce n'est pas beaucoup. Il est naturel que, ces

documents étant moins copieux que les précédents, M. Cré-

pieux-Jamin ait fait un plus grand nombre d'erreurs.

Sur les 180 adresses, M. Crépieux-Jamin ne se récuse qu'une

seule fois, pour une enveloppe dont il dit : « Elle a été écrite à

la diable, soit en riant, soit dans une mauvaise position; c'est

un mauvais document. Peut-être a-t-il été également écrit trop

vite ». Pour les 180 enveloppes, le nombre de déterminations

justes est de 141; soit un pourcentage de 78,8 p. 100. Ce pour-

centage est beaucoup plus faible que celui que M. Crépieux-

Jamin a donné pour des documents plus copieux 2
.

1. J'avoue, sans aucune fausse honte, avoir trompé pendant plusieurs

mois des médiums à qui je demandais des consultations pour une dame;

ouvrons ici une parenthèse : cette dame, ma parente, avait été troublée

en entendant une voix qui lui donnait en termes énigmatiques des ren-

seignements sur son mari absent. La dame ne comprenait rien à celte

voix, elle me demanda conseil, et je consultai pour elle une famille de

très honnêtes médiums, gens de notre monde; les médiums invoquèrent

les esprits; ceux-ci, par l'intermédiaire de la table et de l'écriture automa-

tique, répondirent longuement; ils expliquèrent avec gravité l'origine des

voix, les sens des mots prononcés, et donnèrent à la dame les conseils les

plus sages.

Je conserve naturellement les copieux messages de l'au-delà que ces

esprits m'ont envoyés. Je ne leur reproche qu'une chose, c'est de ne pas

avoir eu assez de subtilité pour découvrir le piège que je leur tendais; en

réalité, la dame en question, la dame hantée, que je présentais comme

ma parente, dont j'avais donné le nom et esquissé la biographie, n'enten-

dait aucune espèce de voix, et cela pour une excellente raison, c'est

qu'elle-même n'existait pas. J'avais tout inventé.

2. J'ai dit plus haut que j'ai mis dans ma collection d'enveloppes

G9 adresses dans lesquelles l'écrivain expéditeur n'est pas de même sexe

que le destinataire. J'ai expliqué que les erreurs qu'on peut commettre

sur ces adresses doivent être plus nombreuses que sur d'autres, car



A. BINET. — LA GRAPHOLOGIE ET SES RÉVÉLATIONS 189

Notons un petit point de détail. M. Crépieux-Jamin a eu soin

de nous indiquer chaque fois si sa détermination lui parais-

sait probable ou certaine; sur ces 180 diagnostics il y en a eu

51 de probables et 129 de certains, ce qui revient à dire que ce

graphologue doute environ deux fois sur sept. Il est intéressant

de rechercher si, lorsque le jugement parait douteux à celui

qui le porte, ce jugement est plus souvent faux que lorsqu'on

l'émet avec confiance. Sur 51 erreurs, il y a eu 23 jugements

probables, près de la moitié, tandis que sur les 129 réponses

justes, il n'y avait que 27 jugements probables, proportion beau-

coup plus faible. Conclusion : M. Crépieux-Jamin se trompe

moins souvent dans les jugements qu'il qualifie de sûrs.

Si on supprimait tous ses jugements de simple probabilité,

on lui enlèverait le bénéfice de 27 réponses justes et le désa-

vantage de 23 réponses fausses. Autant vaut dire que ses juge-

ments probables, pris dans leur ensemble, n'ont guère plus

d'exactitude que des réponses données au hasard.

J'ai été curieux de rechercher quels sont les signes grapho-

logiques qu'il a invoqués dans les cas où il s'est trompé; il a

motivé 138 de ses jugements. Dans ces jugements, je trouve

A motifs principaux :
1° la netteté, simplicité, sobriété,

fermeté du tracé, qui révèlent l'homme; 2° la surélévation de

certaines lettres, qui révèle la femme, et l'absence de surélé-

vation, qui, sauf quelques réserves, révèle l'homme; 3° la

forme et l'allure de certaines lettres, qui serait essentielle-

ment féminine dans certains cas et masculine dans d'autres.

Ainsi, on nous dit : LV de rue a l'allure féminine en plein; —
les finales sont typiques. — Les D, S, me paraissent d'une

femme, etc. 4° Des arguments tirés de la psychologie du

sujet. Ainsi, l'expert écrit : « La graphologie dit que l'écri-

vain a beaucoup de défauts de femme; - insignifiance tran-

quille, douce et modeste, donc une femme — incohérence

des signes de volonté, c'est une femme, — allure débraillée

me détermine pour une femme. »

chacun fait plus ou moins la supposition qu'une lettre écrite à une femme
doit venir d'une femme, et une lettre adressée à un homme doit venir

d'un homme. Toutes les personnes ont subi cette suggestion, et M. Cré-

pieux-Jamin semble n'y avoir pas échappé; ses déterminations justes sont

de 82 p. 100 pour les enveloppes dont le sexe est identique chez l'expédi-

teur et le destinataire, et de 74 p. 100 seulement pour les enveloppes

dans lesquelles les deux personnes sont de sexe différent. M. Crépieux-

Jamin m'assure qu'il n'a fait aucune attention au sexe du destinataire.

La suggestion serait donc chose inconsciente dans son cas. si elle a réel-

lement existé.



100 Mli.MOIKES OKIGINALX

En faisant un recensement général, je trouve que la psycho-

logie du sujet a été invoquée 40 ibis avec raison, <S fois à tort;

la forme de certaines lettres, majuscules, finales, a été invo-

quée 66 fois avec raison et 12 fois à tort. La surélévation de

certaines lettres a été invoquée 25 fois avec raison et une fois

seulement à tort. La netteté, sobriété, simplification de l'écri-

ture a été invoquée 48 fois avec raison et 8 fois à tort. J'ajoute

que Crépieux-Jamin emploie le plus souvent plusieurs argu-

ments pour une même écriture; parfois même il en cite plu-

sieurs qui sont contradictoires, et entre lesquels il choisit.

Ainsi, il a rencontré des surélévations, assez rarement il est

vrai, dans des écritures qu'il a néanmoins attribuées à des

hommes âgés. De cette courte revue il résulte que tous les

signes graphologiques du sexe peuvent tromper, sans qu'il

soit facile de dire lequel est le plus sûr : peut-être la suréléva-

tion des lettres avec les réserves indiquées par Crépieux-Jamin

est-elle un des meilleurs signes féminins; en tous cas, tous

ces signes invoqués ont une certaine valeur, puisqu'ils se véri-

fient dans la majorité des cas.

M. Éloy, à mon grand regret, n'a pas pu étudier la série

complète des enveloppes, mais seulement 103 (environ le

premier et le troisième tiers de la série complète). Le nombre

total de ses erreurs est de 25, ce qui donne comme pour-

centage de ses jugements exacts 75 p. 100. C'est un pour-

centage très voisin de celui de M. Crépieux-Jamin, très

légèrement inférieur. Du reste, il ne faut pas attacher trop

d'importance à cette différence; rien ne prouve qu'elle se

conserverait dans une autre expérience; elle pourrait grandir

ou diminuer.

Que conclurons-nous de ces premiers chiffres? C'est que

bien réellement les graphologues ont le droit d'affirmer que

l'écriture renferme des caractères sexuels, et que ces caractères

sont suffisants pour déterminer le sexe du scripteur, dans un

certain nombre de cas. Voilà le fait décisif.

Il y a un autre fait à relever : c'est que ces signes sexuels de

l'écriture ne sont pas des signes infaillibles, puisque de bons

juges, comme MM. Crépieux-Jamin et Éloy, s'y sont souvent

trompés. Il est possible ou que les erreurs commises soient

imputables aux expérimentateurs, à leur défaut d'exercice, etc.

— ou qu'elles soient imputables aux signes graphologiques

eux-mêmes, qui, peut-être, n'ont point une valeur absolue.

Laissons la question en suspens.
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Les ignorants se trompent-ils plus que les experts? —
Nous appelons ignorants en graphologie ceux qui ne se sont

point initiés aux principes de la graphologie officielle, ou qui

n'ont fait aucune étude spéciale sur les signes graphologiques.

Ces ignorants peuvent se comporter, vis-à-vis de nos expé-

riences, de deux manières hien différentes : 1° juger les écri-

tures par instinct, intuition, ou par un raisonnement quel-

conque, plus ou moins conscient, mais toujours avec ahsence

d'étude préalable; 2° se préparer par une étude préalable à

l'examen des écritures qui leur sont soumises. Cette prépara-

tion consistera, par exemple, dans le cas où on leur demandera
de deviner le sexe d'une écriture, à se faire une petite collec-

tion d'écritures de sexe différent, et à regarder l'une après

l'autre ces écritures pour chercher à se rendre conscient de

leurs différences sexuelles. Dans ce cas, quand ils se donnent
cette préparation, nos ignorants ne deviennent pas des gra-

phologues, mais ils cessent d'être des ignorants intuitifs. J'ai

tout lieu de croire que dans notre étude sur le sexe de l'écri-

ture les ignorants qui nous ont prêté leur concours en sont

restés à l'intuition.

Et d'abord, les ignorants, ceux qui n'entendent rien à la gra-

phologie, sont-ils capables de déterminer le sexe d'une écri-

ture? J'entends par là : sont-ils capables de faire des détermi-

nations plus exactes que celles du hasard, et par conséquent

supérieures à .'>0 p. 100 du nombre total des écritures?

Oui; le fait est absolument certain. J'ai montré mes séries

d'adresses à une foule de personnes, des gens instruits, des

gens sans culture, et mêmes des jeunes enfants. Constamment,
et sans aucune exception, ces ignorants donnent un pourcentage

de réponses justes supérieur au hasard.

exemples : Une jeune fille de dix-sept ans, sérieuse, appli-

quée, mais qui ne sait rien en graphologie, étudie 161 enve-

loppes de la série 20 enveloppes sont écartées, parce qu'elle

reconnaît qui les a écrites . Le nombre total des erreurs est de

49; soit un pourcentage de 70 p. 100 de réponses justes.

Une autre jeune fille, de dix-huit ans, cuisinière de son état,

par conséquent moins cultivée que la précédente, commet
02 erreurs sur 170 envelopes, soit un nombre de réponses
justes égal à (13 p. 100.

Encore une autre jeune fille, de quinze ans, intelligente et

fine, fait sur 114 enveloppes un nombre de réponses juste égal

à 71 p. 100.
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M. Belot, inspecteur primaire à Paris, a bien voulu faire

répéter l'expérience à dix instituteurs et institutrices choisis

avec soin dans son personnel; on leur a fait deviner le sexe de

137 écritures d'adresses. Le pourcentage des réponses justes a

été de : 65,9; 66,4; 0"; 68; 69; 69,3; 73,9; ™; 73; 73.

On voit que la justesse de coup d'œil varie dans de larges

proportions; la personne qui a le moins d'habileté ne devine

que 63 p. 100; celle qui en a le plus vajusqu'à 73 p. 100. Cette

dernière proportion a été atteinte trois fois par des institu-

trices.

Concluons que le don de reconnaître les caractères sexuels

de l'écriture appartient à peu près à tout le monde. Seulement,

les plus habiles des ignorants sont restés au-dessous des gra-

phologues professionnels. Il est naturel que l'exercice, l'en-

trainement, l'habitude de se rendre compte donnent aux

graphologues un certain avantage.

Le sexe apparent et le sexe dissimulé. — Tous ceux qui ont

consenti à déterminer le sexe des enveloppes ont reconnu que,

pour certaines écritures, l'opération est très facile et demande

un simple coup d'œil, tandis que d'autres spécimens font

beaucoup hésiter; il en est même de si douteux qu'on se

décide complètement au hasard. L'étude des motifs de juge-

ments écrits par M. Crépieux-Jamin montre en outre que l'ex-

pert professionnel placé devant une écriture dont il cherche à

deviner le sexe y découvre plusieurs caractères qui tantôt se

confirment et tantôt se contredisent; dans ce dernier cas, il

faut non seulement compter, mais peser les caractères, faire

une résultante, travail délicat et subtil, souvent plein de con-

jectures.

A ne regarder les choses que du dehors, nous trouvons à

distinguer trois genres d'écritures :

1° Celles dont le sexe est très apparent;

2° Celles, moins nombreuses, dont le sexe est ambigu;

3° Celles, en petit nombre, qui portent les signes du sexe

opposé.

Je vais donner des spécimens de ces différents genres d'écri-

ture.

Écritures franchement sexuées. — H y a, dans ma collection,

des écritures d'hommes que tout le monde, sans aucune excep-

tion, a reconnues. J'en reproduis une, celle d'un professeur
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de l'Université (fig. 1). C'est un homme de quarante ans, grand,

fort, intelligent. Dix-huit personnes ont été appelées à deviner

le sexe de son écriture. Toutes ont reconnu un homme, toutes

sans exception.

M. Crépieux-Jamin écrit :

« Homme, sûr; quarante ans; écriture claire, ferme, simple,

simplifiée, sobre, d'un homme. Quelques tremblements légers

disent plus de quarante ans ».

Ayant eu l'occasion, plusieurs mois auparavant, déjuger un

Aiul *A~ #>"*<•

Fig. 1.

autre spécimen provenant de la même personne, — j'ignore

s'il a songé à les identifier, — M. Crépieux-Jamin écrivait :

« Homme, quarante à quarante-cinq ans. Écriture sobre,

nette, simple et droite d'un homme. Je n'ai jamais vu une
femme écrire ainsi et je ne me l'imagine pas, ce serait la psycho-

logie des sexes renversée. Pour l'âge, il y a dans ce tracé une
maîtrise qu'on n'a guère de bonne heure. »

M. Éloy porte un jugement identique, mais autrement
motivé :

« Homme. Écriture boueuse, mais claire et lisible; ponc-
tuation; soins de lisibilité marqués; les e minuscules de Binet

et de Meudon non pochés, malgré écriture boueuse. »

Les autres personnes, qui ne sont pas des experts, donnent
leur diagnostic sans commentaires. Le D r Simon remarque

l'année psychologique, x. J3
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cependant que cette écriture est celle d'un homme de profes-

sion libérale.

C'est donc une écriture d'homme bien typique.

J'en signalerai encore deux autres, celle de M. Sardou et

celle de Taine.

^w rf^W /V/^/

a <~<^t

Fig. 2.

L'écriture de Taine (fig. 2) a été reconnue comme mascu-

line par 15 personnes; 3 personnes l'ont attribuée cependant

à une femme. Voici ce que les graphologues en disent.

M. Crépieux-Jamin :

« Homme, sûr, cinquante ans. Netteté, simplicité, sobriété,

GltMaW^â* â\l\<^

ft-u^ ^-
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Fig. 3.

simplification. Donc, écriture d'homme. Dépression et légers

tremblements du cinquantenaire, environ. »

M. Éloy :

« Homme : activité et simplicité de formes; finesse et sou-

plesse d'esprit au point de vue intellectualité. »

Pour l'écriture de M. Sardou (fig. 3), 13 personnes ont

reconnu un homme ; 2 personnes l'ont attribuée à une femme.

M. Crépieux-Jamin :

« Homme, sûr, soixante ans au moins. Netteté et simplicité

de l'écriture d'un homme. »
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Voici trois spécimens d'écriture de femme reconnus fémi-

nins par toutes les personnes qui les ont examinés.

Le premier (fig. 4) est d'une jeune fille de vingt ans; elle a

été examinée par 14 personnes; 13 ont attribué cette écriture

à une femme.

^

J-
Fig. 4.

M. Crépieux-Jamin écrit :

« Femme, probable, vingt-cinq ans. L'écriture un peu calli-

graphique, rend très difficile la détermination du sexe. Les s

£ Fig. 5.

surélevés me décident pour femme. Le tracé frais, élégant, dit

la jeunesse adulte. »

M. Éloy :

« Femme. Forme du s de mademoiselle (manœuvres psycho-

logiques de coquetterie), forme du B. »

L'écriture de la figure 5 est d'une jeune fille de dix-neuf ans;

toutes les personnes (15) ont reconnu la femme.
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M. Crépieux-Jamin :

« Femme, srtre, 50 ans au plus. Écriture lourde, anguleuse

et disgracieuse, dite du Sacré-Cœur. Tracé d'une physiologie

fatiguée. »

M. Éloy :

« Entêtement égoïste; esprit étroit et cœur fermé. »

Pour les deux écritures précédentes, la détermination du

sexe a pu être facilitée par une petite circonstance; l'enve-

loppe est adressée à une femme ou à une jeune fille. Voici une

Fig. 6.

dernière écriture de femme, dont le sexe a été reconnu par

tout le monde, bien que la lettre fût adressée à un homme.
La figure 6 donne l'écriture d'une femme de 35 ans; c'est

une femme du monde.

M. Crépieux-Jamin :

« Femme, probable, 35 ans. Manque de sûreté du tracé,

surélévation de l'e de Monsieur, finale de Yrn majuscule fré-

quente chez les femmes, rare chez les hommes, barre du / de

Binet trop longue et celle de Saint trop courte. Ce dernier

double trait, signe de volonté faible et mal distribuée, est com-

mun chez les femmes. La rature elle-même est un indice. Les

femmes raturent trois fois plus que les hommes. Pour l'âge,

35 ans, plutôt plus que moins. Le tracé n'est pas alerte ; il est

expérimenté sans être cassé. »

M. Éloy :

« La forme indécise des minuscules, surtout des mots Saint-

Placide. »
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Ecritures à sexe douteux. — Ce sont des écritures que j'ap-

pellerais volontiers hermaphrodites; les réponses se répartis-

sent en nombre égal pour les deux sexes; et les graphologues
professionnels restent incertains. Il est bien entendu que nous

trouvons tous les termes du passage entre les écritures fran-

chement sexuées et les écritures à sexe ambigu. La raison de

l'ambiguïté vient, soit de ce que ces écritures n'ont pas de

caractères tranchés, soit de ce qu'elles ont des caractères con-

tradictoires.

Je citerai deux exemples :

L'un (fig. 7) est l'écriture d'un homme de 48 ans, auteur dra-

matique éminent, intelligence à tendances philosophiques. Son
écriture a beaucoup égaré les examinateurs; 8 personnes, dont

1#TAA«

Fie. 7
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M. Crépieux-Jamin, ont reconnu un homme; 10 autres per-

sonnes, dont M. Ëloy, l'ont attribuée à une femme.

M. Crépieux-Jamin :

« Homme, sûr, 50 à 60 ans. — Homme à cause de la netteté,

de la simplicité, de la simplification. L'inclinaison assez grande
ne m'arrête pas, quoiqu'on la considère comme indice de
l'écriture féminine. Je crois l'importance de la netteté et de la

simplicité tout à fait prédominante
;
quelques dépressions

disent l'âge de 50 à 60 ans. »

M. Éloy :

« Femme : Surtout la forme du ;>, puis celle de Ym majus-
cule ou du d de Madame. »

Le D r
S., qui a fait quelques diagnostics assez bons des écri-

tures, dit : « Femme; les femmes ont toutes la même écriture. >»

L'autre exemple de sexe mal accusé (fig. 8) est donné par
une jeune fille de 18 ans, intelligence solide, caractère sérieux.
1°2 personnes ont examiné son écriture ; 6 ont opté pour
homme, et fi pour femme; l'enveloppe était adressée à une
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jeune fille, ce qui a exercé peut-être une suggestion, san s

laquelle on aurait plus souvent attribué l'écriture à un homme.

M. Grépieux-Jamin écrit :

« Homme, sûr, 30 ans. Netteté, simplicité, sobriété, fermeté

du tracé d'un homme. Ce n'est pas un homme âgé, le tracé est

très frais, sans aucune dépression, 30 ans, peut-être moins. »

Écritures à sexe inverti. — Ce sont des écritures qui portent

si manifestement le caractère du sexe opposé que presque

9 liu. âM- Ut-l^ci-il

tudon.

cJ. ej- bitf

Fig. 8.

tous les examinateurs s'y sont trompés. Je fais des réserves sur

la réelle interversion du sexe dans ces écritures. 11 est toujours

possible que des experts plus habiles arrivent à démêler le

sexe caché; mais je préviens ceux qui sont, par les lignes pré-

cédentes, avertis de l'erreur commise, qu'ils n'auront aucun

mérite à découvrir après coup les signes sexuels vrais dans les

écritures que je vais mettre sous leur yeux.

Voici d'abord (fig. 9) une écriture de femme, que 18 exami-

nateurs contre 1, ont attribuée à un homme; c'est l'écriture

d'une demoiselle qui s'occupe de science, avec succès, et a

acquis déjà une certaine notoriété. J'ignore son âge exact; il

doit être voisin de 30 ans.

M. Crépieux-Jamin écrit :

« La simplicité, sobriété, netteté du tracé disent un homme.

Quelques dépressions disent l'âge, qui n'est plus jeune.»
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M. Ëloy :

« Homme
: Originalité des lettres; soin des indications

(parenthèses, soulignements énergiques). »

La figure 10 reproduit l'écriture d'un ancien cocher de maison
bourgeoise; c'est aujourd'hui un vieillard de 70 ans. Homme

A>*iL<UU cA&làM. (joi^nôir
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Fig. 9.

gros, fort, robuste, sans culture, psychologie de domestique.
15 personnes ont pris son écriture pour celle d'une femme;
1 personne seule a reconnu un homme. M. Crépieux-Jamin n'a

pas eu le temps de motiver son jugement, il a commis l'erreur

siœà-£*-^--

Fig. 10.

commune; ajoutons que cet auteur fait d'expresses réserves
au sujet des écritures de vieillards.

Sexe falsifié. — J'ai dit plus haut qu'une personne m'a pro-
posé spontanément de falsifier son écriture. Cette personne est
une femme de charge, âgée de 40 ans, et ayant une instruction
réduite; elle a beaucoup de fantaisie dans le caractère, de
l'amour-propre surtout. Elle a tracé sur des enveloppes 8 écri-



200 MÉMOIRES ORIGINAUX

tures différentes; elle ne se proposait pas expressément de

changer le sexe de son écriture, mais de faire des écritures

différant les unes des autres. Le résultat a été assez curieux.

Son écriture naturelle, recueillie sur une enveloppe datant de

Fig. 1 1

.

deux ans, a donné lieu à 11 diagnostics femme. Une seule per-

sonne s'y est trompée. Crépieux-Jamin écrit : « Femme, sûre,

40 ans. Véhémence et incohérence de la volonté féminine.

e^t^x.
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D'ailleurs, allure et formes féminines. Écriture appuyée et

inégale de la femme de 40 ans. »

Pour les 3 écritures falsifiées — car je n'en ai conservé

qUe 3^ _ les jugements ont été bien différents. L'une (fig. 12)

a été attribuée 4 fois à un homme et 8 fois à une femme. 11 y a

donc une légère atténuation du caractère féminin. Crépieux-

Jamin écrit : « Femme, sûre. Lenteur, passivité, insignifiance,
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qu'il serait difficile de rencontrer chez un homme. La lutte

pour la vie les force à dominer cette psychologie-là. Quelques

dépressions disent la femme de 40 à o0 ans. »

Un autre spécimen de falsification (fig. 13) est encore mieux

réussi. 8 fois, l'écriture est prise pour celle d'un homme, et

4 Céts- &tJ^-?z4sùZr

Fig. 13. .

4 fois seulement elle est attribuée à une femme. Crépieux-

Jamin échappe à l'erreur du sexe, mais il commet celle de

l'âge : « Femme probable. 20 ans. La forme des majuscules est

bien féminine, celle des minuscules aussi. Le mot Meudon

(jyy) &4a$-pw ,

Fig. 14.

semblait avoir été écrit par un jeune garçon. En tout cas, l'écri-

ture est jeune, avec des signes de prétention, d'épanouisse-

ment. »

Dernier spécimen (fig. 14), qui est tout à fait réussi comme
falsification; 10 personnes attribuent cette écriture à un
homme, et 2 personnes seulement reconnaissent la main
d'une femme. M. Crépieux-Jamin commet l'erreur commune,
il écrit : « Homme, sûr. Netteté, sobriété, simplicité d'un

homme. Dépressions de l'homme d'un certain âge. » Il attribue

à l'homme 50 ans.
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Ces exemples prouvent d'une manière assez démonstrative

qu'une personne habile peut, dans une épreuve courte, trans-

former suffisamment son écriture pour qu'un expert commette

une erreur de sexe; de plus, et c'est peut-être là un fait impor-

tant, ces caractères graphiques dénaturés volontairement font

imaginer au graphologue un caractère intellectuel et moral

assez différent de celui que lui révèle l'écriture naturelle de la

même personne.

Quel est le sexe dont l'écriture est la plus trompeuse? —
M. René Puaux a bien voulu m'écrire pour signaler à mon
attention un petit problème intéressant; celui de savoir si les

écritures masculines sont plus faciles à reconnaître que les

écritures féminines. Mon correspondant inclinait à croire que

les femmes sont plus habiles que nous à changer le sexe de leur

écriture. Il faut, je crois, distinguer deux points :

1° Un certain nombre de personnes s'appliquent, je suppose,

à prendre l'écriture du sexe contraire. Les femmes réussiront-

elles mieux ou moins bien que les hommes cette supercherie?

Question de fait, sur laquelle les documents me font entière-

ment défaut. Il faudrait instituer une expérience, et en régler

avec beaucoup de soin tous les détails. Il y aurait mainte pré-

caution à prendre.

2° Quand hommes et femmes écrivent de leur écriture natu-

relle, sans songer à se mettre en expérience, les experts

auxquels ont soumet ces écritures naturelles se trompent-ils

davantage sur un sexe que sur l'autre? Je pense qu'il faudrait,

avant de répondre, essayer quelques distinctions. Par exemple,

et sans aller au fond des choses, il vient tout de suite à l'esprit

que certaines écritures sont trop fortement influencées par la

mode pour qu'on puisse s'y tromper. La grande écriture angu-

leuse de certains milieux à la fois religieux et snobs, et qu'on

appelle l'écriture du Sacré-Cœur, révèle presque à coup sûr

une femme. J'ai donné dans mon article un spécimen de cette

calligraphie bien caractéristique 1
.

J'ai étudié mes séries d'enveloppes, pour rechercher si les

erreurs de sexe sont plus fréquentes sur l'un des sexes que sur

l'autre.

1. L'écriture dite du Sacré-Cœur n'est pas le privilège des anciennes

élèves des couvents. Je connais une dame protestante, d'esprit très libéral,

et relativement peu religieux, qui m'écrit constamment avec cette écri-

ture-là.
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M. Crépieux-Jamin a 14 fois attribué à un homme une écri-

ture de femme, et 24 fois commis la méprise inverse. Il s'est

donc trompé plus souvent sur les écritures d'hommes que sur

celles de femmes.

Pour les ignorants, leurs erreurs ont été très variables. Il y
a telle personne qui ne fait que 8 erreurs de sexe sur les écri-

tures d'homme et en commet 29 sur les écritures de femme.
Chez d'autres, c'est la proportion contraire.

En noyant toutes les différences individuelles dans une tota-

lisation générale, on trouve que la grande armée des ignorants

a fait 164 erreurs de sexe
e
sur les hommes et 212 sur les femmes.

En définitive l'écriture des femmes serait un peu plus difficile

à sexualiser, un peu plus trompeuse que la nôtre, ce qui ne

m'étonne pas outre mesure.

Une nouvelle expérience avec M. Crépieux-Jamin. — J'avoue

ma prédilection pour les questions de méthode.

Plus haut, j'ai exposé en quelques lignes l'application du

calcul des probabilités à la détermination du sexe des écritures.

Le choix étant entre deux alternatives, l'erreur de hasard est

de 50 p. 100. C'est tout ce qu'il y a de plus simple.

Ce qui l'est moins, c'est d'appliquer ce principe dans quel-

ques circonstances très particulières, comme celle-ci : lorsque

M. Crépieux-Jamin apprit de moi qu'il avait commis sur les

180 enveloppes 21 p. 100 d'erreurs d'attribution, il voulut avoir

la satisfaction d'examiner à nouveau les enveloppes qui l'avaient

trompé. Je lui envoyai celles-là seulement ; il les étudia,

paraît-il, avant de se reporter à la petite note que j'avais

dressée pour lui, note où je rappelais les sexes qu'il avait

attribués à ces écritures, et l'erreur qu'il avait commise. La

curiosité lui vint de recommencer sa détermination des sexes,

sans autre guide que cette idée générale et vague qu'il s'était

trompé une première fois.

Je transcris la lettre que M. Crépieux-Jamin m'écrivit à ce

sujet, elle est intéressante à plusieurs point de vue :

30 avril 1903.

Cher monsieur et ami,

Au reçu de votre envoi j'ai fait le classement des enveloppes sans

consulter vos indications, ni mes notes, bien entendu. D'emblée j'ai

fait ii rectifications.

11 est remarquable que mon dernier envoi, que je n'avais pas
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travaillé autant que les autres, a donné une plus grande proportion

d'erreurs. D'autre parties erreurs nettes, j'appelle ainsi colles qui

concernent les cas où je n'avais pas fait de réserves, sont au

nombre de 11 seulement, pour un total de 130. C'est cette catégorie

d'erreurs qui excitait le plus mon Lntérêl et avail le plus d'impor-

tance.

Plus je regarde ces enveloppes plus je trouve que le sexe se

manifeste dans l'écriture. En dernière analyse je n'arrive pas à voir

un désaccord profond entre ce que nous croyons savoir sûrement

en graphologie et les erreurs que j'ai faites, j'ai mal jugé, voilà

tout. Voyez, un nouvel examen me fait faire 14 rectifications d'un

seul coup !

Il est important de noter la principale cause d'erreur : c'est bien

comme vous le croyez, la brièveté des documents. Les gestes disent

les caractères, mais encore faut-il qu'il y en ait assez pour obtenir

un contrôle. Sur une enveloppe on a une attitude qualitative, mais

enfin ce n'est qiîunc attitude. On ne peut pas rectifier son tir.

C'est un de nos bons principes, en graphologie, que nous ne

devons nous déterminer que sur de nombreux documents. Le prin-

cipe est surtout applicable à la recherche du sexe qui est une résul-

tante très complexe. Si on tient compte des conditions défavorables

de notre expérience elle acquiert une valeur plus grande.

Bien cordialement à vous.
Crépieux Jamin.

On voit que sur la série de 39 erreurs commises, M. Crépieux-

Jamin, mieux inspiré, a fait 14 rectifications; donc, le nombre

total d'erreurs ne serait plus que de 25 en tout.

Je me demande comment nous devons interpréter ce second

examen. Est-il possible d'en faire état, et de dire par exemple

que M. Crépieux Jamin, quand il examine à deux reprises la

série de 180 enveloppes, en arrive à réduire considérablement

ses erreurs de sexe, et porte ce nombre de 39 erreurs à 2o, ce

qui fait un pourcentage de jugements justes de 8f> p. 100, au

lieu de 78 p. 100?

Plusieurs objections pourraient être dirigées contre ce mode

de calcul. La première, la plus forte, la véritable objection

psychologique, serait d'insinuer que M. Crépieux-Jamin a

gardé le souvenir inconscient de ses premiers diagnostics, et

que, les sachant erronnés, il en prend la contre-partie; on

ajouterait que la chose étant inconsciente peut se faire sans

que l'expert cesse d'être de bonne foi; il est évident que

personne ne songe à suspecter la bonne foi de M. Crépieux-

Jamin.

Mais je laisse de côté ce point de vue, qui ne m'intéresse
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pas; je suppose que l'expérience est à l'abri des critiques les

plus sévères. Ce que je me demande, c'est comment il faut

appliquer à cette espèce le calcul des prohabilités. Je ne l'ai

pas aperçu tout de suite. Il me semblait incorrect de tenir

compte seulement des rectifications apportées par le second

examen. Mais je ne savais pas nettement pourquoi. J'ai enfin

trouvé la raison ; la voici : le second examen a été partiel, il

n'a porté que sur 39 adresses; le calcul des déterminations

justes et fausses doit donc être fait uniquement sur ce nombre
de 39; la proportion des réponses justes sera donc de 11 sûr

39; on n'a pas le droit de rapporter ce nombre d'erreurs aux

180 enveloppes, et de faire un pourcentage de jugements

exacts égala 85 p. 100, car le second examen n'a point porté

sur les 180 enveloppes. Si, en effet, j'avais envoyé de nouveau

à M. Crépieux-Jamin non seulement les enveloppes sur

lesquelles il avait commis des erreurs, mais les autres sur

lesquelles il n'en avait pas commis, et tout cela pêle-mêle,

sans rien lui indiquer d'autre que le nombre de ses erreurs, il

est tout à fait probable, presque certain, que le second examen
qui a réparé des erreurs sur les enveloppes mal attribuées

aurait amené des erreurs sur les autres enveloppes, celles

dont le sexe avait été exactement perçu la première fois.

UNE MÉTHODE SCIENTIFIQUE POUR ÉTABLIR LA NATURE DES SIGNES

du sexe dans l'écritijre. — M. Bertillon a bien voulu me
confier le manuscrit d'une étude qu'il a faite sur le sexe de

l'écriture, avec l'autorisation de le résumer ou d'en citer des

extraits. Le distingué chef du service anthropométrique s'est

intéressé à la question de savoir dans quelle mesure de proba-

bilité un expert à qui l'on soumet un document écrit peut

affirmer le sexe du scripteur. C'est en effet une des rares con-

ditions dans lesquelles la détermination du sexe par l'écriture

présente une réelle utilité pratique. Fidèle à ses méthodes

d'expérimentation précise et méticuleuse, M. Bertillon a fait

une étude graphique d'un très grand nombre d'enveloppes qui

lui ont été remises avec la mention du sexe du scripteur.

M. Bertillon n'a malheureusement pas pu vérifier autrement

l'exactitude du sexe, et il ne nous dit pas quel est l'employé

qui fut chargé de ces mentions, et d'après quels documents

écrits la détermination fut faite. Il y a là une cause d'erreur

qui n'a pas échappé à M. Bertillon, et qu'il signale expressé-

ment à la fin de son travail.
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« Au cas, dit-il, où des erreurs se seraient produites dans

l'indication du sexe du scripteur, les chiffres contenus dans

les divers tableaux conserveraient bien leur valeur absolue,

mais on n'en pourrait tirer, au point de vue de la distinction

des scripteurs, que des conclusions erronées.

« Ces erreurs, fort possibles (ainsi que l'indiquent deux

enveloppes portant Tune « Homme » et l'autre « Femme » et

émanant indubitablement de la même main) diminueraient

grandement par leur répétition la valeur des conclusions

ci-après, et pourraient même les modifier du tout au tout. »

Voici les principales constatations de ce travail.

Inclinaison des lignes de l'écriture. — L'écriture est un peu

plus souvent horizontale chez la femme (46 p. 100 chez

l'homme, 53 p. 100 chez la femme) et plus souvent descen-

dante chez l'homme (20,4 p. 100 hommes et 14 p. 100 femmes).

Inclinaison des barres des t par rapport à la direction générale

de l'écriture. — Barre ascendante 36 p. 100 hommes et 35

p. 100 femmes. — Barre parallèle : 45 p. 100 hommes et 35 p.

100 femmes. — Barre descendante : 19 p. 100 hommes et

30 p. 100 femmes. — La barre féminine tend donc à descendre.

Délié final du mot Monsieur. — Il est nul chez 42 p. 100

hommes, et seulement chez 19 p. 100 femmes. L'écriture de

ces dernières est donc moins sobre.

Levés de plume. Rien de particulier au sexe. La grande

majorité des scripteurs présente un nombre de levés de plume

voisin du nombre de syllabes du mot, sans qu'il soit nécessaire

que les levés de plume séparent les syllabes.

Signes de ponctuation. Leur absence ou défectuosité sont un

peu plus fréquentes chez les hommes.

Majuscules. Certaines formes de majuscules sont plus

fréquentes pour un sexe. Ainsi VJ\ /est plus fréquent chez

l'homme (25 p. 100 hommes, 10 p. 100 femmes) et J]J[Û est plus

fréquent chez la femme (17 p. 100 hommes, 31 p. 100 femmes).

Remarques analogues pour le p majuscule. La forme J se

rencontre bien plus souvent chez la femme (3 p. 400 hommes,

16 p. 100 femmes).

Pour le d minuscule, la forme <J est la plus fréquente; la
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forme 4, moins fréquente, est liée à la lettre qui suit, 24 p. 100

hommes et 11,8 p. 100 femmes. Il y a donc là un caractère

sexuel important. Pour la lettre /la forme/ se rencontre
chez un tiers des hommes, et seulement chez un cinquième
des femmes. LV final a la forme t> chez 73,2 femmes et chez

51,8 hommes. Il a la forme p*' ou J*- chez 48,2 hommes et

26, 8 femmes. Encore un caractère sexuel important, Vs suré-

levé se rencontre chez 21,8 p. 100 hommes et 10 p. 100

femmes, ce qui paraît contraire à l'opinion de Grépieux-Jamin.

Les formes dextrogyres et sinistrogyres étudiées chez l'homme
et la femme, pour le p majuscule et Vf minuscule ont montré
que la tendance dextrogyre est un peu plus forte chez la

femme.

L'écriture est légèrement plus petite chez la femme; pour
les majuscules, la différence n'est que de 1 mm. en moyenne.
De plus, chez la femme, l'écriture est plus inclinée. L'incli-

naison, mesurée sur le jambage de Vf du mot préfet, est de 52°

chez l'homme, et de 45°,78 chez la femme.
La conclusion est que les différences sexuelles de l'écriture

ne portent que sur des points de détail. « Le fait capital qui

se dégage de cette étude est donc qu'il semble n'exister

aucun moyen certain de différencier a priori les écritures des

deux sexes. On pourra cependant, dans certains cas, résoudre
la question du sexe du scripteur d'une pièce donnée. Parmi
les anomalies qui signalent les écritures d'hommes ou de
femmes certaines sont effectivement très particulières. Plus

ces anomalies s'accumuleront dans une même écriture, et

plus la probabilité que l'écrivain soit d'un sexe déterminé

s'accroîtra. »

J'ai tenu à faire cette longue analyse de l'important travail

de Bertillon, parce qu'il est inédit : et aussi parce qu'il déve-

loppe ce qu'on peut appeler une méthode scientifique de gra-

phologie. Si on compare, même à travers mon résumé défec-

tueux, le travail de Bertillon aux traités ordinaires de

graphologie, ou sera frappé d'un contraste saisissant : d'une

part, dans les traités, c'est l'affirmation solennelle, présentée

comme une sorte de révélation, avec des preuves rares citées

en guise d'exemple; d'autre part, dans l'étude de Bertillon,

l'affirmation ne vient qu'après une étude extrêmement minu-
tieuse et un calcul de pourcentages, qui constitue une démons-
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tration en règle. Il est incontestable que la méthode d'expo-

sition de Bertillon a seule une valeur scientifique. Je ne

prétends pas que celle des graphologues soit dépourvue de

toute valeur, car je concède qu'ils ont du recueillir de nom-

breuses preuves des affirmations qu'ils avancent; mais c'est

leur méthode d'exposition que je critique.

La recherche entreprise par M. Bertillon a été faite, on le

remarquera aussi, d'après un point de vue tout différent du

mien. Malgré sa forme modeste et son étendue très restreinte,

l'essai de M. Bertillon ne va à rien moins qu'à inaugurer une

nouvelle graphologie, fondée sur des mesures très délicates

des éléments de l'écriture, c'est un essai de construction. Mon

étude à moi est surtout critique; elle ne cherche pas à recons-

truire, mais à contrôler.

Je remarquerai encore que M. Bertillon se borne à poser

des règles générales et n'a point essayé de faire l'application

de ces règles générales à des cas particulier; il n'en a pas tiré

un procédé pour l'expertise des écritures au point de vue du

sexe, et il ne s'est pas exercé à la détermination du sexe pour

certaines écritures données. C'est une regrettable lacune de

son travail; lacune d'autant plus curieuse que ses laborieuses

recherches avaient précisément pour but d'éclairer des exper-

tises ultérieures. J'avoue que j'aurais été très heureux de

savoir si, au moyen de ses observations et calculs, il aurait pu

déterminer le sexe de mes enveloppes avec un pourcentage

d'erreur plus faible que celui des graphologues. A priori, il

me semble que non. Je crois qu'il y a dans l'écriture beaucoup

de petits caractères sexuels, presque impondérables, comme

la grâce, la fermeté, la sobriété, la clarté, dont il n'a pas tenu

compte, et que le graphologue a perçus d'intuition. Il serait

bien possible qu'ici, pour cette question particulière de dia-

gnostic, l'art tout empirique des uns fût supérieur à la science

raisonnée des autres.

CONCLUSION

La conclusion la plus certaine de toutes nos études précé-

dentes est l'existence de caractères sexuels dans l'écriture.

Cette existence me parait aujourd'hui démontrée de la manière

la plus satisfaisante.

Il y aurait bien des questions subsidiaires à poser, questions
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dont la solution reste encore tout à fait problématique. Ainsi,

tout d'abord, on peut se demander dans quelle mesure les

caractères dits sexuels de récriture sont en relation avec

des causes psycho-physiologiques profondes, comme les fonc-

tions de reproduction ou les caractères sexuels psychologiques

— ou bien si ces caractères sexuels de l'écriture ne dépendent

pas de causes plus fortuites, plus superficielles, comme des

différences de mode, d'éducation. Il est incontestable que
quelques-uns des types d'écritures qu'on attribue générale-

ment à la femme sont un effet de pur snobism se développant

par esprit d'imitation. Si bien peu d'hommes ont adopté

l'écriture si caractéristique dite « du Sacré-Cœur », c'est parce

qu'on l'enseigne surtout dans les couvents de femmes. Cette

question des causes doit être ici, comme partout d'ailleurs,

très compliquée.

Un autre point soulève, ou pourrait soulever à l'occasion,

dans des circonstances judiciaires, un grand intérêt pratique :

à savoir dans quelle mesure un esprit habile peut, étant

placé devant un document écrit, affirmer le sexe du scripteur.

Nous avons vu le pourcentage d'erreur de nos deux grapholo-

gues; il est un peu moindre que celui des ignorants; dans les

cas les plus favorables, il n'a été que de 10 p. 100. Au point de

vue de notre recherche, peu nous importe la difficulté pra-

tique de détermination du sexe; il nous suffit d'avoir établi

que cette détermination est possible, parce que nous démon-
trons du même coup l'existence d'un signe sexuel dans l'écri-

ture; les degrés de l'habileté individuelle ne nous intéressent

pas directement. La question de savoir si l'expertise du sexe

par l'écriture est admissible en justice, dépend en somme de
la solution donnée à cette autre question : dans une expertise

judiciaire, une erreur d'un dixième est-elle tolérable?

Je pose ce point d'interrogation sans y répondre moi-même.
En tout cas, il me semble que messieurs les juges ne

devraient consentir à écouter un expert, même assermenté,
qu'après avoir contrôlé son talent par des épreuves analogues
à celles que je viens d'inaugurer. Il y a là, ce me semble, une
question préjudicielle de procédure judiciaire, qui ne manque
pas de quelque importance. Les experts ne devraient être

nommés qu'après un concours composé d'épreuves pratiques
qui démontreraient scientifiquement leur habileté.

Brièvement, et pour conclure :

L'écriture contient certainement des caractères permettant

l'année psychologique, x.
1 ;
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de déterminer le sexe du scripteur, avec un pourcentage

d'erreur qui, dans les circonstances les plus favorables à

Pexpertise, a été de 10 p. 100.

II

AGE ET INTELLIGENCE

La place me manque pour donner tous les détails de l'étude

que j'ai faite sur ces deux questions. Je suis obligé de nie con-

tenter des conclusions.

1° Age. — Sur ces mêmes documents, j'ai demandé à des

graphologues et à des ignorants de déterminer l'âge des écri-

tures. Par un calcul tout empirique, j'ai d'abord établi qu'en

procédant au hasard, sans même regarder les écritures, on

devinerait les âges avec un écart moyen de quinze à seize ans.

L'écart moyen de détermination de M. Crépieux-Jamin a été

de dix ans. Quelques ignorants ont serré la vérité d'aussi près

que lui '.

2° Intelligence. — Je fais comparer par couples des frag-

ments de lettres provenant de deux personnes que je connais,

et qui présentent entre elles une différence d'intelligence

considérable et garantie. Je me suis arrangé pour que les

personnes à comparer appartinssent au même milieu, et que

le contenu des lettres ne fût pas révélateur. J'ignore comment

les ignorants en graphologie se tireront de l'épreuve. Les gra-

phologues s'en sont tirés à leur honneur. Certains n'ont

commis que 3 erreurs, d'autres 5, d'autres 6, sur une série de

documents au nombre de 3(>. Ces premiers résultats sont pro-

metteurs. Il ne me paraît pas impossible que la graphologie

puisse fournir à la psychologie expérimentale un bon test

d'intelligence.

Alfred Binet.

1. Pour de plus amples détails, je renvoie à mes articles de la Revue

des Revues, 15 janvier et l" février L904. Depuis la publication de ces

articles, j'ai réuni beaucoup de nouveaux documents sur ces questions.

Peut-être ferai-je de tout cela un volume quelque jour.
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REVUES GÉNÉRALES

I

REVUE DE CYTOLOGIE

Recherches récentes sur la constitution des cellules nerveuses.

Développement des cellules nerveuses. — Structure des cellules ner-
veuses; substance achromatique : neurofibrilles; substance chroma-
tique : corps de Nissl. — Appareil réticulaire de Golgi. — Canalicules
du suc ou trophospongium de Holmgren.

Les cellules des centres nerveux ont été l'objet^ dans ces der-
nières années, de nombreuses recherches portant soit sur les rap-
ports qui existent entre ces éléments dans les centres nerveux, soit

.sur leur structure intime. Nous ne nous occuperons, dans cette

courte revue, que des travaux ayant trait à la cytologie des cellules

nerveuses, travaux qui sont venus compliquer singulièrement les

notions qu'on trouve dans la plupart des ouvrages classiques.

Développement des cellules NERVEUSES. — Depuis les recherches
de His, on admet que les cellules nerveuses dérivent des neuro-
blastes qui, eux-mêmes, ne sont que des cellules embryonnaires
ectodermiques en voie de différenciation. La cellule nerveuse es!

donc considérée comme un élémenl conservanl son unité depuis
l'embryon jusque chez l'adulte. Fragnito (1900-1901 prétend que
cette cellule résulte de la fusion de plusieurs ueuroblastes, dont
les noyaux, sauf un, formeraient la substance chromophile, le noyau
persistant devenant celui de la cellule adulte. Capobianco (1902]

a soutenu la même opinion. Pour Kronthal 11902), la cellule ner-
veuse ne serait pas un organisme élémentaire, ni une sorte de
syncytium, comme le dil Fragnito; elle serait constituée par un
amas de leucocytes englobés par les fibrilles nerveuses, continues
des extrémités motrices aux extrémités sensitives, suivant la théorie

d'Àpathy; dans ces amas, les noyaux disparaîtraient, sauf un, pour
donner la substance chromophile.
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Une semblable origine des cellules nerveuses est tellement con-

traire à toutes Les données de l'histogenèse, qu'elle demanderait

à être appuyée sur des faits plus probants que ceux invoqués

par les auteurs de ces théories, pour pouvoir être discutée sérieu-

sement.

Structure des cellules nerveuses. — Arndt, en 1S74, signala

pour la première fois dans les cellules du sympathique de l'Homme

et de plusieurs animaux, des granulations chromatophiles. Flem-

ming (1882) distingua nettement ces granulations chromatophiles

des iilaments achromatiques qui parcourent le cytoplasma. Nissl

(1885), en employant une technique nouvelle, établit que, dans les

cellules nerveuses, il existe une substance spéciale, présentant une

grande affinité pour les couleurs d'aniline basiques ibleu de méthy-

lène, bleu polychrome, thionine, etc.), déposée dans le cytoplasma

sous forme de masses polygonales qui varient d'aspect suivant les

cellules et suivant les modifications physiologiques et pathologiques

de ces cellules. C'est cette substance qu'on a désignée sous le nom
de substance chromatique, les masses qu'elle constitue étant les corps

de Nissl, les corps tigroïdes, ou corj^s chromatiques. Les travaux de

Nissl ont été complétés par ceux de Held, von Lenhossèk, Flem-

ming, Lugaro, Ramon y Cajal, Marinesco, Van Gehuchten, Dogiel, etc.

Ces auteurs ont étudié en même temps la structure de la substance

achromatique, c'est-à-dire du cytoplasma de la cellule nerveuse.

Substance achromatique. — Les histologistes attribuent à cette

substance la même structure qu'au cytoplasma des autres cellules,

et leur opinion à cet égard varie suivant qu'ils adoptent l'une ou

l'autre des théories réticulaire, ûbrillaire, granulaire ou alvéolaire,

émises sur la constitution morphologique du protoplasma en

général.

L'opinion la plus ancienne, celle de Max Schultze (1871), est que

le cytoplasma des cellules nerveuses est constitué par une substance

finement granuleuse dans laquelle sont plongées des fibrilles

distinctes dans les prolongements cellulaires, mais pouvant s'entre-

croiser, former une sorte de réseau dans le corps de la cellule.

Flemming soutient encore cette manière de voir qui a été adoptée

par la majorité des auteurs.

Suivant Dogiel (1890), qui a étudié les cellules nerveuses des

ganglions spinaux de Mammifères en employant la méthode de

coloration par le bleu de méthylène à l'état vivant, les fibrilles

constitueraient deux systèmes indépendants, l'un superficiel, formé

de fibrilles dont la direction est perpendiculaire au grand axe de

la cellule, l'autre central dont les éléments ont une direction lon-

gitudinale et parallèle au grand axe de la cellule.

G. Levi (1898) a constaté l'existence des fibrilles dans les grandes

cellules nerveuses iSomatozellen de Nissl), chez un très grand

nombre d'animaux. Les fibrilles sont presque toujours anastomo-

sées el intriquées entre elles, surtout dans la partie centrale de la

cellule, mais elles peuvent devenir indépendantes et décrire quel-
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quefois dans le cytoplasma une figure contournée qui a pu être

prise à tort pour une sphère attractive (cellules des ganglions
spinaux des Amphibiens).

Held (1897) admet que le cytoplasma des cellules nerveuses a une
structure essentiellemenl vacuolaire; c'est un neuro-cytospongium,
qui, sur des coupes, présente un aspect réticulaire : les mailles du
réseau n'étant autre chose que l'image des coupes des vacuoles.
La grandeur de la disposition des vacuoles diffère d'une cellule à
l'autre, et même dans une même cellule; dans le prolongement du
cylindraxe, Yaxospongium montre, en coupes, des mailles allongées

simulant des fibrilles parallèles; dans les prolongements cellu-

laires et le corps de la cellule les mailles sont polygonales et plus
serrées; dans les parois des alvéoles on trouve des granulations.

neurosomes, provenant des terminaisons cylindraxiles des cellules

nerveuses voisines.

Lugaro (1898), dans les cellules des ganglions intervertébraux du
Chien, a trouvé une structure réticulo-fibrillaire, qui peut être

variable dans les différentes parties d'une même cellule et dans les

différentes cellules, soit au point de vue du volume et de la forme
des mailles, soit au point de vue de l'orientation des filaments qui
la constituent. Les fibrilles sont longues et ondulées, ou courtes
et rectilignes; elles forment en s'anastomosant des réseaux serrés
dans la partie centrale de la cellule, lâches à la périphérie, à

mailles polygonales ou allongées, suivant la grandeur de la

cellule.

Cox (1898), pour les cellules ganglionnaires spinales du Lapin,
admet que le cylindraxe est formé par des fibrilles indépendantes
qui suivent un trajet ondulé; à leur entrée dans la cellule les

fibrilles divergent en pinceau, et paraissent rester indépendantes,
sans s'anastomoser, et présentant aussi un trajet onduleux. Les
fibrilles intracellulaires seraient les mêmes que celles du cylin-
draxe.

Neurofibrilles. - L'emploi de méthodes de coloration spéciales
pour l'étude des centres nerveux des Invertébrés, a permis à Apathy
et à Bethe de mettre en évidence, dans les cellules nerveuses, un
réseau de fibrilles bien différenciées, se continuant avec l'es nerfs
et indépendantes du protoplasma cellulaire. Nous ne pouvons ici

exposer les théories de Apathy et de Bethe, relatives à la constitu-
tion du système nerveux, nous en donnerons seulement une idée
pour montrer de quelle manière ces auteurs conçoivent le rôle de
la cellule nerveuse.

Selon Apathy, le cylindraxe est constitué par un nombre variable
de fibrilles primitives; dans les fibres motrices, il n'y a qu'une seule
grosse fibrille; les fibres sensitives en renferment un grand nombre
de très fines. Les fibrilles primitives sont formées de fibrilles élémen-
taires, tellement déliées qu'on ne peut les voir; chaque fibrille élé-
mentaire est constituée elle-même de particules hypothétiques, les
neurotagmes, sériées longitudinalemenl.

Les fibrilles se forment dans des cellules ectodermiques, placées
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boul à bout et se différencient à L'intérieur de leur protoplasma,

comme les fibrilles musculaires dans celui des cellules muscu-

laires. Elles s'étendent sans interruption depuis la périphérie des

organes sensitifs jusqu'à l'extrémité des nerfs moteurs dans les

muscles; les centres nerveux sont intercalés sur leur trajet.

Les fibrilles nerveuses d'un nerf sensitif, en pénétranl dans un

ganglion nerveux, se dissocient pour former un réseau très compli-

qué, un « réseau élémentaire diffus », dont l'ensemble représente la

substance ponctuée de Leydig ou le neurop.ilème de Ilis. De ce réseau

se détachent des fibrilles qui

pénètrent dans les cellules gan-

glionnaires (cellules nerveuses

des auteurs), par leur pédicule.

Dans les cellules sensitives, les

lilirilles constituent un seul ré-

seau périphérique de filaments

liés grêles, situé dans le cyto-

plasma, à peu de distance de la

surface; dans les cellules mo-
trices, les fibrilles grêles, qui ont

pénétré par le pédoncule cellu-

laire, forment aussi un réseau

périphérique, mais de celui-ci se

détachent des fibrilles disposées

radiairement qui, arrivées dans
Fig. i. - Une partie d'une cellule la zone périnucléaire, s'anastomo-

motrice de la corne, antérieure de sent en un réseau mterne) dont
la moelle, chez le Chien, montrant , „, , . ,

-Lev._Mi_. .-„.i- ,!„„„ les iilaments sont plus gros que

ceux du réseau périphérique; les

fibrilles du réseau périnucléaire

se réunissent pour donner naissance à une grosse fibrille qui sort

par le pédoncule de la cellule pour se rendre à un nerf moteur.

Les cellules ganglionnaires ne prennent aucune part à la forma-

tion des fibrilles; celles-ci ne font que les traverser en y constituant

des réseaux. Les cellules ganglionnaires sont intercalées sur la

voie nerveuse conductrice, représentée par les fibrilles, comme
des dépôts de forces, et sont comparables aux éléments d'une

batterie électrique disposés sur le trajet ininterrompu de fils télé-

graphiques.

Bethe (1898) a confirmé l'existence des neurofibrilles dans les

cellules nerveuses et dans la substance ponctuée, mais il n'admet

pas que celle-ci soit un réseau élémentaire diffus; car si l'on sup-

prime expérimentalement les cellules nerveuses, les réflexes peu-

vent se faire encore uniquement par l'intermédiaire des réseaux

fibrillaires intercellulaires. Tout en acceptant, dans son ensemble, la

théorie d'Apathy, Bethe va plus loin que ce dernier, car il pense

que les cellules nerveuses ne produisent pas de forces, mais jouent

simplement un rôle nutritif vis-à-vis des fibrilles, seule partie essen-

tielle du système nerveux.

les neurofibrilles indépendantes

(d'après Bethe)
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Ramon y Cajal (1903), par une nouvelle méthode -- traitement

des pièces fraîches par une solution de nitrate d'argent, puis par

une solution d'acide pyrogallique — a pu mettre en évidence,

aussi nettement que par les procédés d'Apathy, les neuroflbrilles

dans les cellules nerveuses des Vertébrés et de plusieurs Inverté-

brés. Il a constaté, dans les cellules ganglionnaires des Vers, un
réseau de fibrilles intraprotoplasmiques : ces fibrilles sonl hyalines

et ne paraissent pas contenir d'autres fibrilles plus élémentaires.

Les fibrilles, en dehors des cellules, se ramifient, mais il n'y aui^ait

pas dans la substance ponctuée de réseau élémentaire interstitiel

comme le veut Apathy. Dans les cellules nerveuses des Vertébrés,

ou neurones, il existe également deux réseaux de neurofibrilles,

l'un cortical, l'autre périnucléaire. Les fibrilles arborisées qui con-

stituent ces réseaux, se continuent avec celles du cylindraxe, ou
axon, et se dichotomisent en même temps que celui-ci. Autour des

neurofibrilles, aussi bien clans le corps cellulaire que dans ses

expansions, il y a toujours une substance transparente, colorable

par les méthodes plasmatiques, qui empêche le contact direct des

neurofibrilles sensitives et des neurofibrilles motrices '.

Substance chromatique. — Les recherches récentes sur la

substance chromatique fies cellules nerveuses sont plus nombreuses
que celles relatives à la substance achromatique. La répartition de la

substance colorable par les couleurs basiques d'aniline a été bien

étudiée par Nissl. Cet auteur a constaté que cette substance se

présente tantôt sous forme de granulations, tantôt sous forme de

particules plus volumineuses, de corpuscules. Les granulations sont

isolées ou groupées en amas, ou disposées en séries filamenteuses.

Les corpuscules sont fusiformes, triangulaires ou en forme de

calottes entourant le noyau. Les granulations, les amas ou files de

granulations, les différentes formes de corpuscules peuvent se

disposer en réseau, dans le corps cytoplasmique. Leur disposition

serait caractéristique pour certaines espèces de cellules, et .Nissl a

essayé de classer les cellules nerveuses d'après l'arrangement, et

l'absence des particules chromatiques. Il dislingue les types suivants :

1. Cellules somatochromes. --Le corps protoplasmique renferme
de la substance chromatique. C'est le groupe le plus important
puisqu'il comprend la presque totalité des cellules de la moelle, du
bulbe et du cerveau. Le dispositif de la substance chromatique per-

met de distinguer les variétés suivantes :

a) Cellules arkyochromes (apx-jç, filet, réseau). — La substance chro-

matique se présente sous la forme d'un fin réseau, souvent avec stria-

lion longitudinale (cellules pyramidales de l'écorce cérébrale).

1. Ramon y Cajal combat la théorie de la continuité «les fibrilles mo-
trices et sensitives d'Apathy. Pour l'exposé des diverses théories sur les

rapports «les cellules nerveuses entre elles, question que nous ne voulons
pas aborder dans cette revue exclusivement limitée à la structure intime
de la cellule, nous renverrons le lecteur aux articles de Prenant : Les
théories du système nerveux. Revue générale des Sciences, 1 I

e année, n" s
1

et 2, 1900.
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b) Cellules stichochromes {a-'yo;, bâtonnet). — La substance chroma-

tique forme dos fuseaux allongés, ou bien des masses granuleuses

disposées parallèlement aux contours de la cellule ou du noyau

(cellules de la zone antérieure de la moelle épinière).

c) Cellules arky-stichochromes. — 11 y a combinaison des deux dis-

positifs précédents (cellules de Purkinje).

d) Cellules gnjochromes (ypù, granule). —
La substance chromatique esl disposée sous

forme de fines granulations irrégulièrement
\ T /

semées à travers la masse protoplasmique

(cellules des ganglions rachidiens).

2. Cellules caryociiromes. — Le noyau

Fig. 2. — A, cellule pyramidale géante du cerveau de l'Homme (d'après

R.y Cajal):Cy, prolongement cylindraxile et son cône d'origine; CIj, cône

de bifurcation; Ng, noyau névroglique. -- B, cellule de cordon de la

moelle (d'après H. y Cajalj; Cp, cônes polaires. — C, cellules du noyau

d'origine du nerf moteur oculaire commun (d'après Van Gehuchten).

seul est coloré par les couleurs basiques d'aniline. Le protoplasma,

peu développé, ne contient aucune substance colorable par la

méthode de Nissl (cellules de la substance gélatineuse de Rolando,

grains de l'écorce du cervelet).
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Relativement à la colorabilité de la cellule somatochrome due au

tassement et à l'abondance des parties chromatophiles, Nissl a établi

une sorte d'échelle à gradation descendante et distingue les cellules

pycnomoi'phps, parapycnomorph.es et apycnomorph.es (tcùxvoç, serré,

dense). L'état pycnomorphe correspondrait à l'état d'activité de la

cellule, l'étal apycnomorphe à l'état de repos et l'état parapycno-

morphe k un élat intermédiaire.

Les histologistes qui ont étudié la distribution de la substance

chromatique dans les cellules nerveuses, depuis les recherches de

Nissl, soit en employant sa mé-

thode, soit en appliquant une

technique différente, ont confir-

mé les descriptions de cet auteur,

mais ils ne sont pas d'accord sur

la nature de cette substance.

Suivant les uns, la substance

chromatique existerait dans la

cellule vivante à l'état homogène,

liquide ou semi-liquide, impré-

gnant pour ainsi dire le cytoplas-

ma. Les corps de Nissl seraient

une production artificielle, due à

la précipitation de la substance

par les liquides fixateurs (Held,

Kronthal); on ne les observerait

pas dans la cellule vivante et ils

n'apparaîtraient que quelque

temps après la mort par suite

d'une coagulation cadavérique

(Held). Dogiel a réussi cependant

à les colorer à l'état vivant dans une solution faible de bleu île

méthylène, en quelques minutes, en même temps que des cellules

ciliées dont les cils continuaient à battre.

Flemming, Lenhossèk, Levi considèrent les corps de Nissl comme
des éléments figurés nettement définis faisant partie de la structure

de la cellule nerveuse au même titre que les fibrilles.

Lenhossèk pense que dans les corps de Nissl il existe une
substance intermédiaire, faiblement colorable, dont il est difficile

d'apprécier la structure intime et qui englobe les granulations chro-

matiques.

Bûhler et Cajal les regardent comme des produits d'échange du
protoplasma ou comme des produits servant à la nutrition de ce

dernier. Suivant Cajal, chaque grain chromatique loin d'être homo-
gène est en réalité formé de deux parties : d'un réseau ou mieux
d'un système d'alvéoles constitués par la substance achromatique,
qui se continue par les trabécules du spongioplasma général, et

d'une substance granuleuse basophile, qui, sous forme de croûtes,

s'est déposée autour des trabécules. Si le dépôt de substance chroma-
tique est très considérable la disposition alvéolaire primitive dispa-

Fig. 3. — Grosse cellule claire d'un

ganglion spinal de l'Homme d'a-

près Lenhossèk. Répartition des

corps de Nissl, cône d'origine de
l'axon.
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rail et le grain chromatique ou l'une de ses parties semble être

homogène. Van Gehuchten partage la même manière devoir.

On ne sait encore à peu près rien sur la nature chimique de la

substance chromatique. Held a constaté son insolubilité dans les

acides minéraux dilués ou concentrés, et sa solubilité dans les solu-

tions alcalines ; elle résiste à la digestion chlorhydropeptique.

Macalluin a vu les granulations être digérées par la trypsine et a pu y

déceler la présence du 1er et du phosphore; d'après lui, la substance

chromatique appartiendrait à la classe

des nucléo-protéides.

Appareil réticulaire. — Golgi, en 1898,

a décrit à la périphérie des cellules ner-

veuses (cellules de Purkinje, cellules des

ganglions spinaux, cellules motrices des

cornes antérieures) un revêtement spé-

cial mis en évidence par la méthode du

bichromate d'argent. Ce revêtement a

l'aspect d'un lin réseau comparable au

revêtement endothélial des capillaires

sanguins ou se présente comme une

couche continue, constituée par de pe-

tites lamelles juxtaposées rappelant alors

une imprégnation négative d'un endothé-

lium par l'argent. Le revêtement existe

sur toute la surface du corps cellulaire

et peut être suivi sur ses prolongements

jusqu'à une certaine distance. Il sérail,

d'après Golgi, de nature neurokératinique

(la neurokératine étant une substance

dont Ewald et Kubn ont démontré l'exis-

tence dans les centres nerveux) et il jouerait le rôle de couche

isolante à la surface de la cellule nerveuse.

Semi Meyer et Bethe, en employant le bleu de méthylène, ont

constaté que le revêtement réticulaire de Golgi se colorait par cette

méthode; ils pensent qu'il est constitué par les terminaisons des

fibrilles cylindraxiles provenant des cellules voisines.

Outre ce revêtement réticulaire externe, Golgi a signalé une

autre formation qu'il désigne sous le nom d'appareil réticulaire interne

et qui, située dans la profondeur de la cellule, à une certaine

distance de la surface, est constituée par un réseau à larges mailles

se colorant par la méthode au bichromate d'argent, et formant

plusieurs plans dans la masse cytoplasmique autour du noyau. Ce

réseau est fermé, indépendant, sans rapport avec les fibrilles sortant

de la cellule; il est très différent du réticulum chromatique de

Nissl et des fibrilles intracellulaires d'Apatliy. Dans les ganglions

spinaux de Chats et de Lapins nouveau-nés, l'appareil réticulaire

interne se présente sous forme d'un réseau irrégulier avec des

renflements nodaux et de nombreuses terminaisons libres dont

Fig. i. — Groupes de grains

chromatinues et spongio-

plasma d'une cellule mo-
trice de la moelle du Lapin

(d'après R. y Cajal.)
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quelques-unes pénètrent dans les prolongements cellulaires mais

s'arrêtent toujours à une courte distance en se terminant par une

pointe eliiléo ou par un petit renflement.

Veratti a retrouvé l'appareil réticulaire interne dans les cellules

du sympathique, Souckhanoff dans les ganglions spinaux du Lapin.

Kopsch (1902), en employant une autre méthode que celle de

Golgi, en laissant les pièces à fixer pendant huit jours à l'obscurité

dans l'acide osmique à 2 p. 100, a continué la découverte du savant

italien, et a observé le même réseau intracellulaire chez les Oiseaux

(Pigeon, Canard, Coq), un Reptile (Emys europaea) et chez la Gre-

nouille. Jaworowski l'a vu également chez le Pigeon et la Grenouille.

Fig. 5. Deux cellules nerveuses spinales de Chat nouveau-né, montrant
l'appareil réticulaire interne (d'après Golgi).

Retzius (1001), qui a cherché ce réseau chez divers animaux, Vers,

Crustacés, Poissons, Amphibiens, Oiseaux, Mammifères, ne l'a bien

vu que chez ces derniers et a constaté qu'il est chez les jeunes ani-

maux beaucoup plus simple que chez l'adulte où il est plus com-

pliqué et formé de filaments plus fins. Misch (1903) est arrivé aux

mêmes résultats que Kopsch.

L'appareil réticulaire interne ne paraît pas être propre aux cel-

lules nerveuses. Negri 1
1900) a trouvé une formation semblable, sous

forme de peloton, dans les cellules du pancréas et de la parotide du
Chat, de la glande thyroïde du Chien. Ce peloton parait être indé-

pendant des canalicules sécréteurs intracellulaires. Golgi et Pensa

ont vu le même appareil dans les cellules cartilagineuses; Veratti

(1902), dans les cellules des muscles lisses des Mammifères, des

Oiseaux, des Reptiles, des Amphibiens, des Poissons, des Crustacés.

Nous reviendrons plus loin sur la signification attribuée à ces for-

mations, à propos du trophospongium.

Canalicules nu suc ou trophospongium. — Adamkiewicz (188*)), en

pratiquant des injections fines dans l'artère vertébrale de l'Homme,

prétendit avoir vu l'injection pénétrer jusque dans le noyau des
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tellules nerveuses des ganglions spinaux; celles-ci seraient entourées

d'un espace sanguin communiquant par des vaisseaux capillaires

avec l'intérieur du noyau. Cette assertion n'a pu être vérifiée, mais

Fritsch (1886) et Holmgren (1895) montrèrent que, dans les cellules,

géantes de la moelle el les cellules des ganglions spinaux de la

Baudroie (Lophius piscatorius), les capillaires sanguins pénètrent

jusque dans le cytoplasma de la cellule, en même temps que des

prolongements de la substance fibreuse qui entoure celle-ci. Nélis,

en 1899, décrivait dans le cytoplasma des cellules ganglionnaires

spinales du Chien et du Lapin un « état spirémateux » dû à la pré-

sence de filaments de forme semi-lunaire, en spirale ou en tire-bou-

chon, pouvant se réunir par leurs extrémités, mais sans former de

réseau; dans l'empoisonnement par l'arsenic, dans le tétanos et la

pneumonie, le nombre et les dimensions de ces formations augmen-

teraient. A la même époque, Holmgren annonçait que ces filaments

sont de véritables canalicules, ayant une paroi propre et un dia-

mètre variable ; ils forment des pelotons quelquefois anastomosés

en réseau, et s'observent en général dans les régions riches en gra-

nulations chromatophiles. Çà et là ces canalicules paraissent en

connexion avec les lymphatiques entourant les cellules nerveuses.

Holmgren désigna ces canalicules sous le nom de Saftkanàlchen

(canalicules du suc ou canalicules plasmatiques) et pensa qu'ils

devaient être probablement identifiés avec l'appareil réticulaire

interne de Golgi.

Studnicka (1899), d'après ses recherches sur les cellules ganglion-

naires spinales, celles du trijumeau et des autres nerfs céphaliques

du Petromyzon Planeri et de la Myxine glulinosa, crut reconnaître

que les canalicules résultent de la fusion de vacuoles disposées en

séries dans le cytoplasma, et qu'ils sont remplis pendant la vie

d'un liquide identique à celui contenu dans l'espace péri-cellulaire
;

l'auteur a abandonné depuis sa manière de voir sur l'origine des

canalicules et les fait provenir de l'extérieur de la cellule, se ran-

geant à l'opinion de Holmgren. Ce dernier a publié, depuis trois

ans, une série de travaux relatifs aux canalicules des cellules ner-

veuses.

L'étude des éléments nerveux des Invertébrés, des Crustacés

(Astacus, Palœmon) et des Mollusques (Hélix) a permis à Holmgren

de mieux saisir l'origine des canalicules. Les cellules du ganglion

sous-œsophagien d'Hélix pomatia, par exemple, sont entourées de

petites cellules qui envoient des prolongements dans leur intérieur;

ces prolongements peuvent même renfermer des noyaux (tig. 7).

C'est dans l'intérieur de ces prolongements, qui souvent s'anasto-

mosent en réseau, que se forment les canalicules. On retrouve la

même origine dans les cellules nerveuses des Vertébrés. Primitive-

ment, Holmgren considérait l'ensemble des canalicules comme
constituant un appareil de drainage de la cellule; ses nouvelles

recherches l'ont amené à une autre conception. Les canalicules

résultent d'une désagrégation des prolongements cellulaires qui ont

pénétré dans la cellule nerveuse, et qui passent à l'état liquide,
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comme les granulations de sécrétion dans les cellules glandulaires

deviennent des gouttelettes liquides. Avant que les prolongements
cellulaires passent à l'état liquide, ils s'épaississent à leur périphérie;

celle-ci devient plus colorable que la partie centrale, et parait consti-

tuer les parois de canaux ou de lissures. Les parties liquéfiées dis-

paraissent probablement à un moment donné, servant à nourrir le

cytoplasma de la cellule nerveuse, plus spécialement peut-être les

corps de Nissl, puis il se forme de nouveaux prolongements. C'est,

en effet, dans la zone de terminaison des prolongements plasmati-

ques que se trouvent les corps de Nissl, qui sont d'autant plus déve-

m

IMmr

Fig. 6. Cellule de ganglion spinal d'Oiseau avec canalicules du
trophospongium (d'après Holmgren).

loppés que les prolongements sont eux-mêmes plus volumineux.
Holmgren, attribuant un rôle nourricier au système de prolonge-
ments ou de canalicules plasmatiques, a donné à ce système le

nom de trophospongium.

Le réseau de trophospongium n'est pas fixe dans la cellule ; il pré-

sente un changement continuel, en rapport avec la vie de la cellule

nerveuse; il posséderait une activité pseudopodique dont l'intensité

dépendrait de l'état chimique de la cellule. Des échanges entre le

cytoplasma de ceux-ci et le trophospongium résulterait la forma-
tion de granulations ou de substances liquides.

L'existence des canalicules intraprotoplasmiques ou du tropho-
spongium dans les cellules nerveuses a été confirmée par un certain

nombre d'observateurs : Kolster (1900) chez Petromyzon; Fragnito

(1900), qui admet que les canalicules ne sont que les espaces qui

persistent entre les cellules ayant pris part à la formation de la
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cellule nerveuse : Lugaro et Donaggio
1

1 898-1901 > ; Pugnat (1901) qui

1rs a vu apparaître dans l'embryon de Poulet, au onzième jour de

l'incubation, sous forme d'espaces claires, sinueux, d'aspect vacuo-

laire, en même temps que les corps de Nissl; Sjôbring et Sjôvall

(1900); Smirnow (1901) dans un embryon humain de 1 mois;

Bochenek 1 1901 1 chez les Hélix.

Les méthodes qui mettenl en évidence le trophospongiura des

cellules nerveuses, appliquées à d'aul ces i •• llules, soil par Holmgren,

soit par d'autres ailleurs, oui montré qu'on peut y trouver des for-

mations semhlahles, se présentant tantôt sous forme de canalicules

contournés, tantôt sous celle de pelotons de ûlaments; telles sont

Fig. 7. — Cellule nerveuse du ganglion sous-œsophagien d'Hélix pomatia

(d'après Holmgren).

les cellules du pancréas, de l'intestin, de l'estomac, du foie, de la

moelle des os, des capsules surrénales. Le trophospongium de ces

éléments aurait la même origine que celui des cellules nerveuses

et proviendrait des éléments conjoncfifs, interstitiels, mélangés à

ces éléments dans les organes. Le rôle de ce trophospongium serait

le même que dans les cellules nerveuses, celui de nourrir les cel-

lules.

Pour expliquer la présence du trophospongium dans des éléments

histologiques aussi différents, Holmgren a émis l'hypothèse qu'il y

a dans l'organisme deux ordres de cellules : des cellules de premier

ordre ayant une dignité physiologique plus élevée, et plus diffé-

renciées, qui sont nourries par des cellules de deuxième ordre;

celles-ci envoient dans les premières des prolongements, pour

former le trophospongium, qui, en se désagrégeant, se liquéfiant,

servent d'aliment à ces dernière-.

M Pewsner-Neufeld (1903 ,
qui a étudie toul récemmenl les cel-
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Iules nerveuses de la moelle du Rat, h l'aide d'une méthode diffé-

rente de celle de Holmgren. y décrit des canalicùles intra-protoplas-

niirjues, dépourvus de parois, et venant s'ouvrir dans les espaces

lymphatiques péri-cellulaires, Suivant cet auteur, il ne s'agirait donc

pas de prolongements protoplasmiques émis par des cellules voisines

dans la cellule nerveuse, comme l'admet Holmgren, mais bien de

lacunes remplies de liquide.

Kopsch (1902) et Misch (1903) ayant obtenu par l'acide osmique
les mêmes images que Golgi pour l'appareil réticulaire interne des

cellules nerveuses, et ayant identifié cet appareil au trophospon-

gium, Holmgren (1904) a repris l'étude de ce dernier en employant
la méthode de Kopsch et celle de Golgi. Il reconnaît que l'acide

osmique met en évidence le trophospongium, mais les images

obtenues par cette méthode diffèrent souvent de celles données par

la méthode au chromate d'argent de Golgi.

Les images obtenues par l'acide osmique semblent dépendre de

l'état vital de la cellule, et présentent de grandes variations. Ce qui

caractérise l'appareil réticulaire interne de Golgi, c'est l'épaisseur

égale des filaments, et leur localisation dans la zone interne de la

cellule. Le trophospongium présente, au contraire, des filaments

d'épaisseur variable et qui sont en rapport avec la périphérie de la

cellule. L'appareil réticulaire ne représenterait que la partie liqué-

fiée du trophospongium, celle où se trouvent des canalicùles, dans

lesquels le chromate d'argent se précipiterait. Les méthodes de

Golgi et de Kopsch mettraient mieux en évidence les canalicùles;

les méthodes de coloration de Holmgren feraient surtout apparaître

les prolongements inlra-protoplasmiques des cellules entourant la

cellule nerveuse.

Les formations que nous venons de décrire rapidement, d'après

les recherches récentes des auteurs précités, montrent que la cel-

lule nerveuse possède une structure très compliquée et constitue

un élément très différencié puisque, en outre du noyau et des

fibrilles protoplasmiques connues depuis longtemps, il y a lieu d'y

considérer les corps de Nissl, l'appareil réticulaire et le tropho-

spongium '. Il est malheureusement très difficile, sinon impossible,

d'identifier pour le moment ces différentes formations et de se pro-

noncer sur leur signification morphologique ou physiologique.

Les fibrilles d'Apathy mi neurofibrilles de Cajal semblenl bien,

comme l'admet ce dernier, n'être autre chose que les fibrilles

t. Plusieurs auteurs, Lenhossèk, Dehler, Buhler, Schalîer, .Mac Clurc, etc..

ont décrit dans le cytoplasina de cellules nerveuses des ganglions spinaux
ou sympathiques, chez la Grenouille, le Lézard, les Cycloslomes, des cel-

lules nerveuses des Mollusques, des granulations colorables qu'ils ont
considérées comme des centrosomes. Dans bien des cas ces granulations
paraissent être durs à l"action des agents fixateurs. Holmgren pense
qu'elles peuvent provenir de nucléoles expulsés du noyau. La présence
«l'un véritable centrosome dans les cellules nerveuses est loin d'être

démontrée.
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décrites par Schultze, Kûlliker, Ranvier, Flemming, etc., qu'une
technique spéciale a permis de colorer indépendamment du cyto-

plasma, et qui par conséquent sont devenues plus faciles à mettre

en évidence. .Nous avons pu examiner les magnifiques préparations

d'Apathy et, grâce à l'obligeance de M. Azoulay, celles non moins
démonstratives obtenues par Cajal par sa nouvelle méthode, et

nous avons pu nous convaincre que les images que montrent ces

préparations ne sont pas dues à des précipitations, à des produc-
tions artificielles, mais correspondent à des éléments différenciés

de la cellule, colorés électivement.

Les corps de Nissl, faciles à colorer par plusieurs procédés, sont

des formations transitoires, variables dans leur aspect, n'ayant

aucun rapport avec les neurofibrilles, et semblant dépendre de

l'activité fonctionnelle de la cellule.

Quant à l'appareil réticulaire interne de (lolgi et au trophospon-

gium de Holmgren, qui paraissent être dans la plupart des cas une
seule et même formation, se présentant sous des aspects différents

suivant la méthode employée pour la déceler, leur ressemblance

avec les systèmes lacunaires, observés dans d'autres éléments que
les cellules nerveuses, semble démontrer qu'il ne s'agit pas là de

formations propres à ces cellules, mais de productions en rapport

avec l'état fonctionnel de la cellule. Sont-ce des canalicules de drai-

nage qui prennent naissance dans le cytoplasma, ou au contraire

des prolongements nourriciers venant de cellules voisines? nous

pencherions plutôt vers la première hypothèse, après avoir examiné
les préparations de Cajal de l'épithélium intestinal du Lombric, qui

montrent nettement la situation de l'appareil réticulaire entre le

noyau et la surface libre de la cellule. Enfin il est probable que

certaines figures de Oiolgi, relatives à l'appareil réticulaire interne

des cellules nerveuses, ne montrent que le réseau interne de neuro-

fibrilles par suite d'une mauvaise imprégnation.

La véritable constitution des cellules nerveuses n'est pas encore

bien établie et demande de nouvelles recherches cylologiques à

l'aide de méthodes plus perfectionnées, appuyées sur des expé-

riences physiologiques minutieuses, qui seules permettront de se

prononcer sur la signification des différenciations décrites jusqu'ici.

F. Henneguy,
Professeur ;tu Collège de France.
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LA LOI DE WALLER

<( Lorsque l'on interrompt un cordon nerveux de façon à empê-
cher sa régénération, le bout périphérique, séparé de son centre

trophique, dégénère, tandis que le bout central resté en rapport avec

ce centre demeure normal » : telle fut la conclusion que Waller 1

formula en 18S6 à la suite de nombreuses recherches expérimen-

tales faites sur les animaux.
Cette double proposition, Tune positive concernant la dégénéres-

cence des fibres du bout périphérique et l'autre négative concernant

l'intégrité des fibres du bout central, fut bientôt vérifiée par de nom-
breux expérimentateurs qui tous en affirmèrent la rectitude absolue.

Elle passa dans la science sous le nom de loi de Waller et devint le

point de départ d'une méthode nouvelle, la méthode des dégénéres-

cences secondaires, qui a fait faire des progrès immenses à l'étude si

importante des voies nerveuses dans faxe cérébro-spinal. Pour se

retrouver, en effet, dans ce fouillis inextricable de tibres nerveuses

qui forme la masse compacte de la substance blanche de l'axe

nerveux, pour déterminer d'une façon précise la nature ascendante

ou descendante des multiples voies nerveuses qui s'y entre-croisent

et s'y entremêlent, pour arriver à déterminer le noyau gris où

chacune de ces fibres trouve ou sa cellule d'origine ou sa ramifica-

tion terminale, rien ne paraissait plus simple que d'interrompre

ces voies nerveuses par une lésion expérimentale et d'étudier les

dégénérescences consécutives. Car si la loi de Waller est vraie on

arrive à cette conclusion importante : c'est qu'une fibre qui dégé-

nère au-dessus du point lésé est incontestablement une libre

ascendante qui doit avoir sa cellule d'origine dans une masse grise

inférieure, tandis que toute libre dégénérant au-dessous du point

lésé ne peut être qu'une libre descendante séparée par la lésion de

son centre trophique siégeant en un point quelconque de l'axe gris

sus-jacent au point lésé. En variant et en multipliant ces lésions

expérimentales, en les portant tantôt sur la substance blanche et

tantôt sur les régions grises des différentes parties du îu'vraxe, on

devrait inévitablement aboutir, par un travail long et laborieux il

est vrai, mais devant conduire à des résultats aussi précis que pré-

cieux, à une connaissance parfaite de l'architecture interne des

centres nerveux et créer par le fait même une base anatomique

absolument indispensable à toute physiologie cérébro-spinale.

1. Wallf.h, Expériences sur les sections du nerf, Gazelle médicale. IS5G.
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La grande importance de cette méthode a été bientôt appréciée
de divers eûtes surtout depuis l'époque (1886) où la méthode de
Marchi nous a mis entre les mains le moyen de mettre en évidence
les libres dégénérées elles-mêmes, quelque faible que soit leur
nombre, et cela quelques jours à peine après leur interruption.

L'application de la loi de Waller à l'étude des voies nerveuses'a
donc inspiré de nombreux travaux qui tous ont pour objet la pour-
suite de l'un ou l'autre des différents faisceaux de fibres nerveuses
reliant, d'une façon ascendante ou descendante, les masses grises
inférieures de la moelle épinière aux masses grises du bulbe, du
pont de Varole, du cervelet, des tubercules quadrijumeaux, du
noyau rouge, de la couche optique et de l'écorce cérébrale. Nous
avons ainsi appris à connaître un nombre plus ou moins considé-
rable de voies nerveuses inconnues jusqu'alors, telles les voies
descendantes des tubercules quadrijumeaux supérieurs représentées
par le faisceau tecto-bulbaire et le faisceau tecto-protubérantiel,
les fibres descendantes du noyau rouge ou faisceau rubro-spinal,
les fibres descendantes du noyau de Deiters ou faisceau vestibulo-
spinal, les libres ascendantes et descendantes du faisceau longitu-
dinal postérieur ayant leurs cellules d'origine dans les noyaux
terminaux du nerf acoustique, les fibres descendantes provenant de
formation réticulaire du pont de Varole et du bulbe ou fibres réti-

culo-spinales latérales et ventrales, la voie ascendante centrale du
nerf trijumeau, etc. Nous avons appris encore à mieux mettre en
relief le trajet exact et la terminaison précise des fibres ascendantes
nées dans les noyaux des cordons postérieurs ou fibres de la voie
médullo-thalamique, le trajet des fibres du corps trapézoïde et des
stries médullaires formant ensemble la voie acoustique bulbo-
mésencéphalique, etc.

Tous ces travaux trouvent leur point de départ dans une lésion
expérimentale plus ou moins étendue d'une partie quelconque,
grise ou blanche, du névraxe et l'étude des dégénérescences consé-
cutives au moyen de la méthode de Marchi, en considérant comme
définitivement établi ce principe qui découle de l'application inté-

grale de la loi de Waller : le sens de la dégénérescence indique le

sens de l'activité fonctionnelle.

Mais la loi de Waller est-elle vraie au point de justifier ce principe?
C'est là une question qui ne manque certes pas d'importance, car,

si l'on arrivait à démontrer la fausseté de la proposition négative
contenue dans la loi de Waller ou, en d'autres termes, la possibilité

de la dégénérescence des fibres du bout central d'une fibre nerveuse
interrompue en un point quelconque de son trajet, les résultats de
ces nombreux travaux, les conclusions de toutes ces longues et

patientes recherches expérimentales perdraient énormément de leur
importance.

Or, il résulte de nos recherches personnelles ' faites aussi bien

1. Van Gehuchtex, La dégénérescence dite rétrograde ou dégénérescence
wallérienne indirecte. Le Névraxe, vol. V, 1903.
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sur les fibres des nerfs périphériques que sur celles des voies

centrales, que, si la loi de Waller est inattaquable dans sa proposition

positive en ce sens que toute fibre interrompue dégénère inévita-

blement dans son boul périphérique, cette loi n'est pas toujours

vraie dans sa proposition oégative : dans certaines circonstances et

pour certains faisceaux nerveux l'interruption de leurs libres

constituantes n'est pas seulement suivie de la dégénérescence de

leurs bouts périphériques, mais aussi de la dégénérescence du
bout central, et cela depuis le point lésé jusqu'à la cellule d'origine.

De plus, et c'est là au point de vue qui nous occupe le côté grave

de la question, cette dégénérescence du bout central, mise en évi-

dence par la méthode de Marchi, ne se laisse pas différencier histo-

logiquement de celle qui survient dans le bout périphérique.

Quelles sont ces circonstances et quels sont ces faisceaux ner-

veux?
Nos recherches ont établi que, pour les nerfs périphériques

(abstraction faite de certaines fibres motrices du nerf pneumogas-
trique), l'intensité du traumatisme est la cause déterminante de la

dégénérescence du bout central.

Si l'on sectionne simplement un nerf périphérique, sensible,

moteur ou mixte, crânien ou rachidien, la loi de Waller se vérifie :

les fibres du bout périphérique dégénèrent avec une rapidité suffi-

sante pour que S, G ou 7 jours après la lésion la méthode de Marchi

puisse la mettre en évidence ; les fibres du bout central restent

normales en ce sens que 50, 00 ou 70 jours après le traumatisme la

méthode de Marchi n'y révèle aucune trace de dégénérescence. 11

n'y a d'exception que pour les fibres motrices du pneumogastrique

qui ont leurs cellules d'origine dans le noyau dorsal et qui sont

destinées à innerver les muscles du larynx. Sectionnées à la partie

supérieure de la région cervicale, ces fibres dégénèrent aussi bien

dans le bout central que dans le bout périphérique.

Si, au lieu de sectionner le nerf périphérique, on le saisit entre

les mors d'une pince et qu'on Varrache atin de lui faire subir un
traumatisme plus violent, les conditions changent. Dans tous ces

cas, quel que soit le nerf sur lequel on opère, au moins chez le lapin,

la dégénérescence secondaire envahit toutes les fibres du bout

central et toutes les fibres du bout périphérique.

Pour les fibres du système nerveux central, l'influence que l'inten-

sité du traumatisme pourrait exercer sur la dégénérescence des

fibres du bout central est difficile à établir. S'il est relativement

aisé d'ouvrir, en un point quelconque, la cavité encéphalo-rachidienne

et de sectionner une partie plus ou moins grande de la substance

blanche et de la substance grise, il est difficile d'isoler les faisceaux

nerveux, plus difficile encore, même impossible vu leur extrême

délicatesse, de les saisir entre les mors d'une pince et d'exercer sur

eux un traumatisme analogue à celui qui acecompagne l'arrache-

ment des nerfs périphériques.

Nous sommes donc réduits à la simple section des voies nerveuses.

Malgré cela, nos recherches ont démontré qu'il existe dans les
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centres nerveux, au moins chez le lapin, un certain nombre de

faisceaux nerveux dont la simple interruption amène la dégénéres-

cence du bout périphérique et du bout central, faisceaux nerveux

qui se comportent donc comme les libres motrices laryngiennes du

nerf vague et qui n'obéissent pas à la proposition négative de la loi

de Waller. Nos recherches ne sont pas encore assez nombreuses
pour pouvoir dresser une liste complète de toutes les voies nerveuses

qui dégénèrent des deux côtés de la lésion et de toutes celles qui

ne dégénèrent que dans leur bout périphérique. Elles sont cepen-

dant suffisantes pour pouvoir classer dans le premier de ces deux
groupes :

Les fibres du faisceau rubro-spinal.

du faisceau vestibulo-spinal.

— réticulo-spinales latérales et ventrales.
— du pédoncule cérébelleux moyen.

Certaines libres arciformes externes du bulbe qui relient

le noyau latéral au lotie médian du cervelet.

Dans le second groupe nous pouvons faire rentrer :

Les fibres des cordons postérieurs.

de la racine bulbo-spinale du trijumeau,

du faisceau cérébelleux de la moelle.
— du faisceau de Gowers.
— des faisceaux pyramidaux.

descendantes d'origine mésencéphalique du
faisceau longitudinal postérieur.

Ces listes sont loin d'être complètes. Ce sera le but des recher-

ches à venir d'en dresser un tableau complet et exact. Telles qu'elles

sont, elles sont cependant suffisantes pour nous faire comprendre
qu'en appliquant à l'étude de ces voies nerveuses le principe signalé

plus haut : le sens de la dégénérescence indique le sens de l'activité

fonctionnelle, on s'expose à tomber dans de graves erreurs.

C'est ce qui a été fait déjà par plusieurs auteurs pour les fibres

du pédoncule cérébelleux moyen. Se basant sur la dégénérescence
des deux côtés du point lésé, on a conclu à l'existence dans ce

pédoncule de fibres ponto-cérébelleuses et de fibres cérébello-pro-

tubérantielles, alors que, d'après nos recherches, toutes les fibres

sont céréhellipètes, elles ont leurs cellules d'origine dans les noyaux
gris du pont et la partie voisine de la formation réticulaire pour se

terminer dans les lobes latéraux du cervelet.

C'est ce qui a été fait surtout pour les fibres descendantes du
noyau rouge, du noyau de Deiters et de la formation réticulaire du
pont et du bulbe. Après l'interruption de ces fibres dans la moelle
cervicale, Probst ' a pu poursuivre des fibres en dégénérescence,
au-dessus du point lésé, jusque dans le noyau de Deiters, la forma-
tion réticulaire et le noyau rouge. Il en a conclu à l'existence, dans

1. Probst, Ueber vom Vierhiigel, von der Brùcke und vbm Kleinhirn
absteigende Bahnen, Deutsche Zeitschr. f. Nervenheilkunde, vol. XV. L899.
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la moelle, d'un certain nombre de voies ascendantes inconnues

jusqu'alors. <>r, ces voies ascendantes de Probsl n'existent pas. Ce

savanl n'a eu sons les yeux que le bout central de fibres descen-

dantes n'obéissant pas à La loi de Waller.

Quelle es! la cause de la dégénérescence des libres du boul

central?

La physiologie enseigne, se basant sur la rectitude de la loi de

Waller, que les fibres du bout central d'un cordon nerveux inter-

rompu restent intactes parce qu'elles conservent leur connexion

avec leurs cellules d'origine qui sont leurs centres trophiques.

Après section du nerf pneumogastrique à la base du crâne, après

arrachement de n'importe quel nerf périphérique, après interrup-

tion du faisceau rubro-spinal ou du faisceau de Deilers, les fibres

du bout central restent en connexion avec leurs cellules d'origine,

elles restent sous l'influence de l'action trophique de ces dernières

et cependant elles dégénèrent. Pourquoi?

Nous avons établi, par de nombreuses recherches expérimentales,

que les cellules d'origine d'un nerf moteur périphérique opposent

au traumatisme de leur axone une résistance qui varie non seu-

lement avec l'intensité du traumatisme, mais qui, pour un même
traumatisme, varie encore avec le nerf que l'on considère et peut-

être avec l'espèce animale sur laquelle on opère.

C'est ainsi que, chez le lapin, la section d'un nerf moteur spinal

n'a jamais entraîné de modifications réactionnelles dans les cellules

d'origine siégeant dans la corne grise antérieure de la moelle. Le

même traumatisme porté sur un nerf moteur crânien du môme
animal, dans le voisinage plus ou moins immédiat de la base du

crâne, a toujours été suivi de la chromolyse intense des cellules

d'origine de toutes les fibres lésées. Cette chromolyse atteint son

maximum d'intensité environ 15 à 20 jours après la lésion, puis

lentement les phénomènes réactionnels s'effacent et les cellules

reprennent leur aspect normal environ 90 à 100 jours après la lésion

initiale.

La section du nerf pneumogastrique à la hase du crâne est suivie

des mêmes phénomènes réactionnels dans les cellules du noyau

ambigu ou cellules du noyau ventral. Si on examine, au contraire,

ce qui se passe dans le noyau dorsal du vague appelé encore noyau

à petites cellules, on voit que le phénomène de chromolyse y esl

beaucoup plus intense, tellement intense même que la cellule est

incapable de retourner à l'état normal; elle s'atrophie et disparait

au point que 3o ou 40 jours après la lésion presque toutes les cel-

lules de ce noyau ont disparu.

Que l'on augmente maintenant Vintensité du traumatisme, qu'au

lieu de faire la section du nerf, on fasse son arrachement brusque,

comme Ballet et Marinesco, Foa, Van Gehuchten et De Beule l'ont

fait pour le nerf hypoglosse et comme nous l'avons fait 1 pour tous

1. Van Gehuchten, Recherches sur l'origine réelle et le trajet intra-céré-

bral des nerfs moteurs. Le Néoraxe, vol. V, 1903.
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les nerfs moteurs crâniens du lapin, et l'on verra se produire dans

les cellules d'origine de toutes ces fibres arrachées les mêmes phé-

nomènes réactionnels que ceux qui se passent dans le noyau dorsal

du vague après simple section du nerf h la base du crâne : une

chromolyse intense entraînant l'atrophie rapide et la disparition

complète de toutes les cellules d'origine, atrophie qui commence
déjà d'une manière sensible 10 jours après la lésion et qui est telle

que 35 à 40 jours après la lésion initiale toutes les cellules ont dis-

paru.

Pour se rendre compte de la corrélation qui peut exister entre

cette atrophie des cellules d'origine et la dégénérescence des fibres

du bout central, il suffit d'étudier avec la méthode de Marchi le

bout central d'un nerf hypoglosse ou d'un nerf facial 10, 15, 20 et

30 jours après son arrachement. On se convaincra aisément que

les premières traces de la dégénérescence des fibres du bout cen-

tral ne deviennent évidentes que vers le quinzième jour après le trau-

matisme et que ces premières traces se montrent tout d'abord dans

la partie de la fibre voisine du noyau d'origine pour envahir rapi-

dement toute l'étendue du bout central.

Mettant les modifications des fibres du bout central en regard des

modifications réactionnelles survenues dans les cellules d'origine

on arrive à la conclusion que les premières ne sont que la consé-

quence immédiate des dernières. Si, en effet, les fibres du bout

central d'un nerf moteur arraché ou du nerf vague sectionné dégé-

nèrent c'est que ces fibres sont soustraites, quelques jours après le

traumatisme, à l'influence trophique de leurs cellules d'origine. La

dégénérescence des fibres du bout central est donc une véritable

dégénérescence wallérienne tout comme celle qui survient dans les

fibres du bout périphérique, avec celte double différence : la pre-

mière, c'est que la dégénérescence du bout périphérique est direc-

tement consécutive à l'interruption du cordon nerveux, c'est une

dégénérescence wallérienne directe, tandis que la dégénérescence du

bout central nécessite pour se produire et l'interruption du cordon

nerveux et l'atrophie des cellules d'origine. C'est l'interruption du

nerf qui est cause de l'atrophie cellulaire et c'est cette atrophie

seule qui entraine la dégénérescence du bout central ainsi que le

prouve surabondamment la façon différente dont se comportent les

fibres du bout central d'un nerf sectionné et celles du bout central

du même nerf arraché. La dégénérescence du bout central est donc

indirectement consécutive à la lésion initiale, d'où le nom de dégé-

nérescence wallérienne indirecte sous lequel nous avons proposé de la

désigner.

La seconde différence découlant elle-même de la première, c'est

que la dégénérescence wallérienne directe est précoce, on peut la

mettre en évidence, avec la méthode de Marchi, déjà 5 ou 6 jours

après le traumatisme. La dégénérescence wallérienne indirecte est

plus tardive; elle débute à peine lîi jours après la lésion initiale.

Cette différence est de la plus haute importance au point de vue
pratique. Elle permet, en effet, surtout dans les recherches expé-
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rimentales, de séparer complètement Tune de l'autre la dégénéres-

cence wallérienne directe de la dégénérescence wallérienne indi-

recte et d'éviter ainsi les grossières erreurs que l'on pourrait

commettre sur la nature ascendante ou descendante des fibres

dégénérées si, pour établir cette nature, on se base uniquement

sur le principe énoncé plus haut : toute fibre qui dégénère au-

dessus du point lésé est une libre ascendante, et toute libre qui

dégénère en dessous de ce point est une libre descendante.

Nous arrivons ainsi à cette conclusion quelque peu étrange au

premier abord, c'est que, si la dégénérescence possible des fibres

du bout central d'un nerf interrompu constitue une preuve contre

la rectitude de la proposition négative contenue dans la loi de

Waller, elle est à son tour une preuve de plus en faveur de la pro-

position positive de cette même loi, proposition qui déclare que

toute libre soustraite à l'influence trophique de sa cellule d'origine

dégénère et disparait.

Cette possibilité de la dégénérescence wallérienne des fibres du

bout central n'existe pas seulement pour les neurones moteurs

périphériques, elle existe aussi pour certains neurones moteurs des

centres avec cette particularité intéressante et importante, c'est que

pour certains d'entre eux la simple section suflit. C'est ainsi que

les fibres du faisceau rubro-spinal, du faisceau descendant du noyau

de Deiters ou faisceau vestibulo-spinal, les fibres du pédoncule

cérébelleux moyen, les fibres réticulo-spinales latérales et ventrales,

interrompues en un point quelconque de leur trajet, présentent la

dégénérescence wallérienne directe de leur bout périphérique et

la dégénérescence wallérienne indirecte de leur bout central. La

première est déjà manifeste 6 ou 7 jours après le traumatisme, la

seconde ne devient évidente que 15 ou 20 jours après la lésion. La

cause de cette dégénérescence wallérienne indirecte pour les fibres

du système nerveux central est la même que celle que nous avons

signalée pour les fibres périphériques : l'atrophie rapide et la dis-

parition complète des cellules d'origine, ainsi que nous l'avons

établi pour les cellules du noyau rouge, les cellules du noyau de

Deiters et les cellules de la formation réticulaire du bulbe et du

pont de Varole dont les axones descendent dans le cordon antérieur

et le cordon latéral de la moelle épinière.

Il résulte de l'ensemble de ces faits expérimentaux que la propo-

sition négative renfermée dans la loi de Waller ne peut être maintenue

puisqu'elle ne peut s'appliquer, sans restriction aucune, à tout

cordon nerveux. La loi de Waller doit donc être modifiée. .Nous

croyons qu'elle serait conforme à la réalité des faits si on la formu-

lait de la façon suivante : Quand on interrompt un cordon nerveux,

le bout périphérique, séparé de son centre trophique, dégénère

toujours. Quant au bout central resté en rapport avec ce centre, il

se comporte d'une façon qui varie d'après la nature du traumatisme

qui a amené l'interruption, d'après le cordon nerveux que l'on

considère et peut-être d'après l'espèce animale sur laquelle on

opère. Ce bout central peut dégénérer. La dégénérescence du bout
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périphérique est toujours une dégénérescence wallérienne directe.

La dégénérescence du bout central, quand elle survient, est une

dégénérescence wallérienne indirecte.

La dégénérescence wallérienne directe a été utilisée depuis

longtemps déjà comme une méthode précieuse de recherches dans

l'étude des voies nerveuses de l'axe cérébro-spinal. Elle permet de

poursuivre ces voies nerveuses depuis le point lésé jusque dans les

masses grises dans lesquelles elles se terminent.

La dégénérescence wallérienne indirecte peut être également

employée comme une méthode de recherches non moins précieuse

que la première. Elle permet de mettre en évidence les fibres lésées

à partir du point lésé jusque dans les masses grises dans lesquelles elles

ont leurs cellules d'origine.

Cette méthode de la dégénérescence wallérienne indirecte nous

a rendu déjà des services appréciables pour déterminer d'une façon

nette et précise l'origine réelle et le trajet initial des fibres du fais-

ceau rubro-spinal, des fibres du faisceau descendant du noyau de

Deiters, et des fibres réticulo-spinales latérales et ventrales.

Elle nous a de même permis d'établir d'une façon définitive l'ori-

gine réelle et le trajet intra-cérébral de tous les nerfs moteurs

périphériques, en même temps qu'elle a aidé à résoudre la question

si vivement discutée de l'existence ou de la non-existence de fibres

croisées dans le tronc périphérique de ces mêmes nerfs moteurs.

Ces recherches, que nous avons d'abord faites sur le lapin, nous

les avons reprises, en partie du moins, sur les oiseaux. .Nous avons

sur deux poules et sur un pigeon arraché, avec les parties molles,

tous les nerfs moteurs d'une cavité orbitaire. Après une survie de

40 jours nous avons traité le tronc cérébral par la méthode de

Marchi. Chez les trois animaux nous avons trouvé en dégénéres-

cence complète toutes les fibres du bout central du nerf oculo-

moteur commun, du nerf pathétique et du nerf oeulo-moteur,

externe. Comme chez le lapin, le nerf oculo-moteur externe des

oiseaux est formé exclusivement de fibres directes, le nerf pathé-

tique ne renferme que des fibres croisées, tandis que le nerf de la

troisième paire renferme à la fois des fibres directes et des fibres

croisées.

Si donc nos recherches nous obligent à modifier sensiblement

la fameuse loi de Waller qui a régné dans la science, inattaquable

et inattaquée, pendant une période de quarante ans, nous sommes
heureux de pouvoir faire ressortir qu'elles ne font pas uniquement

que démolir, mais qu'elles nous mettent entre les mains une

méthode nouvelle dont l'application, nous en avons la conviction

profonde, sera féconde en résultats utiles pour la fine anatomie

des centres nerveux.

A. Van Cehuchten,
Professeur h l'Université de Liège.



III

REVUE GÉNÉRALE SUR LA PHYSIOLOGIE
DU SYSTÈME NERVEUX

A. — PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE DES FIBRES ET DES

CELLULES NERVEUSES

Loi de l'excitation électrique des nerfs. — Du Bois-Reymond a mon-
tré que si l'on fait passer un courant constant à travers le nerf

sciatique de la grenouille, le muscle gastrocnémien correspondant

ne se contracte qu'au moment de la fermeture du courant ou

au moment de sa rupture. Pendant le passage du courant, il n'y a

pas d'excitation et partant pas de contraction. Du Bois-Reymond

admettait que : « Ce n'est pas la valeur absolue de la densité momen-
tanée du courant qui détermine la grandeur de l'excitation et de la

contraction du muscle, mais c'est la variation de cette densité

d'un moment à l'autre. Effectivement, l'excitation est d'autant plus

grande que la variation s'accomplit dans un temps plus petit. »

On a montré que cette prétendue loi de Vexcilation électrique était

en défaut dans de nombreux cas; récemment encore, G. Weiss a

établi pour les excitations produites dans les nerfs, par \q passage

d'un courant de courte durée, une loi toute différente. Si l'on excite

successivement un sciatique de grenouille par des courants élec-

triques, dont la durée ne dépasse pas quelques millièmes de

seconde, et si l'on détermine, pour cbacune de ces durées, l'inten-

sité minima du courant qui donne encore une contraction, on

constate que pour atteindre ce seuil de l'excitation, il faut employer

un courant d'autant plus fort que la durée du passage est plus

courte. Cependant l'excitation n'est pas rigoureusement proportion-

nelle à la quantité d'électricité it, représentant le produit du temps

par l'intensité du courant.

Ainsi, la quantité d'électricité it qui correspond au seuil de

l'excitation, n'est pas une quantité constante a. Cette quantité

s'accroît avec le temps d'une quantité bt, proportionnelle à t.

it = a -f- ht.

a et b sont des constantes propres à chaque série d'expériences.

M. et Mm e Lapicque (1-7), ont repris les expériences de Weiss

en opérant sur divers muscles d'Invertébrés, à contractions plus

ou moins rapides (crabe, aplysie, escargot, soient, en ayant soin de

n'employer comme excitants que des courants de courte durée
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(n'atteignant pas la durée de la période latente propre du muscle).

Ils ont constaté que la loi de Weiss n'était approximativement
exacte que dans certaines limites. Sa formule it = a~{-bt demande
une correction. En effet, si Ton a obtenu a et b pour certaines

valeurs de t, le produit it, donné par l'expérience pour des temps
plus courts, présente toujours une différence en moins. La formule
corrigée :

it = a -\- fit
— -p.

exprime d'une façon satisfaisante les résultats de leurs expériences
;

le terme yi n'acquiert de l'importance que si t est extrêmement
petit. Dans les conditions des expériences de Weiss, la valeur

de yi était suffisamment petite pour pouvoir être négligée, et la

formule it = a-{-bt répondait d'une manière satisfaisante aux
données expérimentales. La petite correction proposée par M. et

Mmc Lapicque permet ainsi d'étendre la formule de "Weiss au cas

d'excitations électriques d'une durée excessivement faible.

Comme l'a fait remarquer J.-L. Hoonveg (S), cette formule de

Weiss, qui donne des résultats excellents pour des excitations élec-

triques de très courte durée, n'est plus applicable quand il s'agit de

courants de longue durée, comme ceux que du Bois-Reymond
avait en vue. Au contraire, la loi de du Bois-Reymond explique

assez bien les excitations de longue durée, mais elle est incompa-
tible avec les phénomènes découverts dans les recherches sur

l'excitation électrique de courte durée.

Hoorweg a proposé une formule plus générale, qui, dans son
opinion, s'appliquerait à la fois aux faits que du Bois-Reymond
avait en vue, et à ceux des expériences de Weiss. M. Cluzet (10),

dans sa détermination de la durée utile à l'excitation de la décharge
d'un condensateur, est parti également de la formule de Weiss.

Différence entre l'excitant électrique et l'excitant mécanique. —
C. Doniselli (11) constate que si l'on fait passer un courant polari-

sant ascendant à travers un nerf sciatique de grenouille, la région

du pôle positif (anode) présente une augmentation d'excitabilité

vis-à-vis des excitants mécaniques, tandis que, vis-à-vis des exci-

tants électriques, on observe la diminution classique de l'excita-

bilité. Le processus nerveux de l'excitation mécanique semble
donc différer de celui de l'excitation électrique. Hermann et

Tschitschkin avaient signalé des faits du même ordre.

Conductibilité et excitabilité du nerf. — On connaît l'expérience

sur laquelle Griinhagen se basait particulièrement pour affirmer

que l'excitation et la conductibilité des nerfs sont, au fond, deux
propriétés différentes. La partie moyenne d'un nerf sciatique de
grenouille est soumise à l'action narcotisante <!<• l'anhydride car-

bonique. Or, on constate que cette portion n'est plus directe-

ment excitable, alors que les excitations, appliquées en amont, la

franchissent parfaitement et font contracter le muscle. La portion

narcotisée semble donc avoir perdu son excitabilité, quoique sa

conductibilité ait été conservée.
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G. Weiss (12-14), a varié l'expérience de différentes façons et

signale une série de circonstances dans lesquelles ces deux pro-

priétés du nerf snnl différemment influencées : comme il le l'ait

remarquer, en terminant, il ne s'ensuit pas nécessairement que ces

deux propriétés soient liées à des causes essentiellement diffé-

rentes. Notons que Weiss admet qu'un refroidissement local de

courte durée n'abaisse pas sensiblement la vitesse de propagation

de l'excitation motrice dans le nerf sciatique de la grenouille,

tandis que le froid déprime l'excitabilité.

Interprétation nouvelle de l'expérience de Grùnhagen. Notion de la

Parabiosc. — Wedensky (15-18) reprend l'expérience de Grùnhagen,
et combat la conclusion qu'on a voulu en tirer : il montre que la

conductibilité et l'excitabilité sont toutes deux modifiées lorsqu'on

soumet la partie moyenne du nerf sciatique de grenouille à l'action

de divers anestbésiques ou poisons (cocaïne, ebloral, cbloralose,

phénol, éther, chloroforme, CO 2
, alcool). Les phénomènes observés

sont complexes et permettent de distinguer trois stades successifs.

1° Stade dit de transformation (du rythme des excitations) ou pro-

visoire. — La conductibilité est diminuée, surtout pour des excita-

tions tétanisantes fortes, provoquées en amont. Leur rythme est

plus ou moins modifié, au niveau de la partie narcotisée, comme
on peut le constater à l'oreille, en intercalant la partie d'aval du
nerf dans un circuit téléphonique. La conductibilité n'est donc pas

intacte, comme l'affirmait Grùnhagen.
2° Stade paradoxal. -- La conductibilité est conservée pour des

excitations d'intensité modérée, tandis que les excitations tétani-

santes fortes, provenant d'amont, sont arrêtées, ou ne provoquent

qu'une secousse initiale. L'excitabilité est diminuée pour des exci-

tations très fortes ou très faibles. L'auteur s'efforce de montrer

qu'au fond il n'y a pas dissociation de la conductibilité et de l'exci-

tabilité dans l'empoisonnement par CO- et les narcotiques. Toute

excitation tétanisante provoquée en amont exerce sur la partie

narcotisée une action d'inhibition qui se traduit par l'inefficacité

des excitations ordinaires appliquées à la partie narcotisée. Ce

phénomène persiste dans le stade suivant, qui est caractérisé par

la suppression complète de la conductibilité, et auquel l'auteur

donne le nom de :

3° Stade inhibitoire. --La même fibre nerveuse qui, dans les

conditions ordinaires, sert à transporter le phénomène de l'excita-

tion, est donc capable de transporter l'inhibition, ce qui présente

un grand intérêt théorique. L'auteur admet que la partie narcotisée

est le siège d'un certain degré d'excitation, qui réagit sur les exci-

tations venues d'en haut.

Dans les dernières phases de la narcose, toute excitation tétani-

sante a pour effet consécutif ou secondaire de provoquer, pendant

un temps plus ou moins long, une exagération de la narcose. Pen-

dant la restitution de la narcose, on observe les mêmes stades

qui se succèdent en sens inverse.

L'auteur et ses élèves montrent que certaines formes d'excitant
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chimique (NaCl en solution concentrée), thermique (+40° à 45°) ou

électrique (courant constant intense au début, puis plus faible,

courants induits trop forts), font passer le nerf par les mêmes
stades que la narcose. Il propose de donner le nom de parabiose

à cet état particulier d'excitation locale du nerf, provoqué par ces

différents agents. La parabiose se distingue, entre autre, de l'excita-

tion ordinaire des nerfs, en ce que la parabiose ne se propage pas

aux parties voisines (de même que la contraction idio musculaire du

muscle).

L'auteur a constaté, dans les parties du nerf contiguës à celles

qui sont atteintes de parabiose, une série de phénomènes intéres-

sants, notamment une augmentation de l'excitabilité.

Les parties parabiotiques sont le siège d'une tension électrique

négative, pouvant donner lieu, dans un conducteur métallique, à un

courant qui va des endroits intacts aux portions siège de la para-

biose. Ce courant parabiotique subit une variation négative par le fait

de l'excitation.

La parabiose établit des liens étroits entre l'excitation, la narcose

et l'inhibition.

Le schéma suivant marque les relations que l'auteur admet entre

les quatre états du nerf :

t. Repos. 2. Activité. 3. Parabiose \ ? , ...5' î. Mort.
1

( inhibition.

Excitation.

La mort est probablement toujours précédée de la parabiose.

L'auteur cherche à étendre ces notions aux autres éléments du
système nerveux. (Voir l'original.)

Action de divers agents chimiques sur la conductibilité et l'excitabilité

nerveuse. — On admet, en général, que les fibres nerveuses sont le

siège de phénomènes chimiques fort peu intenses. Les expériences

de von Baeyer (19) montrent au contraire que les nerfs ont un
pressant besoin d'oxygène. Ils perdent leur excitabilité si on les

maintient pendant quelque temps dans une atmosphère d'azote ou

d'hydrogène. Un apport d'oxygène suffit pour restaurer l'exci-

tabilité.

W. Frôlich (20) a décrit des faits analogues. Le nerf narcotisé par

l'éther est incapable d'assimiler l'oxygène. Un nerf s'asphyxie au

bout du même temps par l'azote, qu'il soit ou non narcotisé. L'exci-

tabilité et la conductibilité subissent, au cours de l'asphyxie ou

de la narcose, des modifications non parallèles : ainsi l'excitabilité

diminue graduellement, tandis que la conductibilité se maintient

intacte pendant un certain temps pour disparaître ensuite brusque-

ment.

A. Noll (21) constate également que les différents poisons et le

froid n'agissent pas de la même façon sur la conductibilité et

l'excitabilité des nerfs moteurs. A un certain stade, on constate

que pour des chocs d'induction faibles, l'excitabilité est diminuée,



240 REVUES GÉNÉRALES

la conductibilité augmentée; que pour des excitations fortes il y a

affaiblissement, tant de l'excitabilité que de la conductibilité —
mais surtout de cette dernière. Plus tard, il y a suppression de la

conductibilité et seulement conservation de l'excitabilité pour des

courants intenses.

MUc S. Poliakoff (23) démontre l'action nuisible qu'une circulation

artificielle de solution de NaCl (0,7 p. 100), de liquide de Ringer

ou de gomme arabique, exerce sur l'excitabilité des nerfs et des

muscles. Le sang de veau, le sérum de chien ou de cheval purs ou
dilués, privés ou non de calcium, exercent une action favorable

sur les nerfs et les muscles. (Pour les détails, voir l'original.)

Hans Breyer (24) constate l'action favorable exercée sur le nerf

sciatique de la grenouille par le contact de solutions diluées de

différents alcools.

Les sels de potassium, surtout s'ils agissent en solutions peu

concentrées, ont, d'après Astolfoni (22), une action primitive exci-

tante sur la moelle et les nerfs; puis survient la paralysie. Pour

l'écorce cérébrale, l'action est directement paralysante.

Vitesse de l'influx nerveux chez les mollusques. — O.-P. Jenkins et

A.-.L Carlson (25) ont déterminé, au moyen de la méthode gra-

phique, la vitesse de propagation de l'excitation dans les nerfs

moteurs chez six espèces de mollusques de Californie et ont trouvé

des vitesses variant entre 44 c. (Ariolimax columbianns) et 435 c.

(Loligo pealii) à la seconde.

Excitation par an courant induit développé dans le nerf lui-même. -

Gildemeister (26) est parvenu à réaliser l'excitation d'un nerf scia-

tique de grenouille par un courant induit qui se développe dans le

nerf lui-même (disposé en anneau fermé, entourant l'extrémité

isolée du noyau de fer doux d'un électro-aimant), au moment de la

rupture du courant de l'électro-aimant.

Emploi du téléphone comme indicateur de Vexcitation .— Wedensky 2~
)

combat les objections formulées par Tchiriew, contre l'emploi du

téléphone, comme indicateur acoustique des courants d'action du

nerf que l'on excite au moyen de chocs d'induction fréquents et

rythmés.

Interférence par excitation bipolaire. — Selon Charpentier (28),

l'excitation bipolaire peut donner lieu à des interférences dans le

nerf, mais elles sont moins tranchées que pour les excitations

unipolaires, et ne s'observent qu'aux très faibles intensités.

Coagulation par la chaleur des albumines du nerf. — T.-G. Brodie

et W. D. Halliburton (29) constatent qu'un nerf de lapin dont on

élève lentement la température se raccourcit brusquement à -f 47°,

et une seconde fois à -f-56°c. ('.liez le nerf de grenouille, on observe

trois raccourcissements successifs à +42°, -\- 47° et +56°. Ces

raccourcissements paraissent correspondre à la coagulation des

différents albuminoïdes contenus dans l'extrait aqueux du nerf.

Elcctrolonus. — La dénomination d' électrotonus sert à désigner en

physiologie les changements qui se produisent dans les nerfs pen-

dant le passage du courant constant. On désigne sous ce nom :
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1° Les phénomènes électriques ou courants électrotoniques

{êteclrotonus physique), (du Bois-Reymond, 1843); 2° les modifications

de l'excitabilité et de la corïductibilité (électrotonus physiologique).

Ces deux propriétés sont exaltées dans le voisinage du pôle négatif

(ou cathode), diminuées au pôle positif (anode). (Pfluger, 1859.)

Électrotonus physique. — Pendant le passage du courant constant

(courant polarisant), il se manifeste dans le nerf un courant élec-

trique de même sens que le courant polarisant (action qui s'étend

dans la partie extrapolaire du nerf). Du Bois-Reymond, qui a décou-

vert le phénomène et lui a donné le nom ôl Électrotonus (1843),

admettait qu'il s'agit d'une propriété spécilique du nerf vivant. Il

avait cherché à l'expliquer en partant de sa théorie des molécules

dipolaires dont le nerf était censé constitué.

Au contraire, Matteucci, L. Hermann et d'autres, ont démontré
que l'électrotonus de du Bois-Reymond est un phénomène physique

relativement simple, qui dépend de la polarisation électrique

entre la gaine et le cylindre-axe des fihres nerveuses. Ils ont

reproduit le phénomène de l'électrotonus au moyen d'appareils

schématiques formés de fils métalliques bons conducteurs, entourés

d'une gaine poreuse humectée d'un électrolyte.

S. Tchiriev (30) s'élève vivement contre cette assimilation. Il a

étudié sur les nerfs et sur les schémas polarisables quelques-unes

des particularités de l'électrotonus, notamment l'influence de

l'intensité du courant polarisant, les différentes phases par les-

quelles passe l'intensité de l'électrotonus, la distance à laquelle il

se manifeste, etc. Il arrive à la conclusion qu'il s'agil de phéno-

mènes absolument différents. <• Il ne reste, dit-il, qu'une hypothèse

possible de rélectrotonus des nerfs, c'est celle qui avait été proposée

par E. du Bois-Reymond, il y a soixante ans, et qui consiste

à admettre la déviation des molécules électromotrices, préexistantes

dans les nerfs rivants. »

Électrotonus physiologique. — Comme nous l'avons vu, pendant le

passage du courant constant, l'excitabilité du nerf est augmentée
dans la région catélectrolonisée (voisinage du pôle négatif) et

diminuée dans la région anélectmtonisée (voisinage du pôle positif).

De plus, Chauveau et Pflïiger ont démontré que le nerf est toujours

excité par un des pôles du courant : l'excitation se produit à la

cathode (— ) au moment de la fermeture du courant, à l'anode i'-f- )

au moment de l'ouverture du courant. (Loi des actions polaires.)

En combinant ces deux données. Pflïiger a donné une explication

satisfaisante de la loi des secousses, c'est-à-dire du fait que suivant

la direction et l'intensité du courant excitant, on obtient une exci-

tation du nerf sciatique de la grenouille et par conséquent une
contraction du muscle gastroenémien, tantôt à la fois au moment
de la fermeture et à celui de la rupture du courant, tantôt seule-

ment à la fermeture, mais non à la rupture, tantôt uniquement à la

rupture, mais non à la fermeture.

Il existe un certain nombre d'exceptions à la loi polaire, où la for-

mule des secousses semble être en défaut, où l'excitation par

l'année psychologique, x. 10
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exemple parait provoquée par la fermeture du courant à l'anode,

et par l'ouverture du courant à la cathode. Dans certains cas aussi,

les changements dans l'excitabilité du nerf ne semblent pas obéir

à la loi de l'électrotonus. Ces phénomènes s'observent par exemple

sur un nerf sectionné depuis un certain temps, dans le voisinage de

la section, ou même sur des nerfs non sectionnés, mais appartenant

à une grenouille morte depuis un certain temps. J. Cluzet (31-33)

admet que ces anomalies ne sont qu'apparentes et s'expliquent

d'une façon rationnelle, en tenant compte des variations que pré-

sente successivement l'excitabilité des diverses parties du nerf en

voie de dégénérescence. Cbaque portion du nerf passe successive-

ment par une phase plus ou moins fugitive d'hyperexcitabilité galva-

nique, à laquelle succède bientôt Vhypoexcitabilité, qui unit par

aboutir à Vinexcitabilité.

Vitesse de propagation de l'électrotonus physiologique. — Si Yélec-

trotonus des nerfs dépend réellement, comme l'admet Hermann, de

phénomènes de polarisation qui se déroulent à la limite entre l'enve-

loppe et Yaxc de la libre nerveuse, sa vitesse de propagation doit

être tellement grande, qu'elle échappe à toute mesure. C'est ce que

L. Hermann et 0. Weiss ont en effet constaté pour les manifesta-

tions électriques (électrotonus physique) : cette vitesse est beaucoup

plus grande que celle de la propagation de l'excitation.

M. Gildemeister et Otto Weiss (34) trouvent qu'il en est de même
pour la propagation de l'anelectrotonus physiologique. Ils excitent la

partie moyenne du nerf sciatique d'une patte galvanoscopique, au

moyen d'un choc d'induction de rupture (circuit A) juste suffisant

pour produire une légère secousse du muscle. S'ils font en même
temps passer un courant polarisant ascendant (circuit B) dans la

partie supérieure du nerf (en amont de A), l'anelectrotonus 'influence

déprimante du pôle positif) empêche l'excitation de rupture du cir-

cuit A de produire son effet. Or si la rupture du circuit A (excita-

tion) se fait en même temps que la fermeture du circuit polari-

sant B, l'anelectrotonus se propage tellement vite qu'il rattrape

l'excitation émanée de A, avant qu'elle ait atteint le muscle et

annihile son action : le muscle ne se contracte pas. Le retard qu'il

faut donner à la fermeture du circuit B pour que la rupture du cir-

cuit A agisse comme excitant, montre que l'anelectrotonus physio-

logique se propage, comme l'électrotonus physique, avec une vitesse

beaucoup plus grande que l'excitation elle-même. Les expériences

ont été faites avec l'aide du pendule interrupteur de Helmholtz.

Variation négative dans les nerfs des animaux à sang chaud. — .Miss

Sowton et Macdonald (3">) constatent que le courant propre des

nerfs de mammifères ne présente pas la diminution d'intensité

(variation négative) habituelle aux nerfs île grenouille. Partant de

l'idée que le courant propre est dû à des différences de concen-

tration moléculaire, ils constatent que les circonstances qui favo-

risent la diffusion, notamment une élévation de la température, ont

pour effet d'augmenter la valeur du courant propre.

N. II. Alcock (36) étudie la variation négative chez les nerfs des
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animaux à sang chaud et constate qu'elle se comporte comme chez
les nerfs de grenouille. La seule différence concerne les limites

supérieures et inférieures de température : — 3°u et -f- 40 à 42° pour
la grenouille; -f 3,8° et -f 48° à 49° pour le lapin; -f 6°,9 et -f :;3°

pour le pigeon.

S. Garten (37) étudie la variation négative et l'électrotonus dans
le nerf olfactif du brochet.

Origine diosmotique des courants électriques des nerfs. — Dans une
étude critique très documentée, W. Brûnings (38) étudie l'origine

probable du courant -propre (courant d'altération) et de la variation

électrique négative courant d'action) manifestés par la substance
vivante (nerfs, muscles, etc.). Il assimile les cellules vivantes à des
éléments électriques diosmotiques. Un élément diosmotique est

constitué par deux solutions différentes d'électrolytes qui peuvent
avoir même pression osmotique) séparées par une membrane semi-
perméable, ne laissant passer qu'une espèce d'ions.

Cybulski (39) considère également les courants électriques des
nerfs, des muscles, etc., comme provenant de la diffusion et de
l'osmose des électrolytes, dues à des différences de concentration.

Grâce à la structure spéciale et à la nature des membranes qui
enveloppent le protoplasme, les ions positifs s'accumulent à la sur-
face, tandis que les ions négatifs" sont en majorité à l'intérieur du
protoplasme. L'auteur a exécuté plusieurs modèles qui réalisent

les conditions de production du courant propre des nerfs et des
muscles.

Alfr. Lehmann (40) arrive à des conclusions analogues, en ce qui
concerne la progression de l'influx nerveux. Cette propagation doit

être considérée, d'après lui, comme un déplacement électrolytique

des ions, qui se propage dans le nerf de tranche en tranche; ou, si

l'on veut, le nerf vivant, en activité, se comporte, au point de vue
électrique, comme une série contiguë de piles de concentration.

L'excitation du nerf en un point décompose certaines combinai-
sons chimiques, d'où altération locale de la concentration molécu-
culaire, d'où différence de potentiel électrique entre ce point et la

tranche suivante du nerf. Le courant électrique qui en résulte crée
dans cette seconde tranche un changement de concentration.
Celui-ci agit de même vis-à-vis d'une troisième tranche, et, de
tranche en tranche, le mouvement d'excitation doit se propager
jusqu'à l'extrémité du nerf.

L'auteur a construit plusieurs schémas rappelant les conditions
physiques de la substance des fibres nerveuses et permettant de
réaliser et d'étudier des phénomènes analogues à ceux de la pro-
pagation de l'influx nerveux. Un de ces schémas est constitué par
une longue mèche de coton imprégnée d'une solution concentrée
de sulfate de zinc, couchée sur une étroite lame de zinc de même
longueur. La mèche représente le cylindre d'axe, la lame de zinc,

la gaine primitive de la fibre nerveuse. Si l'on excite cette fibre

nerveuse, en y provoquant, par l'immersion de son extrémité dans
l'eau distillée, une diminution locale de la concentration molécu-
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laire, on verra se développer de proche en proche des phénomènes

électriques rappelant ceux du transport, de l'onde d'excitation dans

le nerf. (Consulter l'original pour le détail des développements.)

E. Richter (41) décril les phénomènes d'électrolyse qui se pro-

duisent par le passage ^'un fort courant électrique à travers l'œil.

Ces phénomènes d'électrolyse sont accompagnés de phénomènes

de polarisation qui peuvent donner naissance à un courant secon-

daire dirigé en sens inverse du premier.

L'auteur tire de ces expériences la conclusion (un peu forcée,

semble-t-il) que c'est en modifiant le chimisme du nerf que le cou-

rant électrique agit comme excitant.

Querton (42) considère les phénomènes électriques des nerfs, des

muscles, etc., comme provoqués par les réactions chimiques qui

constituent la hase de la vie (nombreuses expériences sur les cou-

rants électriques développés sous l'influence de la lumière dans les

parties vertes des végétaux, dans une solution d'acide oxalique, etc.).

Voir aussi une réclamation de priorité de R. Dubois, 43.)

Critique de la notion de neurone. — La théorie qui considère le

système nerveux comme formé d'unités cellulaires (formées cha-

cune d'un corps cellulaire et de prolongements) auxquelles Wal-

deyer a donné le nom de neurones, et qui a joui d'une vogue incon-

testée depuis quelques années, commence à être battue en brèche

de différents côtés. Les coups les plus sensibles lui ont été portés

par les travaux de Bethe et d'Apâthy. Deux grandes monographies,

celles de Bethe (44) et de Nissl (45), ont été consacrées, cette année,

à la démolition de la notion du neurone. Citons également les cri-

tiques de P. Kronthal (47) et de Durante (48) et l'exposé, assez

impartial, de la question présenté par H. Haenel (49).

P. Kronthal ( 47 1 admet, avec Apâthy et Bethe, que les fibrilles ner-

veuses ne font que traverser les cellules nerveuses. Elles n'y ont ni

leur origine, ni leur point d'aboutissement. La soi-disant cellule ner-

veuse n'est pas un élément histologique ayant une vie propre. Ce

n'est pas un organisme élémentaire vivant. Ce que nous appelons

le corps de la cellule nerveuse n'est qu'une espèce de ciment réunis-

sant un certain nombre de fibrilles nerveuses et supprimant loca-

lement l'état d'isolement de ces fibrilles. Ce ciment est formé de

leucocytes provenant des vaisseaux. Ce ciment se renouvelle par

adjonction de nouveaux éléments leucocytaires et destruction des

anciens.

Les éléments nerveux du système nerveux central ne seraient pas

le siège de phénomènes de nutrition.

Altération* des fihres et des cellules nerveuses après seetion ou trau-

matisme. — La théorie du neurone suppose que, lorsqu'on sectionne

une fibre nerveuse, la dégénérescence wallérienne envahit la por-

tion séparée du corps cellulaire, tandis que le bout du nerf adhé-

rent au corps cellulaire peut être le point de départ de phénomènes

de réparation. Cependant A. Bethe (50) atlirme la possibilité de la

régénération autogène d'un nerf entièrement soustrait à l'influence

des cellules nerveuses, tandis que cette régénération est niée par
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Munzer (51), Kikeles (52) et Franke (53), Langley el Anderson (54),

Head et Ham (55).

On peut d'ailleurs, à la suite de section ou d'écrasement de

fibres nerveuses, observer des altérations des corps cellulaires

appartenant aux mêmes neurones ou même des altérations des

neurones voisins, en connexions physiologiques les uns avec les

autres. [Braeunig (56)]. Voir aussi les travaux de van Gehuchten (58,

59), Kleist (60), Mathyâs (61), Kôster (62), etc.

Théorie de l'inhibition. — W. Me Dougall (63) critique les diffé-

rentes théories mises en avant pour expliquer les phénomènes
d'inhibition nerveuse. L'inhibition correspond pour lui à une déri-

vation de l'influx nerveux dans d'autres voies que les voies directes.

Il relate à l'appui de sa théorie quelques expériences d'excitations

rétiniennes (consulter l'original).

B. — MOELLE EPIN1ERE

Application de la loi de Weber aux excitations réflexes. — La loi de

Weber peut être formulée de la façon suivante :

Pour que la sensation croisse d'une manière appréciable, il faut que

l 'excitant augmente toujours d'une même fraction de son intensité totale.

Pour que je sente qu'un poids que je tiens à la main a augmenté

d'une manière sensible, il faut qu'on lui ajoute toujours la même

fraction I — 1 de son poids, qu'il s'agisse de grammes, de livres ou

de kilogrammes.

J. W. Langelaan (64) a cherché à déterminer dans quelle mesure

cette loi s'applique aux augmentations minirna d'excitation cutanée,

capables de provoquer, chez la grenouille, des mouvements réflexes.

La patte d'une grenouille est plongée dans l'eau distillée, à laquelle

on ajoute graduellement de l'acide oxalique, jusqu'à production

d'un léger mouvement réflexe. On attend que la patte soit au repos

et l'on ajoute une nouvelle quantité d'acide jusqu'à nouvelle pro-

duction de mouvements. Une 3e
, 4 e

, 5°.... n% augmentation de con-

centration du liquide produit une 3 e
, 4% 5°..., ?r, contraction réflexe

minimale. L'auteur constate que le rapport entre chaque augmen-
tation de concentration et la concentration précédente n'est pas

(comme le voudrait la loi de Weber) une quantité constante

( j^ dans l'expérience des poids). Dans une série d'expéi-iences

successives, faites sur la même préparation, au moyen de solutions

de plus en plus concentrées, ce rapport va d'abord en décroissant,

atteint un minimum, puis se relève. Il semble être une fonction

périodique de la concentration totale du liquide.

L'auteur admet qu'au fond la loi psycho-physique de Weber-
Fechner doit être formulée d'une façon analogue. (On trouvera dans

l'original une série de considérations théoriques intéressantes.)

Répétition des actes réflexes. — François-Franck (65) a fréquemment
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constaté qu'Une excitation auditive ou sensitive générale, ayant
déterminé, chez un animal curarisé, le resserremenl réflexe des
vaisseaux internes, avec élévation de la pression artérielle et accé-

lération du cœur, la même série de phénomènes physiologiques se

reproduit ultérieurement, une ou plusieurs fois, sans intervention

nouvelle d'excitation périphérique.

L'ébranlement initial du système nerveux a été comme emmaga-
siné par les centres, et ceux-ci, impressionnés une première l'ois

dans un certain sens, reproduisent exactement le type de la pre-

mière manifestation réactionnelle, sans y être de nouveau sollicités.

Nous saisissons ici sur le fait des actes de véritable éducation ner-

veuse centrale.

Activité rythmée des centres réflexes. - Fano (66) recueille chez la

tortue d'eau douce (Emys Europsea) de longues séries de graphiques
de mouvements réllexes, obtenus par des stimulations périphériques,

se succédant à intervalles égaux, suffisamment espacés pour éviter

la fatigue. Il obtient des variations périodiques du temps néces-

saire au réflexe et de la hauteur de la réaction motrice, indiquant

des variations correspondantes de l'excitabilité et de la conductibi-

lité des centres nerveux. 11 semble que ces changements, qui donnent
aux fonctions spinales un caractère périodique, dépendent d'in-

fluences d'origine bulbaire et que celles-ci, à leur tour, soient sous

la dépendance des centres supérieurs encéphaliques. En effet ces

variations périodiques diminuent après ablation du cerveau anté-

rieur et du cerveau intermédiaire. Quand on détruit aussi les lobes

optiques et qu'on laisse le champ libre aux activités automatiques

du bulbe, ces variations reparaissent nettement, dépassant de

beaucoup celles qu'on observe dans les conditions normales. Elles

diminuent au contraire après section de la moelle au-dessus de la

région sur laquelle on expérimente. L'auteur admet que chez Emys
Èuropxa le cerveau antérieur et le cerveau intermédiaire neutrali-

sent plus ou moins l'action tonique inhibitrice exercée parles lobes

optiques sur les centres automatiques du bulbe, lesquels, étant en

tension continuelle, donnent lieu, dans ce cas, au développement

d'impulsions qui mettent en action les appareils spinaux.

Régulation des réflexes. — D'après A. Bickel (67), chez les verté-

brés inférieurs, la suppression des voies sensibles des membres
produit des troubles fonctionnels irréparables, que la lésion ulté-

rieure des centres nerveux ne fait qu'accentuer. Chez le chien, les

troubles fonctionnels de la première opération s'atténuent graduel-

lement et se compensent. Mais l'extirpation ultérieure des centres

produit alors des altérations fonctionnelles beaucoup plus graves :

il y a addition des symptômes pathologiques que chacune des deux

opérations aurait provoquée isolément.

Topographie segmentaire de Vinnervation sensible de la moelle. —
A Frôhlich et 0. Crosser (68) utilisent les constatations anatomiques

de la dissection et les données cliniques pour tracera la surface de

a peau de l'homme les limites des différentes zones dermatomères

innervées par chaque segment de moelle épinière. Ces limites ont
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un trajet assez imprévu et parfois fort irrégulier : ainsi elles décri-

vent un véritable crochet vers le haut, au niveau de la ligne mamil-

laire et de la ligne scapulaire (Eichliorst).

Unités centrale* articulo-motrices. — Grasset (69) montre, en ce qui

concerne les mouvements des membres, que l'unité fonctionnelle

ou physiologique ne correspond pas aux nerfs anatomiques : radial,

médian, sciatique, etc. Il n'y a pas dans l'écorce cérébrale un

centre pour le radial, le médian, etc., mais bien un centre pour

chaque mouvement simple de chaque articulation (flexion, exten-

sion, etc.), centre qui a une action de contraction sur un groupe

musculaire (fléchisseurs, extenseurs, (Ici et une action de relâche-

ment sur le groupe musculaire antagoniste. De chacun de ces

centres articulo-moteurs, situés dans l'écorce rolandique, descend

un paquet de libres qui suit le faisceau pyramidal jusqu'à un

neurone de relais, situé dans la substance grise antérieure de la

moelle. Un autre paquet de fibres descend du même centre et se

dévie sur les noyaux du pont et sur l'écorce du cervelet (1
er relais)

et, de là, se rend également dans la corne antérieure de la moelle

2 ra '' relais). La notion du nerf physiologique cortical doit donc être

substituée à celle du nerf anatomique périphérique.

Centre* moteurs diffus dans lu moelle êpinière. — Des nombreuses

expériences de Lapinski (70), il semble ressortir que les centres

moteurs nettement circonscrits, que Brissaud et Bauer (71), van

Gehuchten, de Buck, de Neeff, Gollins et d'autres ont décrit dans la

moelle êpinière, n'existent pas. L'auteur rejette également les règles

posées par Brissaud, Sano et d'autres sur la situation réciproque de

ces centres, sur l'existence d'un centre spécial pour chaque

muscle, etc. Ainsi les cellules motrices, par exemple, qui comman-
dent les fléchisseurs d'une extrémité seraient, d'après lui, éparpil-

lées dans plusieurs segments successifs de la moelle, et y seraient

mélangées avec les cellules qui commandent les antagonistes. Il

est donc impossible de circonscrire ici des centres, puisque des

groupes de cellules à fonction différente se pénètrent mutuellement.

Brissaud et Bauer (71) reviennent sur la même question. Ils étu-

dient, chez le têtard de grenouille en voie de développement, les

lésions assez bien délimitées des régions motrices spinales qui sont

la ennséquence d'amputations plus ou moins étendues du membre
postérieur. A chaque segment de membre semble correspondre, au

niveau du renflement lombaire de la moelle, un groupe plus ou

moins limité de cellules radiculaires. Les groupements semblent

s'imbriquer en se superposant.

Coordination de* réflexes locomoteurs. — Philippsoi) (72) a vu per-

sister, chez le chien à moelle dorsale coupée, une série de mouve-

ments réflexes des membres postérieurs parfaitement coordonnés.

Il a étudié les conditions de production d'une série de réflexes

simples, dont la combinaison correspond aux mouvements normaux

de progression du membre postérieur : il montre que la marche,

dans le train postérieur du chien, peut être réduite à une série de

réflexes déterminés les uns par les autres.
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Voies réflexes motrices doits la moelle. — C. S. Sherrington et E. E.

Laslett (73-74) ont étudié, chez le chien et le chat, les voies nerveuses

(longues ou courtes) par lesquelles sont réalisés plusieurs réflexes

spinaux importants. Pour préciser le trajet anatomique de cesvoies,

ils ont utilisé, entre autres, la méthode des dégénéresa nées successives,

c'est-à-dire qui surviennent après deux sections successives de la

moelle, pratiquées à intervalles assez longs. Il est impossible d'ana-

lyser ici en détail cet important mémoire. Bornons-nous à signaler

ce fait que dans plusieurs des réflexes étudiés, la réaction centri-

fuge se manifeste dans des parties du système nerveux situées plus

bas que celles qui contiennent les voies centripètes, contrairement

à l'une des lois admises pour la production des réllexes (4° loi de

PU'iger).

Les mêmes auteurs ont étudié également, par la méthode des

dégénérescences successives, le trajet du faisceau spino-cérébelleux

dorsal et ses relations avec les cellules de la colonne de Clarke

(voir l'original).

Effets réflexes différents provenant de la même région sensible de la

peau. — C. S. Sherrington (75) constate, chez le chien à moelle

isolée (par ablation d'un segment de la moelle cervicale inférieure),

que les réllexes spinaux provoqués dans la patte postérieure, par

excitation de la plante du pied, varient suivant la forme de l'excita-

tion. Une pression extérieure exercée de manière à intéresser les

parties profondes de la plante provoque un réflexe d'extension,

tandis qu'une piqûre de la plante provoque un réflexe protecteur

de flexion et de rétraction de la patte. Deux catégories de terminai-

sons nerveuses situées dans une même portion de la peau peuvent

donc présenter des connexions spinales réllexes entièrement

distinctes. De même le mouvement réflexe qui consiste à gratter la

peau se manifeste uniquement après excitation des terminaisons

nerveuses des poils et des terminaisons que l'auteur appelle

nocicipientes (nerfs de la douleur), mais nullement après excitation

des nerfs sensibles au chaud et au froid.

Réflexes respiratoires. - J. Kron (76) constate, avec Porter et

Muhlberg, que l'hémisection de la moelle cervicale, pratiquée chez

le lapin et le chien au-dessus de l'origine du phrénique, arrête les

mouvements respiratoires dans la moitié correspondante du

diaphragme; ces mouvements reparaissent quand on coupe le

phrénique du côté opposé, même si on laisse un intervalle de

plusieurs jours entre les deux opérations.

Si, sur un animal chez lequel on a pratiqué la même hémisection

de la moelle, on cherche à exciter les centres respiratoires spinaux

par voie réflexe, en pinçant les pattes, on obtient déjà un résultat

positif un quart d'heure à une demi-heure après l'opération d'hémi-

section. Les réflexes respiratoires augmentent graduellement d'inten-

sité et atteignent leur maximum au bout de 8 semaines environ.

D'après Kronn, « l'augmentation progressive des réflexes est la

conséquence des changements d'isolement qui apparaissent immédiatement

après la section, auxquels il faut exclusivement attribuer l'exagération
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des réflexes deux à trois semaines après l'opération ». Cette exagération

ne peut être due à une suppression d'action de fibres d'inhibition.

Citons encore les travaux de Déjerine (77), M. et M me Parhon (78),

Bikeles et Franke (79), Hedonet Fleig (80), Baglioni (81), etc., sur les

localisations spinales des réflexes.

Réflexes normaux et anormaux. — D'après Heldenbergh (82), les

réflexes cutanés normaux s'opèrent par la voie pyramidale (cortico-

spinale directe). Les réflexes tendineux par la voie extra-pyramidale

(corlico-spinale indirecte). Quand le faisceau pyramidal est sérieu-

sement atteint, il en résulte régulièrement l'exagération des

réflexes tendineux et la disparition ou tout au moins l'atténuation

des réflexes cutanés normaux.
Les réflexes cutanés anormaux ne peuvent se produire que

lorsqu'il y aune interruption fonctionnelle ou anatomique du fais-

ceau pyramidal. Ils s'effectuent comme les réflexes tendineux par

la voie cortico-spinale indirecte ou extra-pyramidale. Le type est le

réflexe des orteils de Babinski.

On sait que Babinski (1896) a appelé l'attention des neurologistes

sur une forme anormale du réflexe plantaire, que l'on rencontre,

concurremment avec l'exagération des réflexes tendineux, dans les

cas de lésion des voies pyramidales. Chez les individus normaux,
l'excitation de la plante du pied par piqûre provoque la flexion des

orteils. Chez les malades qui présentent le signe de Babinski, il se

produit au contraire une extension, surtout accusée au gros orteil.

La couche optique parait indispensable à la production du réflexe

de Babinski.

Réflexe de Babinski chez les jeunes enfants. — André Léri (84) a

constaté qu'à la naissance et pendant les premiers mois, l'exten-

sion réflexe des orteils est la règle presque générale, la flexion, la

très grande exception. C'est vers l'âge de 5 à 6 mois, d'après lui, que
disparaît en général, chez l'enfant normal, le réflexe d'extension.

Il est remplacé alors par la flexion. L'apparition du réflexe normal
de flexion coïncide avec l'achèvement du développement du faisceau

pyramidal.

G. Marinesco (85) arrive à des conclusions analogues.

D'après Goldflam (8G), le réflexe plantaire normal de flexion est

un réflexe cortical, tandis que le réflexe anormal d'extension (B. de
Babinski) est un réflexe spinal. Le réflexe spinal se montre quand la

voie du réflexe cortical ne fonctionne pas.

Réflexes anormaux. — Les pathologistes ont décrit récemment
un grand nombre de formes inédites de réflexes anormaux. Citons :

Le réflexe d'adduction du pied, signalé par R. Hirschberg (87), et

dont la signification est la même que celle du réflexe de Babinski. Il

consiste dans un mouvement d'adduction de tout le pied qui se

produit, quand on frotte, avec l'ongle, le bord interne du pied, dans
le voisinage du gros orteil.

Réflexe patellaire supérieur. - - On sait en quoi consiste le réflexe

tendineux rotulien (Erb) décrit il y a vingt-huit ans par Cari Westphal
sous le nom de phénomène de la jambe (Unterschenkelphtinomen).
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Si Ton percute, au moyen du marteau, le tendon rotulien en dessous

de la rotule, on obtient chez presque tous les sujets sains un

mouvement brusque d'extension de la jambe par la contraction

réflexe du quadriceps.

L. Stembo (88), de Vilna, décrit, sous le nom de réflexe patellairé

supérieur, un léger mouvement réflexe d'extension de la jambe

(contraction du quadriceps) quand on percute le tendon rotulien

au-dessus de la rotule. Ce réflexe se montre chez plus de la moi lié'

des adulte's, il est exagéré dans les lésions de la voie pyramidale. Il

disparaît avant le réflexe rotulien ordinaire ou inférieur chez les

malades atteint de tabès.

Réflexe cornéo-mandibulaire. — J. Kaplan (89) exprime des doutes

sur la question de savoir si le mouvement des mâchoires (contrac-

tion du m. ptérygoïdien externe) décrit par Fr. Sœlder en 19021,

sous le nom de réflexe cornéo-mandibulaire, et qui se montre en

même temps que la contraction du m. orbiculaire des paupières,

par excitation de la cornée, doit être considéré comme un véri-

table réflexe, ou seulement comme un mouvement associé à celui

des paupières.

Réflexe des abducteurs. -- Arthur Schuller (90) décrit, sous le nom
de réflexe des abducteurs, une contraction modérée du M. tensor

fasciœ latœ et du M. glulwus médius (ordinairement sans effet moteur),

qui se montre comme mouvement réflexe consécutivement à la

percussion du condyle externe du fémur, chez les personnes dont

l'excitabilité réflexe est exagérée.

Réflexe buccal. - - Ed. Toulouse et Cl. Vurpas (91) ont constaté,

dans des cas pathologiques, concurremment avec l'exagération des

réflexes tendineux, l'existence, chez l'adulte, du réflexe buccal qui

normalement ne se montre que chez le nourrisson. Ce réflexe

consiste dans un mouvement de projection en avant des lèvres; on

le provoque en percutant la partie médiane de la lèvre supérieure.

Réflexe auriculaire. — W. Alter (92). Chez six malades atteints de

paralysie, l'excitation mécanique, thermique, électrique, etc., de

la portion de la peau qui recouvre la branche montante du maxil-

laire inférieur, provoquait par voie réflexe un mouvement de soulè-

vement du pavillon de l'oreille. Ce réflexe avait probablement une

importance fonctionnelle chez les ancêtres de l'homme. 11 s'est

perdu. Sa réapparition correspondrait à une régression atavique,

pathologique, due probablement à la suppression fonctionnelle, de

cerlains éléments nerveux d'inhibition des réflexes.

Réflexes osseux. - Y. Kornilow (93) discute quelques travaux

récents sur les réflexes spinaux. Il confirme l'existence des réflexes

osseux de Sternberg, distincts des réllexes musculaires. La nature

réflexe de ces derniers (réflexes tendineux) lui parait probable

(voir l'original). Ces léllexes sent diminués ou supprimés, suivant

Seifîer et Rydel (94), dans certaines maladies nerveuses.

Nerfs du périoste. - Les nerfs du périoste sont, d'après Egger et

Déjerine, spécialement destinés à recueillir les vibrations mécaniques.

L'excitation de leurs terminaisons par les vibrations de diapason
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met en jeu la sensibilité dite osseuse. D'autre part, on sait que l'exci-

tation mécanique de ces terminaisons joue un rôle important dans
la production des réflexes tendineux (réflexes osseux de Sternberg).

En appuyant la région de l'articulation du genou du lapin contre
le support métallique d'un grand diapason dont les vibrations

étaient entretenues par un électro-aimant, A. E. Stcherbak (95, 96)

constate une exagération unilatérale du réflexe rotulien souvent de
longue durée. Par la percussion et les mouvements passifs de l'arti-

culation du genou, on obtient le clorais du genou. Les mêmes phé-
nomènes peuvent être également provoqués par l'excitation de
l'autre patte (exagération du réflexe croisé).

Après une certaine durée |l h. par exemple) de l'excitation

vibratoire, les phénomènes spasmodiques pourront se reproduire
très longtemps après (24 jours après l'expérience, par exemple).
Tout lapin qui a été soumis pendant quelque temps à l'action

locale de ces vibrations présente pendant longtemps une excitabi-

lité réflexe exagérée au niveau de l'articulation correspondante. Son
appareil nerveux réflexe a été « chargé ». On provoque sa décharge
sous forme de phénomènes spasmodiques ou cloniques, par des
mouvements passifs des extrémités postérieures. Mais cette propriété

nouvellement acquise par l'animal reste à l'état latent : tant qu'on
n'en provoque pas la manifestation, l'animal paraît absolument
normal.

Après la section de la moelle à la région dorsale moyenne, les

vibrations agissant sur le genou provoquent une augmentation
durable du réflexe rotulien, mais ni clonus ni tremblement spas-
tique.

En appliquant les vibrations à la colonne vertébrale, on peut pro-

voquer un état spastique de tous les groupes musculaires des

extrémités postérieures.

Réflexes périostaux. — W. v. Bechterew (97) décrit deux nouveaux
réflexes périostaux qui se montrent dans certaines maladies du
système nerveux, accompagnées d'exagération de l'excitabilité

réflexe : le réflexe acromial (contraction des m. coracobrachial et

biceps, produisant une légère flexion de l'avant-bras, par percussion
de l'acromion et de l'apophyse coracoïde) et le réflexe carpométa-
carpal (flexion des phalanges des quatre derniers doigts, à la suite

de la percussion de la région carpienne ou métacarpienne du dos
de la main).

G. — ENCÉPHALE

Fonctions des lobes frontaux. -- S. I. Franz (98) enferme un chat

dans une boîte étroite, d'où il ne peut sortir qu'en ouvrant la porte

d'une certaine façon. L'animal apprend très vile le truc qui lui

permet de s'échapper. Le souvenir de ces associations senso-

motrices acquises persiste pendant six à sept semaines. Après une
lésion bilatérale des lobes frontaux, l'animal enfermé cherche
encore à s'écbapper, mais il n'y réussit pas : il a oublié le procédé



252 REVUES GENERALES

qui lui réussissait auparavant. Mais il peut apprendre à nouveau

à s'échapper. Dans ce cas, une seconde lésion fait de nouveau dis-

paraître la faculté de s'échapper : mais une nouvelle éducation la

fera réapparaître encore une fois. La lésion des lobes frontaux

semble exercer chez le chat une influence fâcheuse sur la nutrition.

Anémie cérébrale. — W. J. Gies (99) provoque l'anémie cérébrale

par une circulation artificielle de solutions salines (liquide do Hinger,

de Schiicking, etc.), poussée dans les vaisseaux céphaliques, et

observe la disparition rapide des différentes fonctions nerveuses.

Cbez les animaux à sang froid, elles disparaissent dans l'ordre sui-

vant : i° respiration: 2° réllexe cutané; 3° réflexe palpébral;

4° réllexe nasal; 5° pulsation cardiaque. Chez les animaux à sang

chaud, l'ordre de suppression est le suivant: 1° réflexe palpébral;

2° respiration; 3° réllexe nasal; 4° pulsation cardiaque.

Centres pour les mouvements des yeux. — W. Sterling (100) constate

que l'excitation d'une partie de la région corticale motrice de la

nuque (au-devant du sillon crucial, immédiatement à côté du sillon

sagittal chez le chien) donne lieu à des mouvements conjugués des

deux yeux.

Si l'on opère sur de très jeunes animaux, l'excitation de la région

motrice nucale provoque des mouvements des muscles de la nuque

plusieurs jours avant que la même excitation agisse sur les yeux :

l'auteur considère comme assez probable qu'il s'agit simplement

de mouvements oculaires secondaires, associés aux mouvements de

la tête. Les mouvements unilatéraux de l'œil qui se montrent par

excitation de la région corticale faciale sont probablement des

mouvements primaires.

Ceux que l'on provoque par électrisation de la région optique ou

acoustique doivent être considérés comme des espèces de mouve-

ments réflexes consécutifs à une excitation de centres sensoriels.

Centres psycho-sensibles. Centre optique. — Hitzig (101) donne un

historique détaillé et critique de la question des localisations céré-

brales, depuis ses célèbres recherches publiées en 1870 avec Fritsch,

jusqu'à nos jours. Il prend nettement position contre H. Munk
dont il rejetLe les sphères corticales sensible, visuelle et auditive,

pour admettre seulement des centres de représentation et de con-

science. Une grande partie de ce long travail est particulièrement

dirigée contre la localisation exclusivement corticale admise par

Munk pour les actes visuels, et contre les relations qui existeraient

entre les éléments rétiniens et l'écorce occipitale.

« Pour moi, conclut l'auteur, la vision commence par la produc-

tion de l'image rétinienne, elle se continue par la combinaison de

cette image optique avec des sensations d'innervation motrices ou

autres, de manière à provoquer des représentations d'ordre inférieur

localisées dans des centres infracorlicaux. Quant au développement

le plus élevé de la vision, dépendant de l'existence de l'écorce céré-

brale, il consiste dans l'aperception de ces représentations d'ordre

inférieur, et dans leur association avec des représentations et des

sensations (représentations sensorielles) d'autre origine. »
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Citons encore les travaux de Hermanides et Kôppen (102),

Brodman (103), Grûnbaum et Sherrington (104), Langelaan et

Beyermann (105), Bolton (106), Veraguth (107), Ealberlah (108),

sur les localisations corticales. Verger et Abadie (109) décrivent un

cas de stéréagnosie sans lésions cérébrales, avec conservation inté-

grale des sensibilités élémentaires.

Anthony (110) constate que le grand développement des muscles

masticateurs exerce une influence défavorable sur le développe-

ment du cerveau. Il suppose que lorsque l'animal à crotapbytes

puissants, qui devait devenir l'homme, a fait un moindre usage de

ses mâchoires, ses muscles crotapbytes ont diminué de puissance et

de volume, ce qui a permis au cerveau, désormais libre de toute

compression, de prendre le développement qu'on lui connaît.

Auguste Charpentier constate une émission de rayons N par les

muscles, les nerfs, les centres nerveux, spécialement pendant le

fonctionnement des organes. L'augmentation de la radiation pen-

dant le fonctionnement du centre du langage peut servir à circon-

scrire anatomiquement ce centre.

Excitation électrique du cerveau. — S. Leduc et A. Rouxeau (113,

115) soumettent des lapins à l'action de courants voltaïques inter-

mittents de basse tension (5 à 10 volts par exemple) sur le cerveau,

et observent, suivant les conditions de rythme et d'intensité : A,

l'inhibition respiratoire, simple, pouvant amener la mort du sujet
;

B, l'inhibition des mouvements volontaires et de la sensibilité, ou

sommeil électrique; C, des réactions motrices convulsives.

A. Zimmern et G. Dimier (116) provoquent chez le chien des

symptômes épileptiformes en soumettant le cerveau à l'action de

courants voltaïques intermittents de basse tension (courants de

Leduc) appliqués à la surface externe intacte de la tête : phéno-

mènes d'inhibition ou coma, pour des courants mathématiquement
rythmés et d'intensité constante; phénomènes moteurs (accès épi-

leptiformes) dès qu'il y a une variation dans le rythme ou dans

'intensité des courants employés.

F. Battelli (117; provoque chez le chien des accès épileptiformes

durables par une électrisation des centres nerveux de très courte

durée (une fraction de seconde) au moyen de courants industriels

alternatifs (45 périodes par seconde) de 120 à 140 volts. L'accès se

divise en trois périodes : a, convulsions toniques pendant sept à

quinze secondes ; b, convulsions cloniques violentes pendant vingt

à 30 secondes; c, agitation ou coma pendant un certain nombre de

minutes.

Vertige roltaïquc. — J. Babinski (118, 119) admet que le vertige

voltaïque est dû à une excitation du labyrinthe, spécialement du
vestibule et des ampoules (la destruction des canaux semi-circu-

laires ne supprime pas chez le pigeon la possibilité de le faire appa-

raître). L'excitation électrique unilatérale du labyrinthe donne lieu,

chez l'homme, à une inclinaison de la tète du côté de l'oreille

excitée ou, au contraire, du côté opposé, suivant que l'électrode la

plus rapprochée du labyrinthe est positive ou qu'elle est négative.
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On peut obtenir l'inclinaison de la tête avec des courants très

faibles (faible fraction de milliampère, :5 à 4 dixièmes de volt), si

l'on a soin d'appliquer les électrodes au-devant du tragus et à sa

partie supérieure (point d'élection).

L'auteur appelle l'attention sur un mouvement lent de rotation de

la tête (du côté opposé au pôle négatif), qui se montre également

dans le vertige voltaïque, si l'on a soin d'abaisser un peu l'élec-

trode négative sous le tragus.

Noyau caudê. — Les expériences d'excitation électrique du noyau

caudé pratiquées par Wilh. Stieda (120) cbez des chiens dont la cap-

sule interne avait été mise hors de cause par dégénérescence (extir-

pation de l'écorce motrice pratiquée deux à trois semaines aupara-

vant, procédé de Minor), n'ont fourni aucun résultat digne d'être noté.

Le problème des fonctions du noyau caudé reste entier.

Couche optique. — Sellier et H. Verger (121) constatent, au moyen

du procédé de l'électrolyse bipolaire, que les lésions de la couche

optique produisent le syndrome typique de l'héinianesthésie céré-

brale, identique à celle qui dépend des lésions corticales ou capsu-

laires. La guérison de l'hémianesthésie cérébrale peut se faire, même
après des lésions portant à la fois sur l'écorce et sur la couche optique.

Cervelet. — Lewandowsky (122) consacre une volumineuse mono-

graphie à l'étude des fonctions du cervelet. Il divise les symptômes

qui suivent l'extirpation partielle ou totale du cervelet en deux

groupes. Pendant une première période, on observe des mouvements

forcés de locomotion circulaire, dirigés vers le côté opéré (quand

on regarde l'animal de dos). L'excitation électrique ou mécanique

du cervelet donne lieu à des mouvements en sens inverse.

Si la lésion est bilatérale, il y a mouvement de recul. Ces mouve-

ments forcés ne doivent pas être considérés comme des phéno-

mènes d'excitation; ils sont, au contraire, dus à des suppressions

d'innervation. Il y a altération de la situation du corps dans l'es-

pace; chez les animaux supérieurs, il y a vertige, correspondant à

une altération de la représentation de la direction du corps.

Pendant la seconde période qui suit l'opération, on observe

Yataxie cérébelleuse, qui, d'après l'auteur, est une véritable ataxie

sensorielle, due à une altération profonde du sens musculaire, d'où

incoordination des mouvements, manque de graduation et d'har-

monie des contractions des différents muscles. Le cervelet est

l'organe central du sens musculaire, tel qu'il intervient dans les

mouvements inconscients ou subconscients. L'écorce cérébrale

constitue un second organe du sens musculaire, qui intervient plus

spécialement dans les mouvements conscients.

Les résultats de l'extirpation du cervelet varieront donc d'une

espèce animale à l'autre : ce seront les mouvements inconscients

ou la composante inconsciente des mouvements de locomotion qui

seront principalement atteints par l'ataxie cérébelleuse.

Léon Fredericq,

Professeur à l'Université de Liège.
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IV

NEUROPATHOLOGIE

GRANDEUR ET DÉCADENCE DU NEURONE

Revue critique

sur la constitution générale du Système nerveux.

Introduction. — Opinions contradictoires sur la constitution générale

du système nerveux.

I. Grandeur du neurone. — 1. Ce qu'est le neurone : corps cellulaire,

prolongements; circulation lymphatique. — 2. Solidarité des diverses

parties du neurone : dégénérescences, altérations cellulaires, régéné-

ration après la section d'un prolongement. — 3. Développement des

éléments nerveux. — 4. Continuité des neurones. — o. Mouvements
amiboïdes, épines et état moniliforme des dendrites.

II. Décadence du neurone. — I. Discussion des mouvements amiboïdes
et des déformations dendritiques. — 2. Discussion de la contiguïté des
neurones. — '>. Continuité des éléments nerveux; les réseaux; rôle

accessoire des cellules. — 4. Développement caténaire des éléments
nerveux. — o. Discussion de la loi de Waller. — 6. Régénération auto-

gène du bout périphérique dans le nerf sectionné. — 7. Conception nou-
velle de l'entier système nerveux.

III. Critique et Conclusions. — 1. Mouvements amiboïdes et déforma-
tions dendritiques. — 2. Contiguïté et continuité des éléments nerveux.
— 3. Les cellules et les réseaux. — 4. Développement des éléments
nerveux. — .'>. Ce que devient la loi de Waller. — 0. Régénération du
bout périphérique. — 7. Conception polycellulaire de l'élément nerveux,
qui reste une unité physiologique et clinique et peut garder le nom de
neurone.

Tous ceux qu'intéresse, à un Litre quelconque, la constitution

générale du système nerveux sont un peu désorientés parla succes-

sion des travaux parus dans ces derniers temps.

Il y a quelques années, on ne parlait que du neurone : en cli-

nique, comme en anatomie et en physiologie, voire même en

embryologie. C'était l'unité incontestée à laquelle se ramenait tout

le système nerveux.

Actuellement il n'en est plus de même. Le neurone a été l'objet

d'attaques, d'abord discrètes et de détail, [mis bruyantes el d'en-

semble; certains arrivent à dire qu'il ne constitue pas seulement
une erreur, mais un danger.
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De là, dans la littérature contemporaine, les affirmations les plus

contradictoires.

Ainsi, tandis que certains auteurs maintiennent encore que le

neurone est l'unité anatomique, physiologique, clinique et embryo-

logique; tandis que van Gehuchten déclare que la « doctrine des

neurones reste debout malgré l'assaut qu'elle a eu à subir de divers

côtés » et maintient la loi de Hiss de 1888 : « toute cellule nerveuse

constitue, pour toutes les parties qui dépendent de l'élément ner-

veux correspondant, le centre génétique, le rentre nutritif et le

centre fonctionnel » '
;
— d'un autre côté, Durante 2 proclame les

« impossibilités » du neurone, cite l'opinion de Ruffîni : « il ne

reste plus pierre sur pierre du neurone »; Gieson intitulant son

mémoire « la mort du neurone », et Nissl regardant « le neurone

comme définitivement renversé et désormais insoutenable » : c'est

« même un danger » ; « il n'est que temps de rompre avec une

compréhension à laquelle tant d'inconvénients et d'erreurs sont

attacbés »; comme lui-même (Durante) avait proclamé au Congrès

de Bruxelles que cette conception du neurone « ne saurait plus,

actuellement, qu'apporter des entraves au progrès de la neuro-

logie ».

Le moment semble venu de mettre la question au point, de savoir

si nous devons brûler ce que nous avons adoré et cbanger notre

fusil d'épaule. Ne reste-t-il rien des travaux accumulés à l'époque

où le neurone florissait et qui étaient signés des noms les plus

connus et les plus estimés en neurologie?

S'il le faut, nous abandonnerons tout cela, mais ce sera bien

décourageant au point de vue philosophique.

En tout cas, la question est grave, non seulement pour le neuro-

logue, mais pour tous les médecins, les psycliologues et les philo-

sophes.

Après avoir beaucoup étudié la question, j'espère pouvoir démon-
trer que la révolution est moins radicale qu'elle ne paraît au premier

abord. De même que j'ai trouvé un peu exagérée l'opinion de ceux

qui, à l'arrivée du neurone, ont vu dans ce fait le point de départ

d'une entière transformation de la neurologie; de même aujour-

d'hui je crois qu'il ne faut pas exagérer la valeur perturbatrice et

transformatrice des travaux plus récents contre le neurone.

1. Voir Van Gehuchten, Anatomie du système nerveux de l'homme, 3" édit.,

t. 1, 1900, p. 236 et 287.

2. Dukante, Régénération autogène chez l'homme et la théorie du neu-
rone. Congrès de Bruxelles, août 1Q03. Revue neurologique, 1903, p. 843;
— Le neurone et ses impossibilités. Conception caténaire du tube ner-
veux, agent actif de la transmission nerveuse. Société de neurologie,

d novembre 1903, Ibid., 1903, p. 1089. Du même auteur sont annoncés
sur le même sujet : l'article - Nerfs périphériques » in Manuel d'Anatomie
pathologique de Cornil et Ranvier, t. III, et des « Considérations générales
sur la structure et le fonctionnement du système nerveux », Journal de
Psychologie normale et pathologique, mars-avril 1904, n" 2 ^en cours de
publication au moment où je corrige ces épreuves).
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Je crois que nous pourrons le garder, ce pauvre neurone, en

en modifiant la conception. Ce ne sera plus l'unité anatomique ni

l'unité embryologique, mais il restera Vunité physiologique et cli-

nique.

Nous verrons que la vraie nouveauté esl de montrer que cette

individualité physiologique est elle-même polycellulaire, que ce n'est

pas l'unité histologique dernière el élémentaire.

.Mais tout le système nerveux est ainsi formé d'unités décompo-

sables, de rentres anatomiquement complexes qui gardent cepen-

dant leur unité physiologique et clinique, comme la molécule garde

son unité et son individualité quoiqu'elle soit décomposable en

atomes formés eux-mêmes d'un grand nombre d'ions.

Nous trouverons seulement là une nouvelle preuve que l'anatomie

est jusqu'à présent impuissante à caractériser les unités physiolo-

giques et cliniques. En d'autres termes, nous trouvons dans cette

Étude la confirmation et le développement de cette idée, que j'ai

souvent développée l

,
que, dans le système nerveux, les unités utiles

à envisager par le clinicien sont les unités physiologiques et non
les unités analomiques.

I

GRANDEUR DU NEURONE

1. Ce qu'est le neurone : Corps cellulaire, prolongements; circula-

tion lymphatique.

Je rappelle d'abord que, dans l'ancienne conception 2
, le système

nerveux, formé de centres et de conducteurs, est tout entier la repro-

duction en grand d'un élément constitutif que, depuis Waldeyer

(1801), on appelle neurone. Ce neurone est formé d'un corps cellu-

laire ou cellule (centre) et de prolongements, les uns cellulipètes ou
protoplasmiques, les autres cellulifuges ou cylindra.riles Deiters,

Hamon y Cajal, van (iehuchten).

a. Le corjis cellulaire anciennes cellules nerveuses découvertes

par Valentin, 1836 à 1839) est une masse de protoplasma granuleux
et fibrillaire, sans enveloppe, avec un noyau volumineux, arrondi,

clair et renfermant le plus souvent un gros nucléole. La coloration de

Nissl (au bleu de méthylène) permet de distinguer dans le corps cel-

lulaire : 1° une partie qui se colore (chromophile), se présente sous

des aspects polygonaux, se continue dans les prolongements pro-

toplasmatiques et serait la substance de réserve pour le neurone;
2' une partie qui ne se colore pas (substance achromatique, enchyUmé),

1. Voir notamment mes Leçons sur l'Anatomie clinique générale du
Système nerveux (Leçons de clinique médicale, 3° série, p. 680) et Plan d'une
Physiopatliologie générale du Système nerveux (Ibid., 4e série, p. 741).

2. Voir le traité cité de Van Gehuchten et Togrneux, Précis d'Histologie

humaine. Collection ïestut, 1903, p. 259 à 335.
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d'aspect fibrillaire, qui serait l'élément constituant principal, dont
les prolongements cylindraxiles seraient la suite.

Ce corps cellulaire a deux pôles : un récepteur (positif de Bris-

sainl , où aboutissent les prolongements protoplasmatiques, un autre

distributeur ou émissif (négatif de Brissaud , d'où partent les prolon-

gements cylindraxiles.

6. Le prolongement cylindraxile {axone de Kôlliker, neurite, pro-

longement de Deiters, cylindraxe de Purkinje) naît habituellement

du corps cellulaire (plus rarement d'un prolongement protoplasma-
tique)

; ordinairement unique, formé d'une fibre filiforme, il peut

émettre des collatérales.

Nus dans la substance grise, ces prolongements s'enveloppent

ensuite de myéline et forment alors la substance blanche; puis ils

s'entourent de la gaine de Schwann et constituent les nerfs. (Les

fibres de Remak du grand sympathique ont une gaine de Schwann
sans avoir de myéline.)

Le cylindraxe est formé d'un faisceau de fibrilles (Remak, 1830).

A la surface de la myéline sont appliquées, de distance en dis-

tance, des cellules (segmentaires de Ranvier et Vignal). La myéline
des conducteurs est fragmentée en tronçons : étranglements annu-
laires (incisures de Schmidt, 1874, ou de Lantermann, 1876), limitant

des segments interannulaires dans lesquels sont les cellules segmen-
taires (qui, d'après Ranvier, seraient des cellules adipeuses de la

myéline, substance grasse).

c. Les prolongements protoplasmatiques [ih-mlrites de Ris) sont

nombreux, variables, di< hotomisés, se ramifient en arborisations

souvent fort riches. Les ramifications les plus fines peuvent pré-
senter de petites épines latérales ou des renflements variqueux, sur
lesquels nous reviendrons (n° 5).

Ces prolongements sont formés de fibrilles nerveuses primitives

(Max Schultze, 1868) qui s'épanouissent dans le corps cellulaire, où
elles peuvent se perdre, ou qu'elles traversent pour se cantonner
dans les prolongements opposés.

Les prolongements protoplasmiques sont bien différents du prolon-
gement cylindraxile. Celui-ci est vraiment un prolongement, les den-
drites constituant plutôt des parties étalées de la cellule elle-même.
Comme dit van Gebuchten ', « les prolongements protoplasma-

tiques ne représentent, en dernière analyse, qu'une expansion
du corps cellulaire ne paraissant avoir d'autre but que d'agrandir
sa surface pour faciliter et multiplier en quelque sorte les contacts
avec d'autres neurones; ils forment un seul tout avec le corps cel-

lulaire de telle manière que le neurone se réduit en définitive aune
masse plus ou moins étalée de protoplasme d'où naît l'axone ».

On comprend dès lors comment certains auteurs (Morat) - met-

1. Van Gehuchtbn, loco cit., p. 207.

2. -Mokat, Fonctions d'innervation, Traité de Physiologie de Morat et
l>o//on, 1902, p. :; a 40, et Reçue générale des sciences, 13 juin 1900.
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tent, à l'articulation entre le prolongement cylindraxile d'un neu-

rone avec les dendrites d'un autre neurone, te point importanl de

contact d'un cylindraxe avec une autre cellule.

Ramon y Cajal défend les mêmes idées que van Gehuchten sous

le nom de théorie de la polarisation dynamique des éléments nerveux'.

«d'après cette théorie, les prolongements protoplasmatiques avec

le corps cellulaire dont ils dépendent sciaient des appareils de

perception de l'ébranlement nerveux, tandis que les prolongements

cylindraxiles constitueraient des appareils d'application ' ».

d. Le neurone, ainsi constitué, a sa circulation lymphatique propre.

Holmgreen a décrit (1899), dans le protoplasma de la cellule

nerveuse, de fins canalicules, anastomosés parfois en réseau. Os
canalicules confirmés et étudiés par Studnicka, Bethe, Fragnito,

Pugnat... paraissent communiquer avec le système lymphatique

i Maiinesco) 2
.

Au même système appartiendraient les gaines périvasculaires de

Kôlliker (1850 et la névroglie elle-même.

2. Solidarité (/es diverses parties du neurone : dégénérescences, altc-

rations cellulaires, régénération, après la section d'un prolongement.

Le neurone, ainsi formé par son corps cellulaire et ses prolonge-

ments, constitue un tout, une unité, dont les diverses parties sont

étroitement solidaires les unes des autres.

Depuis Waller (1852), on sait que, quand on sectionne une fibre

nerveuse, le bout périphérique (séparé du corps cellulaire) dégé-

nère. Ranvier a étudié cette dégénérescence et montré qu'elle s'ac-

compagne d'une prolifération de tissu conjonctif, parallèle à la dis-

parition du tissu actif.

Aujourd'hui on sait de plus que le bout central d'une fibre ner-

veuse ainsi sectionnée ne reste pas intact; il dégénère aussi, ou au

moins s'atrophie, quoique resté en relation avec le corps cellulaire.

Mais cette altération, au lieu de se faire de proche en proche

(proximale) comme dans le bout périphérique, n'est pas ascendante,

mais est distale dans le bout central. Van Gehuchten :! a récemment

montré que cette dégénérescence du bout central est, elle aussi,

descendante : elle part de la cellule, lésée à distance, et va vers le

bout sectionné.

Car la solidarité des diverses parties du neurone est telle que,

après la section d'un prolongement, le corps cellulaire lui-même

s'altère v
: la substance chromatique se désagrège et se dissout.

1. Van Gehuchten, loco cit., p. 212.

2. Marinesco, Presse médicale, 1903, p. 608. --Voir aussi Tchassovmkoff.

Questions de médecine neuro-psychique (en russe), 1903, p. 49 (Revue neuro-

logique, 1903, p. 1057), et Bochenek, Le Nëvraxe, t. III, 1902, |>. 85.

:;. Van Gehuchten, Rapport au Congres de Madrid, Le Névrare, t. V,

20 avril L903, p. 3. - Nous reviendrons sur ce travail dans notre troi-

sième partie.

i. Voir Van Gehuchten, Traité cite, p. 283.
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Cet état de dissolution delà substance chromophile ou chromolyse,

retour à l'état embryonnaire (Marinesco 1
, Biervliet 2

, van Gehuch-
ten!, a été démontré 3 expérimentalement et cliniquement après

diverses altérations périphériques d'un prolongement.

Expérimentalement, on l'a constatée après : la section v de l'axone,

la ligature (van Gehuchten), la compression entre les mors d'une

pince (Nelis), l'irritation du nerf par des courants électriques

(Vas, Mann, Lambert, Lugaro), des applications périphériques de

cristaux, de chlorure de sodium (Nissl); — cliniquement, dans la

compression, l'inflammation des nerfs (Marinesco, Ballet et Dutil,

Sano, Soukhand).

Ladurée et l'importance de la chromolyse varient avec le degré de

la lésion périphérique.

Cette chromolyse intracellulaire, consécutive à une lésion péri-

phérique, a d'ailleurs été regardée comme « la fièvre de la cellule

nerveuse privée de ses rapports de continuité avec la périphérie »

(Marinesco) 3
, ou « comme une réaction utile du neurone, réaction

qui survient chaque fois que ce neurone se trouve lésé dans son

intégrité anatomique et qui lui permet de résister plus avantageu-

sement à la lésion subie ».

Comme documentation clinique, on peut citer une série de tra-

vaux établissant l'existence d'une lésion médullaire dans la polyné-

vrite sauf, continuité de lésion, dus à Oppenheim 6
, Korsakoff, Schaffer ",

Erlitsky 8
, Achard et Soupault 9

, Rakhnaninofl' 10
, Ballet et Dutil 11

,

Marinesco 12
, Soukhanoff 13

, Philippe et Gothard 1 *, Cestan 15
, Larkin

et Zelliffe 16
, Nageotte 11

, Monier Vinard 18
.

1. Marinesco, Revue neurologique, 1899, p. 71 i.

2. Biervliet, Le Névra.re, t. 1, 1900, p. 37.

3. Voir les Rapports de Van Gehuchten et de Marinesco au Congrès de
Moscou (1S97) et la XXI'' leçon de Gilbert Ballet (Leçons de clinique médi-

cale : Psychoses et affections nerveuses, 1897, p. 370).

4. Voir Pier Francesco Aucllani, Annali di Freniatria e Scienze afftni,

1902, t. XII. p. 70 Revue neurologique, 1903, p. 41b).

5. Marinesco, Revue neurologique, 1890, p. 129.

6. Oppenheim, Archiv fur Psychiatrie und Nervenlcranlcheiten, 1885, t. XVI.

p. 476.

7. Schaffer, Neurologisches Cenlralblatt. 1889, p. 156.

8. Erlitsky, Ibid. (analyse), issu. p. 210.

9. Achard et Soupault, Archives de médecine expérimentale, 1892, p. 359.

10. Rakhmaninoit, Revue de médecine, 1892, p. 321.

11. Gilbert Ballet, loco cit., p. 359.

12. Marinesco, Revue neurologique, 1896, p. 129 (cite plusieurs observa-
tions, soit personnelles, soit d'autres auteurs).

13. Soukhanoff, Nouvelle Iconographie de la Salpêtrière, 1897, p. 3i7.

14. Philippe et Gotuard, Société de Biologie, 23 juillet 1898.

15. Cestan, Société anatomique, 24 juin 1898.

16. Larkin et Zelliffe, Médical Record, 1899 (Archives de neurologie,

1900, p. 332).

17. Nageotte, Revue neurologique, 1903, p. I.

18. Monier Vinard, Société de neurologie, 5 mars 1903. Revue neurologique,

1903, p. 320.
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Déjérine ', qu'on peut considérer comme un des plus éminents

« périphéristes » de la première heure, a proclamé comme « une

chose délinilivemcnl établie » « qu'une lésion du cylihdraxe retentit

toujours sur la .cellule d'origine».

C'est en m'appuyant sur ces faits et en montrant 1rs difficultés

extrêmes qu'il y a à distinguer la polynévrite motrice et la poliomyé-

lite antérieure dans la plupart des cas cliniques que j'ai conclu

ailleurs 2
: « Ce diagnostic est impossible pour cette bonne raison

que l'ancienne distinction entre les deux maladies n'existe plus; il

n'y a plus des- poliomyélites antérieures d'un côté et des polyné-

vrites motrices de l'autre. Il n'y a plus que des neuronites motrices

inférieures », développant ainsi et concrétant une pensée déjà

exprimée par Strumpell 3 (1883-84), Marinesco '* et Raymond \

De tout cela ressort bien l'idée de l'unité du neurone et de la

solidarité de ses diverses parties.

On confirme ainsi l'idée déjà proclamée (1864) par Vulpian 6 après

les expériences de Paul Bert et celles de Philipeaux : les fibres

nerveuses n'ont rien de caractéristique par elles-mêmes ; elle n'ont

de caractéristique que les corps cellulaires avec lesquels elles sont

en relations. Ce sont donc les corps cellulaires qui font l'unité ner-

veuse, les nerfs périphériques n'étant que des prolongements

banaux, des conducteurs de neurilité dans un sens ou dans un

autre.

L'élément nerveux, un et individuel, est le neurone.

Sur cette notion et sur les faits de dégénérescence on a basé toute

une méthode d'étude de la texture des centres nerveux en suivant

histologiquementles altérations consécutives à la lésion d'une partie

du neurone, lésion expérimentale ou pathologique.

La régénération du tube nerveux sectionné se fait du centre cel-

lulaire vers la périphérie.

Vers le trentième jour ", le bout central << commence à bour-

geonner. On voit les cylindraxes des tubes nerveux pousser, au

niveau de l'étranglement situé immédiatement au-dessus de la

section, une, deux, trois ou quatre fines branches qui traversent le

tissu cicatriciel interposé aux deux surfaces de section et atteignent

le bout périphérique dégénéré. Là, les fines brandies qui devien-

1. Déjérine, Médecine moderne, p. 787.

2. Leçons de clinique médicale, 4
e série, p. 31i. Voir aussi la thèse de

MM Tattelbaum, Montpellier, 1900.

3. Strumpell, Archiv fur Psychiatrie und Nervenkrankheiten, t. XIV,

1883, p. 331), et Neurologisches Centralblatt, t. 111. 1884, p. 241.

4. Marinesco, loco cit., 18'JO, p. 130.

5. Raymond, Clinique des maladies du système, nerveux, t. 11, p. 13, et

t. IV, p. 402 (il emploie le mot cellulo-névrite).

6. Vulpian, Leçons sur la Physiologie générale et comparée du système

nerveux, XIII
e leçon (5 juillet 1804), p. 274.

7. Tourneux, loco cit., p. 320.
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dront les cylindraxes d'autant de tubes nerveux de nouvelle forma-

tion, s'engagent entre les vieilles gaines de Schwann ou pénètrent

directement à leur intérieur et se prolongent progressivement jusrju'à

la terminaison du nerf... Puis, autour de chaque cylindraxe, vien-

dront se disposer des cellules de Vignal qui élaboreront une couche
de myéline et s'envelopperont d'une gaine de Schwann... »

C'est un processus centrifuge, à point de départ cellulaire, tout à

fait analogue à celui que nous allons décrire pour le développe-

ment.

3. Développement des éléments nerveux.

Le développement est venu aussi confirmer cette conception du
neurone.

Au début ', le tube médullaire est formé de cellules épithéliales

entourant le canal central. Certaines de ces cellules (spongioblastes)

émettent des prolongements ramifiés et anastomosés qui forment
la première ébauche de la névroglie, dans les mailles de laquelle

s'engageront plus tard les prolongements des cellules nerveuses 2
.

De ces spongioblastes viennent les cellules épendymaires et les cel-

lules en araignée.

D'autres cellules prennent une forme arrondie cellules germina-

tives de His), puis piriforme (neuroblostes). La partie effilée (corne de

croissance de Cajal) pousse un prolongement cylindraxile. La sur-

face du neuroblaste devient un prolongement protoplasmatique 3
.

Le neurone est constitué.

Les prolongements cylindraxiles se myélinisent ensuite et alors,

vers le milieu du cinquième mois de la vie intra-utérine, commence
à apparaître la substance blanche des centres nerveux.

Cette myélinisation se fait de façon très régulière. Flechsig a
démontré que toutes les fibres nerveuses ayant même origine et

même terminaison, c'est-à-dire mêmes connexions anatomiques,
devant par suite remplir les mêmes fonctions, se myélinisent à la

même époque; d'où il a déduit une importante méthode d'étude des
divers systèmes de fibres dans les centres nerveux.

En somme, la formation du système nerveux est tout entière

commandée par la formation des centres. Les prolongements, dans
leur évolution et leur trajet ultérieurs, se groupent en nerfs péri-

phériques. Le Vrai groupement initial, capital, est le groupement
central.

4. Contiguïté des neurones.

La connexion des neurones entre eux par simple contiguïté a été

entrevue par His (1883) et Forel (1887).

Mais c'est surtout depuis Ramon y Cajal qu'on admet que dans les

1. Voir TounMiux, Précis d'embryologie, collection Testât, 1898.

2. Voir aus?i Gkier, Journal russe <le neuropathologie et de psychiatrie,

1903, p. 403 dievue neurologique, 1903, \>. 100M).

3. Voir Davydoft, VIIIe Congrès des médecins russes, .Moscou, 1902, p. 17.

Revue neurologique, 1903, p. 165.
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réseaux de fibrilles entrecroisées (Gerlach, Golgi), neuropile de Ilis,

il y a simple contiguïté entre les fibrilles terminales d*un neurone

et celles d'un neurone voisin; l'articulation ou contact utile se fai-

sant entre le cylindraxe d'un coté el les prolongements protoplas-

matiques ou la cellule elle-même de L'autre.

D'après Mlle Stefanowska, le contact se ferait le plus souvent par

des appendices piriformes (appareils terminaux spéciaux), el ftenaul

admet des appuis adhésifs.

Mais enfin, dans l'ancienne et complète conception du neurone,

c'est toujours une unité distincte de ses voisines, n'entrant en rela-

tions avec elles que par contiguïté de ses prolongements.

y. Mouvements amiboklcs; épines et état moniliforme des dendrites.

Il y a plus : on a décrit à ces unités une sorte de vie propre et

indépendante comme aux spermatozoïdes et aux leucocytes.

\\ itdersheim a décrit des mouvements amiboïdes dans les cellules

nerveuses d'un animal transparent. D'autre part, le prolongement

des cellules nerveuses de la muqueuse olfactive présente des cils

avec mouvements ondulatoires.

Se basant là-dessus, Mathias Duval ' (1895) a lancé la théorie his-

tologiqw du sommeil sur une idée émise par Lépine - (1894) pour

l'hystérie et, d'après Kdlliker, par Rabl-Ruckhard (1890) : ces mou-

vements amiboïdes et le défaut de contact des neurones à certains

moments étant le point de départ de ce que nous appelons désagré-

gation smpolygonale (sommeil naturel, hypnose, hystérie 3
).

Binet Sanglé '* et Lagriffe 3 ont développé récemment des argu-

ments en faveur de l'amiboïsme des neurones.

Plusieurs auteurs ont admis, sinon des mouvements amiboïdes,

du moins uni' plasticité différente des neurones (Demoor) suivant

leur état d'activité ou de repos.

Ainsi 6
, d'après Vas et Mann, l'activité des cellules nerveuses

s'accompagne d'un agrandissement de la masse protoplasmique.

D'après Lugaro (1895), il y a turgescence du protoplasma cellu-

1. Mathias Duval, Société de Riologie, 2 février 1895, Revue scientifique,

mars 1898, et Rpvue neurologique, 1899, p. oo.

2. LÉpin B, Revue de médecine, ÎN'.H, p. "13.

3. Mathias Duval admet même l'hypothèse de nervi nervorum, « fibres

centrifuges commandant l'activité amiboïde des éléments nerveux et

agissant sur l'articulation de deux neurones sensitifs selon l'état d'atten-

tion commandé par le cerveau ». — Voir aussi Pupin, thèse île Paris, 1896,

n" 222.

4. Binet Sanglé, Progrès médical, 1901, p. 241 [Revue neurologique, 1902,

p. 496).

... Lagriffe, Pathologie générale de la eellule nerveuse, 1902 (Revue neu-

rologique, 19112. p. .'161).

(j. Voir Vax Gehuchten, Traité cité, p. 271. — Voir aussi : Soukbànoff

et Czahxiegki, Journal de neurologie, 1902, p. 216; Peiek, Journal russe de

neuropathologie et de psychiatrie, 1902, p. 92G (Revue neurologique, 19.03,

p. 506).
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laire quand le ganglion a été soumis pendant plusieurs heures à

un. faible courant faradique. Cette turgescence accrue pourrai!

rendre plus intime le contact entre les divers neurones au moment
de l'activité, idée déjà proposée par Tanzi (1893).

Renaut (1895) décrit aux prolongements protoplasmatiques une
apparence perlée; chaque grain perlé serait un rendement vacuo-
laire du filament protoplasmique ; c'est par laque se feraient les

contacts adhésifs, et les varicosités ne se produiraient que sous

l'influence de l'activité directrice de la cellule.

Depuis, ces études ont été reprises par Demoor, Stefanowska,
Manouelian et d'autres; et on décrit dans les dendrites deux états,

en quelque sorte opposés :

1° Quand la cellule est en activité (souris surmenées, excitations

douloureuses prolongées), les dendrites portent à leurs extrémités
ou sur leurs côtés des épines (Cajal), gemmules ou appendices piri-

formes (Stefanowska)
;

2° Quand la cellule est au repos (empoisonnement par la mor-
phine, sommeil anesthésique ou succédant aune fatigue prolongée),

les épines disparaissent dans la tige qui les supportait, et cette tige

prend, après les avoir absorbés, un aspect variqueux, état monili-

forme de Demoor, état perlé de Renaut.

Demoor ne veut pas, comme Mathias Duval, voir dans cet état

moniliforme une résultante de l'amiboïsme des cellules nerveuses.
Il en fait un mode de réaction du protoplasma des cellules ner-

veuses vis-à-vis désexcitants. Mais il admet que cet état moniliforme
provoque des modifications considérables dans les contacts entre
neurones et qu'on pourrai! trouver dans ces faits une explication de
la fatigue, du surmenage et du sommeil.
Stefanowska ' pense que « c'est par l'intermédiaire des appen-

dices piriformes que s'effectuent les contacts entre les prolonge-
ments des neurones cérébraux » et que, suivant l'activité plus ou
moins grande des cellules, il y aurait appendices piriformes ou état

moniliforme et par conséquent contacts plus ou moins intimes.

Tout cela concorde admirablement pour faire de la conception
du neurone une doctrine qui se tient et qui séduit par ses appli-

cations multiples et son unité, à la fois anatomique, embryolo-
gique, physiologique et clinique.

Il

DECADENCE DU NEURONE

1. Discussion des mouvements amiboïdes et des déformations dendri-
tiques.

De toutes les notions résumées dans la première partie, celle qui
est la plus discutable, la plus discutée, et qu'il est d'ailleurs le plus

I. Stei•anuwska, Congrès de Bruxelles, Revue neurologique, 1903, p. 843.
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facile d'abandonner sans nuire beaucoup au neurone, c'est la notion

des mouvements amiboides.

Jules Soury ', qui a soumis cette question à une critique très

serrée, traite cette doctrine de doctrine d'erreur.

Kolliker - objecte que le cylindraxe n'est pas contractile, pas formé

de protoplasma non différencié, mais a une structure flbrillaire ; les

ramifications terminales des fibres nerveuses observées dans les

parties transparentes d'animaux vivants ne présentent pas de mou-

vements visibles 3
.

D'après Cajal, les ramifications cylindraxiles montrent le même
état en elles-mêmes et dans leurs rapports avec les voisines, quel

qu'ait été le genre de mort de l'animal (chloroforme, hémorragie,

empoisonnement), que l'animal ait été tué après un long temps de

repos (séjour prolongé dans l'obscurité pour la rétine et le lobe

optique) ou en pleine activité (longue exposition au soleil).

Persens a au contraire trouvé des modifications suivant l'acti-
o

t

vite ou le repos, mais en sens inverse de ce que voudrait la théorie

de Lé pi ne et Duval.

Aux observations citées sur l'état perlé et l'état moniliforme des

dendrites on peut opposer d'autres observations négatives d'Azoulay,

de Lugaro, de Soukhanoff. De plus, on a observé cet état perlé

spontané dans des cas très divers : ligature des deux carotides,

empoisonnement par le trional et l'arsenic, rage, tuberculine,

enlèvement du corps tbyroïde... et même à l'état normal. Et Sou-

khanoff ne voit dans l'état moniliforme des dendrites qu'une lésion

particulière des cellules corticales, une espèce de dégénérescence

spéciale ou d'atrophie due à un trouble de la nutrition. C'est aussi

la conclusion d'IwanolT '- et de Geier 5
.

Soukhanoff 6 admet que les appendices ne servent pas seulement

pour les contacts, mais qu'ils multiplient l'élaboration active de

l'énergie spécifique.

Dans son dernier rapport au Congrès de Bruxelles sur la para-

lysie générale, Klippel ' montre que l'abondance et la multiplicité

des appendices et des connexions est parallèle au développement

progressif des facultés supérieures; la destruction de ces appen-

dices correspondrait à la désorganisation psychique dans la paralysie

générale et l'arrêt de développement de ces mêmes parties corres-

pondrait à l'idiotie. Au fond la diminution de volume des appen-

dices et des dendrites est une diminution de l'élément cellulaire.

1. Jules Soury, Archives de neurologie, 1N97, 2" série. I. III, p. 361, et

Preste médicale, 1901, n" 47.

2. Voir, pour tout ce paragraphe, Van Gehochten, Traité cité, p. 70.

3. Morat, loco cil., p. 27. Voir aussi, sur cette question des mouvements

amiboides des cellules nerveuses, Maiunesco, Presse médicale, 1903, p. 605.

4. Ivvanoff, Neurologisches Centralblatt, 1901, p. 701.

o. Geieh. Le Xéeraxe, 1901, p. 217.

il. Voir Soukiianoif et Czarmek, Nouvelle Iconographie de la Salpclrière,

1902, p. 530.

7. Klippel, Contres de Bruxelles, Revue neurologique, 1903, p. 819.
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Van Gehuchten considère comme acquis les divers états observés:
appendices filiformes, appendices piriformes, appendices disparus
et alors état variqueux ou moniliforme des dendrites... Mais il

déclare impossible de décider actuellement quelle est la cause et

par suite quelle est la signification de ces diverses formes.
Donc, il faut abandonner, comme non démontrée, cette notion

des mouvements amiboïdes des prolongements cellulaires nerveux,
même sous la forme récente qu'on lui avait donnée ».

2. Discussion de la contiguïté des neurones.

("n second point très rapidement entamé dans la conception du
neurone est la contiguïté.

lue série d'auteurs 2 avec les mêmes méthodes de Golgi et

d'Erlich ont observé, au lieu de la contiguïté, de vraies anastomoses,
soit entre les prolongements protoplasmatiques, soit entre les pro-

longements cylindraxiles, soit entre les prolongements protoplas-

matiques et cylindraxiles.

En tête, Dogiel (1883-1895) décrit des anastomoses entre les

prolongements cylindraxiles et les prolongements protoplasma-
tiques des cellules d'une même colonie (même type) dans la rétine

Kallius, Bouin, Renaut croient les anastomoses moins fréquentes

que ne le dit I)ogiel, mais les admettent en quelques endroits.

Masius (1891-1892) et Sala admettent des anastomoses dans la

moelle épinière déjeunes lapins; Ballowitz (1803), dans la peau des
poissons; Ogneff (1897), dans l'organe électrique de la torpille;

Heymans et Demoor (1894), dans le myocarde, etc.

Nous retrouverons des partisans de la continuité substituée à la

contiguïté dans les auteurs comme Apathy et Betbe dont nous
allons résumer les idées dans le paragraphe suivant.

Je constate seulement pour le moment la destruction, au moins
partielle, de ce second ('dément de la conception du neurone : la

contiguïté des extrémités des prolongements, d'un neurone à

l'autre.

3. Continuité des éléments nerveux. Les réseaux. Rôle accessoire des

cellules.

Apathy 3 (1897| étudie de très près, avec de nouvelles méthodes
de coloration, chez les hirudinées et les lombrics, les fibrilles du
cylindraxe des fibrilles nerveuses : neurofibrilles.

1. Ldga.ro et QuERTONont également combattu, chacun de son côté, cette

forme nouvelle des mouvements amiboïdes des prolongements nerveux.
Voir aussi : Richard Weil et Robert Frank (Revue neurologique, 1902,

p. 329). Mahisesco, loco cit.. et le Rapport de Raymond sur ce dernier tra-

vail [Revue neurologique. 1903, p. 1004).

2. Van Gehuchten, Traité cité, p. 217.

3. Professeur de zoologie et d'anatomie comparée à la Faculté des
sciences de Klausenburg (Kolozvar) en Hongrie. Travaux faits à la station

zoologique de Naples.
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Ces neurofibrilles se comportent de deux manières vis-à-vis des

cellule* ganglionnaires (cellules qui produisenl le tonus nerveux,

tandis que les cellules nerveuses produisenl la substance conductrice,

[es neurofibrilles) :

•1" Certaines pénètrent dans les cellules ganglionnaires, là se

résolvent en fibrilles élémentaires, s'anastomosent entre elles et

forment un réseau nerveux intracellulaire. Puis ces fibrilles se réunis-

sent de nouveau en une fibrille primitive (cellules motrices ;

2° D'autres, en entrant dans le ganglion, ne pénètrent pas dans

la cellule ganglionnaire, se résolvent directement en fibrilles élé-

mentaires et forment un réseau nerveux extracellulaire (ancien réseau

de Gerlach). Puis ces fibrilles élémentaires se réunissent de nouveau

en fibrilles primitives, puis en fibrilles plus grosses qui pénètrent

dans la cellule ganglionnaire comme celles du premier type.

Les fibrilles motrices ne commencent pas dans la cellule gan-

glionnaire; elles ne sont que la continuation des fibrilles sensitives

après interposition du réseau nerveux; les cellules ganglionnaires

étant intercalées sur le trajet des fibrilles conductrices comme les

piles dans un réseau de fils télégraphiques. — Pour mieux dire, les

fibrilles ne se terminent et ne commencent nulle part, pas plus les

sensitives que les motrices, pas plus à la périphérie qu'au centre :

elles forment un grand système de voies conductrices continues.

« Chez l'adulte, dit Apathy, les voies nerveuses ne se terminent

nulle part; les fibrilles primitives et les fibrilles élémentaires se

continuent les unes avec les autres, aussi bien à la périphérie que

dans les centres, par l'intermédiaire d'un réseau nerveux, absolu-

ment comme les voies sanguines artérielles se continuent avec les

voies veineuses par l'intermédiaire d'un réseau capillaire. »

Durante x fait remarquer combien cette conception des anasto-

moses ultraterminales d'Apathy facilite la compréhension de la

sensibilité' récurrente d'Arloing et Tripier -.

Bethe 3 (1895-1898) admet, comme Apathy, une chaîne continue

entre toutes les fibrilles avec des réseaux interposés. Seulement il

fait jouer un rôle beaucoup plus important au réseau extracellulaire

(neuropile). La plupart des fibrilles vont d'un neurone à l'autre, de

sensitives deviennent motrices, sans passer par des cellules. << Par

là tombe, dit Bethe, le concept du neurone' comme une unité' ner-

veuse, existant pour son compte, indépendamment des autres élé-

ments nerveux. »

Ce rôle prépondérant du neuropile (réseau extracellulaire) se

marquerait surtout chez les animaux supérieurs; deviendrait de

plus en plus important au fur et à mesure qu'on s'élève dans

l'échelle des êtres : les réseaux s'émancipent de plus en plus des

cellules.

I. Dorante, lococil.. p. 1093.

•2. Voir Morat, loco cit., p. 140.

:>. Professeur de physiologie à la Faculté de médecine de Strasbourg.
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« Ce réseau nerveux extracellulaire ou neuropile, avec les fibrilles

qui le constituent, forme la partie la plus importante des centres

nerveux... Aussi, continue van Gehuchten, Bethe arrive-t-il à cette

conclusion étrange, c'est qu'il n'y a plus de centres nerveux. Tout

le système nerveux central se réduit à un réseau élémentaire dans

lequel pénètrent de tous côtés des fibrilles centripètes et d'où

sortent des fibrilles centrifuges, toutes les fibrilles étant en conti-

nuité directe les unes avec les autres. »

Il ne suffit même plus, pour sauver le neurone, de transporter,

avec Morat, le centre du corps cellulaire à l'articulation. Il n'y a

plus d'articulation puisqu'il y a continuité partout. L'action des

centres est dans les réseaux et la conception du neurone est com-

plètement détruite '.

Et Bethe n*appuie pas ses conclusions uniquement sur des consi-

dérations morphologiques; il fait des expériences comme la sui-

vante 2
.

Dans le système nerveux central d'un cruslacé (Caninus mrrnas .

chaque ganglion comprend une partie centrale, formée par un
entrelacement compact de fibrilles nerveuses ou neuropile et une

partie périphérique où s'amassent les cellules ganglionnaires

motrices. A cette partie correspond le nerf mixte qui va à la

deuxième antenne. La section de ce nerf entraine la paralysie

immédiate de l'antenne correspondante. Mais, laissant le nerf

intact, on enlève le paquet de cellules motrices réunies à la sur-

face, ne laissant intacts que les réseaux extracellulaires, neuropile,

du centre du ganglion : Vantcnne reste normale. Donc, sans cellule,

le tonus est conservé, les réflexes existent avec tous leurs carac-

tères ordinaires; l'irritabilité réflexe est simplement quelque peu

exagérée.

C'est la démonstration de cette idée de Cajal que « le corps de la

cellule nerveuse n'intervient pas nécessairement dans la fonction

de conduction, mais que l'ébranlement nerveux amené par les fibres

centripètes peut se transmettre aux prolongements protoplasma-

tiques d'un neurone moteur et, de là, directement, au prolonge-

ment cylindraxile ».

De tout cela résulte bien, de plus en plus, la mort du neurone.

4. Développement caténaire des éléments nerveux 3
.

Les observateurs comme Bidder et Kupffer, Rouget, His, Golgi,

qui ont admis le développement par seul bourgeonnement central,

ont observé des embryons trop âgés et n'ont pas pu surprendre les

premières dispositions cellulaires.

D'après les auteurs récents (Hoffmann, Balfour, Henneguy,
Wighe, Beard, Platt, Dohrn, Apathy, Bethe, Raffaele), il se produit,

1. Voir aussi dans le Traité cité de Van Gehuchten, l'exposé des idées

analogues de Held et de Nissl.

2. Van Gehuchten, Traité cité, p. 2o2.

3. Durante, loco cit., p. L092.

l'année psychologique, x. 18
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dans les premiers jours du développement, une migration des neu-
roblastes dans le mésoderme. « Ces neuroblastes deviennent l'usi-

fnnnes, poussent un prolongement à chaque extrémité et s'unissent

ainsi les uns aux autres pour constituer une chaîne continue.

Chacun d'eux, dans la suite, se différencie individuellement, donnant
naissance dans son protoplasma à un faisceau de fibrilles cylin-

draxiles et à un segment de myéline. Une fois constituées, les

fibrilles fusionnent avec les cellules formées dans les neuroblastes

voisins pour former un conducteur continu, quoique d'origine mul-

ticellulaire. »

i« Cette indépendance originelle des tubes nerveux est du reste

confirmée par l'élude des monstres privés de moelle et de cerveau

qui, cependant, possèdent des nerfs normalement constitués

(Hertwig, G. Durante, Brissaud et Bruandet). »

Voilà le renversement de l'argument embryologique en faveur du

neurone.

:;. Discussion de la loi de Waller '.

La loi de Waller, qui était un si grand appui pour le neurone, n'est

« confirmée dans la majorité des cas » que « lorsqu'on se contente

d'une étude grossière des faits ».

« La dégénérescence wallérienne est irrégulière dans les divers

tubes nerveux d'un même tronc, même dans les différents segments

d'un même tube nerveux qui ne subissant pas tous, simultanément

et également, les mêmes modifications ». « La dégénérescence wal-

lérienne est inconstante. » Elle peut n'être pas continue, les cellules

et les nerfs étant atteints, alors que les racines ne le sont pas.

Babinski, Pitres, Krontbal, Durante en ont relevé de nombreux

exemples.

Tout cela est bien contraire à la notion du corps cellulaire du

neurone centre trophique unique.

Pour les auteurs nouveaux, la ebaîne des neuroblastes qui repré-

sente le tube nerveux est normalement en rapports fibrillaires avec

les réseaux intra et extracellulaires et la différenciation des neuro-

blastes périphériques est indissolublement liée à leur fonctionne-

ment. Dès lors, quand on sectionne un tronc nerveux, on interrompt

tout apport nerveux dans le bout périphérique. Celui-ci, devenu

inactif, subit, non une dégénérescence, mais la régression cellulaire.

L'altération d'un nombre variable d'éléments centraux entraînera

cette régression plus ou moins complète.

C'est l'application d'une loi générale : « Dans tout organe, la

différenciation est fonction de l'activité physiologique ». « La sup-

pression de cette activité, à la condition qu'elle soit complète, paraît

entraîner plus ou moins rapidement la disparition de la différen-

ciation protoplasmique et le refour des éléments à un état indifférent

plus rapproché de l'état embryonnaire, caractérisant ce que nous

avons appelé la régression cellulaire. »

\. Durante, loco cil., p. 1095.
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Dès lors, dans le bout périphérique du nerf coupé, le fonction-

nement étant interrompu, « le neuroblaste fusiforme qui, au cours

du développement, s'était différencié en fibrilles et couche myélo-

gène, perd cette différenciation devenue inutile et repasse à l'état

de cellule nerveuse indifférente ».

La loi de Waller comportait aussi l'intégrité du bout central. Or,

on a constaté bien souvent Vatrophie rétrograde de ce bout central.

Enfin Durante a réuni un grand nombre de faits montrant que
les dégénérescences ne restent pas limitées à un neurone et passent

d'un neurone à un autre.

C'est ainsi que « Nissl, en présence de l'ensemble de ces faits

montrant combien peu les dégénérescences se limitent au territoire

du neurone, en arrive à douter des conclusions tirées jusqu'ici de

l'étude des dégénérescences secondaires des voies motrices... Les

dégénérescences ne se localisant pas au territoire anatomique de

ces neurones, nous ne pouvons plus placer avec sûreté dans les cel-

lules corticales le point de départ du faisceau pyramidal, pas plus

que nous ne connaissons avec certitude la terminaison de ses

fibres ».

Voilà bien le neurone entièrement démoli et réduit en miettes.

Il y a encore cependant contre lui un dernier argument, plus écra-

sant que tous les précédents.

6. Régénération autogène du boni périphérique dans le nerf sectionné.

Dans l'ancienne théorie du neurone et du développement exclusif

par bourgeonnement central, on ne comprend pas la régénération

autogène in situ d'un fragment de nerf séparé du centre par section.

Le fait a été cependant observé et étudié.

Vulpian et Philipeaux l'avaient déjà constaté. Récemment divers

auteurs ont pu réaliser expérimentalement cette régénération auto-

gène chez l'animal.

Ainsi Bethe ' sectionne un nerf chez un chien ou un lapin adulte

et empêche la réunion des deux bouts. Dans le bout périphérique,

après dégénération complète, la gaine de Schwann prolifère; puis,

en 6 à 9 mois, de ce ruban protoplasmique continu se différencient

un cordon axial et une gaine périphérique; les fonctions de con-
ductibilité ne se rétablissent pas; mais il y a régénération partielle.

Chez les jeunes animaux, il y a régénération complète, anatomique
et fonctionnelle (gaine de Schwann, myéline, cylindraxe avec

fibrilles primitives). — Dans une deuxième expérience, ce tronçon

de nerf est lui-même sectionné; là encore, le bout périphérique

dégénère; le bout central (tronçon noyé dans les muscles) reste

intact. Donc, des éléments cellulaires autres que ce qu'on considère

comme corps de la cellule nerveuse doivent intervenir.

1. ISetue, XXVIe Congrès des neurologistes et .iliénistes de l'Allemagne
du Sud à Baden-Baden, séance du 9 juin 1901, Arcliiv fur Psychiatrie und
Neroenkrankheiten, 1901, t. XXXIV, p. 1066.
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Ballance et Purves Stewart ' arrivent aux mêmes conclusions : les

jeunes cylindraxes et les jeunes gaines sont tout d'abord indépen-

dants dans le segment (listai; plus tard seulemenl ils se rattachent

à ceux du segment central, rétablissant alors la conductibilité du

nerf. Ce sont toujours les cellules névrilematiques qui deviennent

neuroldastes. Les cellules araignées longitudinales l'ont de jeunes

cylindraxes en chapelet -.

Mêmes conclusions de Fleming :1 après des sections expérimen-

tales chez le lapin et après l'étude de quatre malades atteints de

névrite périphérique avec régénération périphérique.

Durante ,f a fait l'autopsie d'un sujet dont le médian avait, cinq

ans auparavant, été réséqué sur une longueur de 20 centimètres.

C'est le premier examen histologique complet de ce genre chez

l'homme. Dans le bout périphérique non réuni, il y avait des tubes

nerveux complets, provenant d'une néoformation sur place, en

dehors de toute réunion avec le bout central.

De plus :i

, « la cellule segmentaire, encore imparfaite, représentée

par un cylindre protoplasmatique sans différenciation cylindraxile

et non encore excitable, peut cependant déjà servir à transmettre

l'influx nerveux. Le neuroblaste périphérique est déjà conducteur,

au moins pour certaines espèces d'ondes nerveuses, alors qu'il ne

parait pas encore différencié ». Ainsi, « au cours de la régénération

d'un nerf moteur sectionné, le retour des mouvements volontaires

apparaît, alors que les excitations électriques du bout périphérique

sont encore sans résultat (Duchenne) ». La conductibilité reparaît

(avant l'excitabilité) à la période purement protoplasmatique, sans

cylindraxe.

A l'état physiologique, les neuroblastes segmentaires paraissent

intervenir dans la conduction; chacun d'eux renforce l'impulsion

qu'il transmet au suivant; d'où le phénomène de l'avalanche de

Ptliîger, de la boule de neige de Chauveau.

Avec ces idées on comprend aussi que, dans les névrites péri-

phériques, « non seulement les tubes nerveux d'un même faisceau,

mais même les divers segments d'un même tube soient très inégale-

ment altérés et paraissent, dans la suite, susceptibles de se régé-

nérer individuellement ». De même, dans certaines tumeurs (neu-

rulibromes, lépromes), il n'est pas rare de voir les tubes nerveux

« faire en grande partie défaut au niveau de la tumeur et se retrouver

en nombre presque normal plus bas ».

1. Ballance et Pcrves Stewart, Travaux de neurologie chirurgicale, t. VI,

1901, p. 145. Revue neurologique, 1902, p. 860.

2. Voir aussi, sur l'action trophique des éléments non nerveux sur les

éléments nerveux : Anderson, Journal of Pfiysiology, 1902 [Revue neurolo-

gique, 1903, p. 555).

3. Fleminu, Scottish médical and surgical journal, 1902 (Revue neurolo-

gique, 1903, p. 556).

4. Durante, Congrès île Uni. relies, août 1903, Revue neurologique, 1903,

p. 843.

5. Durante, loco cit., p. 1099 et 1100.



J. GRASSET. — NEUROPATHOLOGIE 277

Tout cela achève bien de destituer complètement l'ancien corps

cellulaire du neurone de son action génétique et trophique.

7. Conception nouvelle de rentier système nerveux.

Nous pouvons formuler maintenant la nouvelle doctrine de la

constitution du système nerveux.

1° Le système nerveux n'est pas formé d'unités anatomiques dis-

tinctes (ancien neurone). Il est constitué par des conducteurs con-
tinus, sans commencement ni terminaison, formant un cercle com-
plet, comme celui de la circulation, avec des réseaux de fibrilles

élémentaires disséminés sur leur parcours, réseaux soit intracellu-

laires, soit extracellulaires;

2° Ce vaste conducteur, le tube nerveux, est lui-même formé
d'une chaîne de neuroblastes segmentaires. « Tout le système ner-

veux, dit Bethe, est formé d'un grand nombre de groupements
cellulaires (Zellsocietàten) mis en communication fonctionnelle par
les neurofibrilles ». De même, Ballance et Purves Stewart : « Le
système nerveux périphérique doit être regardé comme composé de
chaînes de neuroblastes fusionnés pour former les axones continus
enclos dans les gaines myéliniques et névrilématiques ».

Enfin Durante, résumant toute la doctrine de cette École, dit

(p. 1103) : « Le cylindraxe n'est pas le prolongement périphérique
d'une cellule centrale. Le tube nerveux est constitué par un cha-
pelet de neuroblastes dont le protoplasma différencie in situ de la

myéline et des fibrilles cylindraxiles. Ces fibrilles en sunissant
constituent un réseau d'apparence indiscontinue, établissant des
rapports de continuité entre toutes les parties du système nerveux...

Les neuroblastes périphériques ont une individualité fonctionnelle.

Ils sont excitables et prennent une part active à la conductibilité,

ou plutôt à la transmission nerveuse qui parait consister moins en
un courant qu'en une excitation transmise activement de cellule à
cellule... Le cylindraxe, prolongement d'une cellule centrale, cons-
tituait une formation unique, sans pareille dans l'économie. Le
tube nerveux, considéré comme une chaîne de cellules ayant cha-
cune son activivité propre, permet au contraire de le rapprocher
des autres organes. Cette unification du système nerveux au plan
général des autres tissus n'est pas un argument sans valeur en
faveur de cette conception caténaire ».

En somme, il est impossible de le nier, on est aussi séduit, à la

fin de ce deuxième paragraphe de notre élude, par l'unité et

l'intérêt de cette théorie antineuronique que nous étions séduits, à

la fin du premier paragraphe, par l'unité et l'intérêt de la théorie
du neurone.

Ceci a-l-il donc tué cela? Faut-il simplement supprimer le neu-
l'°n*' rl •' remplacer par les réseaux et la chaîne continue des neu-
roblastes? C'est ce qu'il nous reste à étudier dans un troisième
paragraphe.
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III

CRITIQUE ET CONCLUSIONS

1. Mouvements amiboïdes et déforma/ions dendritiques.

Déblayons d'abord le terrain des détails les inoins importants,

qui touchent le moins au fond même de cette question doctrinale :

tels les mouvements amiboïdes et tout ce que j'ai groupé sous

le nom de déformations dendritiques.

De tous les travaux récents il ressort nettement que les prolon-

gements de l'élément nerveux ne sont pas le siège de mouvements
amiboïdes, plus ou moins analogues à ceux des amibes.

Il semble démontré que les dendrites présentent des formes

variables, avec des épines en dehors ou une disposition renflée

moniliforme. Ces épines paraissent faciliter les contacts entre neu-

rones. Mais on n'est pas encore fixé sur toutes les causes qui déter-

minent l'une ou l'autre de ces dispositions.

Donc, pour le moment, cette particularité de structure ne doit

pas figurer dans la caractéristique de l'élément nerveux.

2. Contiguïté ou continuité des éléments nerveux.

Faut-il ou non maintenir l'ancienne doctrine de la simple conti-

guïté des éléments nerveux?

Nous avons vu les arguments contre cette contiguïté et en faveur

des anastomoses et de la continuité. Van Gehuchten * discute ces

faits, admet que, s'ils prouvent l'existence d'anastomoses, ils ne la

prouvent pas dans la généralité des cas et que cette démonstration

pour une partie des cas, « dans un cas exceptionnel », ne suiiit pas

à faire rejeter la doctrine de l'indépendance des éléments nerveux

encore admise par la grande majorité des neurologistes.

Je conclurai sur ce point purement anatomique que la simple con-

tiguïté ne peut plus être donnée comme une loi universelle, s'appli-

quant absolument à tous les éléments nerveux. // ne faut plus faire

figurer cette condition kislologique dans la caractéristique fondamentale

de rélément nerveux.

Seulement, si ceci est de nature à profondément modifier la

définition anatomique de l'élément nerveux, cela ne porte en rien

atteinte à la définition physiologique et par suite clinique de l'élément

nerveux. Les arguments anciens persistent pour établir l'indépen-

dance de certains neurones et de certains groupes de neurones, les

uns par rapport aux autres.

3. Les cellules et les réseaux.

Que penser des idées de Bethe et d'Apathy, d'après lesquels les

centres nerveux sont en quelque sorte supprimés, les cellules n'ont

1. Van Geuuciiten, Traité cité, t. I, p. 217 et suiv.
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plus qu'un rôle absolument accessoire, les réseaux extra-cellulaires

étant beaucoup plus importants que les cellules?

D'abord, l'accord n'est pas encore complel sur ces points parmi

les histologistes. Un trouvera dans le Traité de van Geliucbten

(p. 226 et suivantes) une discussion très serrée des observations de

Betbe, d'Apathy, de Nissl, etc. Il qualifie d'étranges les faits obser-

vés par Apathy; il faut attendre qu'ils soient confirmés par d'autres.

Les affirmations de Bethe ne reposent sur aucun fait précis et ne

doivent être admises que comme de simples hypothèses. De même,

le travail de Xissl ne renferme que de pures hypothèses ne repo-

sant sur aucun fait d'observation bien précis, etc.

Je n'ai pas qualité pour intervenir dans le débat, qui reste, il faut

bien le remaquer, un dcbat purement histologique.

Quelles que soient les conclusions qui triompheront, il n'en faut

pas moins toujours pour le physiologiste et pour le clinicien des

éléments centraux et des éléments conducteurs. Que les centres

soient les réseaux intracellulaires ou les réseaux extracellulaires,

ils n'en doivent pas moins exister. Quelle différence y a-t-il donc

entre les deux doctrines? Différence de structure histologique des

centres; voilà tout. Si les réseaux extracellulaires deviennent les

vrais centres, cela voudra dire que l'ancienne conception histolo-

gique du protoplasma, avec son noyau autour des réseaux, n'est

plus nécessaire pour constituer un centre. Mais ce ne sont là tou-

jours que des questions d'histologie, fort intéressantes sans doute,

mais qui laissent intacte l'ancienne conception physiologique et

clinique de l'élément nerveux.

Quand van Gehuchten dit (p. 232) que Bethe arrive à eette con-

clusion étrange, qu'il n'y a plus de centres nerveux, il veut dire

qu'avec les idées de Bethe il n'y a plus de caractéristique anato-

mique et histologique des centres nerveux. Mais l'existence physio-

logique et clinique de ces centres reste intacte et supérieure à toutes

les discussions des histologistes.

Si les idées d'Apathy et de Bethe triomphent, l'ancienne caracté-

ristique histologique disparaîtra et se transformera; mais l'existence

même de ces centres n'en sera en rien ébranlée et nous garderons

le droit d'appeler neurone cet élément nerveux dont la caracté-

ristique anatomique n'est plus la même, mais dont la caractéristique

physiologique et clinique reste la même.

4. Développement des élément* nerveux.

Il semble bien démontré par les travaux récents que le dévelop-

pement est moins univoque qu'on ne le croyait autrefois. Les

centres de développement sont multiples et se soudent ensuite : le

développement caténaire remplace le développement par un centre

unique, par le corps cellulaire seul, poussant ses prolongements.

Cela prouve que le neurone n'est plus un centre embryologique.

Soit. Mais d'abord cela n'ébranle même pas son unité histologique;

car bien des unités histologiques de l'organisme adulte ont une origine

embryologique multiple, sont des pluralités à la période embryonnaire.
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De plus, et surtout, cela n'ébranle en rien et ne modifie pas la con-

ception ancienne du neurone unité physiologique et clinique.

Seulement, et c'est là la chose nouvelle à retenir, le neurone ne

représente plus une unité embryologique, le corps cellulaire du

neurone n'est plus le centre unique du développement embryon-
naire de ce neurone.

5. Ce que devient la loi de Waller.

La loi de Waller me parait être le terrain sur lequel les idées

nouvelles sont le moins révolutionnaires.

Le fait de la dégénérescence du bout périphérique (après section)

observé par Waller reste vrai. On peut appeler cette altération une
régression cellulaire par défaut de fonctionnement. C'est possible.

Mais le fait reste vrai.

Le bout central ne reste pas intact comme le voulait la loi de

Waller. C'est vrai, mais cela prouve au contraire la solidarité des

diverses parties du neurone. La section d'un prolongement agit

à distance sur le corps cellulaire, et le bout central dégénère

ensuite, comme le bout périphérique, du centre vers la périphérie.

Il faut lire, sur cette question grave, le Rapport de van Gehuchten,

au dernier Congrès de Madrid, sur la dégénérescence dite rétro-

grade ou dégénérescence wallérienne indirecte 1
. Il conclut: « La

proposition positive contenue dans la loi de Waller est vraie d'une

manière absolue ». Cette môme loi « n'est pas vraie dans sa proposition

négative ». « La dégénérescence qui peut survenir dans le bout

central est une véritable dégénérescence secondaire, wallérienne,

cellulifuge ou centrifuge, identique à celle qui survient dans le bout

périphérique. Elle est consécutive à l'atrophie rapide des cellules

d'origine et mérite d'être désignée, pour ce motif, sous le nom de

dégénérescence wallérienne indirecte ». La dégénérescence directe

(bout périphérique) est généralement en pleine évolution six, sept

ou huit jours après le traumatisme; l'indirecte (bout central) ne

commence que soixante-dix jours après la lésion expérimentale.

De cela résulte que la méthode d'étude basée sur l'analyse des

dégénérescences, soit expérimentales, soit cliniques, reste vraie.

Elle s'est même complétée par l'analyse des dégénérescences indi-

rectes que van Gehuchten, notamment, a brillamment appliquée

à l'étude de l'origine réelle et du trajet intracérébral des nerfs

moteurs 2
.

Il ne nous paraît donc pas possible de dire avec Durante (dans le

passage déjà cité), qu'on ne peut plus placer avec sûreté dans les

cellules corticales le point de départ du faisceau pyramidal, pas

plus que nous ne connaissons avec certitude la terminaison de ces

libres. Les études anatomocliniques, accumulées depuis vingt-cinq

ans, sur la dégénérescence des faisceaux pyramidaux après les

lésions intracérébrales, restent parfaitement vraies. Tous les travaux

i. Van Gehuchten, Le Névraxe, t. V, 26 avril L903, p. 3.

2. Id., ibid., t. V, 26 octobre 1903, p. 265.
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récents qui complètent la géographie exacte de ces faisceaux dégé-

nérés le prouvent bien.

On ne peut même pas dire qu'à ce point de vue le passage de la

dégénérescence est partout indifférent, d'un neurone à un autre.

En clinique, la lésion reste fréquemment limitée au système pyra-

midal ou aux cellules grises antérieures de la moelle. S'il y a conti-

nuité histologique entre les neurones corticaux du cerveau et les

neurones médullaires antérieurs, il y a indépendance physiologique

et clinique et même indépendance anatomique de ces neurones

au point de vue de la propagation des lésions.

Donc, sur ce point, tous les anciens travaux sur la dégéné-

rescence et les déductions qu'on en tire pour l'anatomie, la phy-

siologie et la clinique (appareils de la vision, de la motilité, etc.)

restent établis et leurs conclusions ont été, non ébranlées, mais

complétées par les recherches récentes.

6. Régénération du bout périphérique.

Bien plus graves et fondamentales paraissent être les objections

au neurone tirées de la régénération autogène du bout périphé-

rique dans le nerf sectionné. Ce fait, qui paraît établi, prouve évi-

demment que le corps cellulaire n'est pas le seul centre trophique

du neurone ou plutôt n'est pas le seul centre de restauration du

nerf sectionné. C'est la confirmation de ce que nous avons dit

pour le développement embryonnaire. Après la section du nerf,

il y a retour à l'état embryonnaire et les neuroblastes périphé-

riques bourgeonnent de nouveau pour faire des tubes nerveux.

Mais ceci prouve simplement que dans les conditions anormales,

pathologiques, il y a des centres trophiques suppléants ou supplé-

mentaires dans les neuroblastes périphériques. Cela ne prouve

pas qu'à l'état normal, dans l'élément nerveux intact et vivant

physiologiquement, les centres périphériques aient une bien grande

action tropltique.

En tous cas, cela n'empêche pas d'admettre toujours (ce que

l'histoire des dégénérescences continue à démontrer) qu'à l'état

normal, dans l'élément nerveux intact et complet, quand tous les

neuroblastes sont différenciés, le corps cellulaire garde sur les diverses

parties de cet élément une action trophique centrale, prédominante,

sinon exclusive.

7. Conception polycellulaire de l'élément nerveux qui reste une unité

physiologique et clinique et peut garder le nom de neurone.

Si la conception caténaire du système nerveux, exposée dans le

second paragraphe, est, un jour, définitivement admise par tous les

histologistes (ce qui ne parait pas encore réaliséi, cela n'empêchera

pas que nous devrons toujours concevoir, en physiologie et en

clinique, un élément nerveux composé dévoies centripètes, de voies

centrifuges et d'un centre de réflexion.

Dans la conception caténaire, cet élément nerveux, sera moins

mple qu'on ne le supposait; il sera lui-même formé de plusieurs
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cellules juxtaposées et fusionnées. Mais il n'en faudra pas moins

reconnaître une certaine unité à an groupement donné de ces

cellules élémentaires. Il faut admettre, dans cette continuité géné-

rale de tout le système nerveux, un certain nombre de groupe-

ments caractérisés par le l'ail qu'une impression centripète peut,

à leur niveau, se transformer en impression centrifuge, (".'est là

l'élément nerveux simple ; c'esl ce que nous appelions le neurone

et qu'il faut bien conserver.

Alors même quêtons les travaux récents seraient confirmés dans

leur intégralité, l'élément nerveux persisterait, démontré par sa

l'onction à l'état normal et pathologique. Il ne provient plus d'une

seule cellule, il est multiple et polycellulaire... soit. .Mais il existe

dans son unité fonctionnelle.

Les faits de dégénérescence que nous avons vu persister prouvent

bien que dans le grand circuit fermé et continu il y a des subdi-

visions correspondant à nos anciens neurones '.

Donc, si quelque cbose sombre et disparait par ces nombreux
travaux, ce n'est pas le neurone, qui garde son unité physiologique

et clinique, c'est la base anatomique et la caractéristique histolo-

gique et embryologique qui disparaissent, — soulignant une fois

de plus que les unîtes du système nerveux doivent être définies et

décrites par leur unité de fonction normale et pathologique et non pin-

leur unitf de structure et de développement.

Cela est si vrai que Durante 2
, un des plus ardents défenseurs

et vulgarisateurs des idées nouvelles, admet une « unité pluricellu-

laire », qu'il compare à un lobule nerveux primitif et qu'il propose

d'appeler neurule par assimilation aux glandules ou ergon (Haenel),

parce qu'il est une source d'énergie, ou « tout autre (renie appro-

prié », ajoute-t-il, pourvu que ce ne soit pas le mot neurone, déno-

mination qui ne mérite que de tomber en désuétude.

Pour moi, le nom m'importe peu. Si l'usage prévaut, nous dirons

ergon ou neurule. Mais jusqu'à nouvel ordre, nous continuerons

à dire neurone pour désigner cet élément nerveux gui est maintenant

polycellulaire, ce que Morat appelle une symbiose cellulaire, qui a

plusieurs origines embryologiques, mais qui garde, à Vétat normal et

pathologique, une unité que l'on ne peut nier : unité physiologique

et clinique, à défaut d'unité histologique et embryologique.

t. « C'est un fait anatomopathologique dont personne ne conteste l'exac-

titude. Quand le cylindraxe d'un neurone se trouve interrompu en un

point quelconque de son trajet, nous voyons la dégénérescence wallé-

rienne envahir son bout périphérique. Nous voyons la réaction de Nissl

surgir dans sa cellule d'origine et, dans certaines circonstances même,

nous verrons cette cellule avec ses prolongements protoplasmiques et le

bout central du cylindraxe s'atrophier et disparaître. Or, cette dégénéres-

cence wallérienne du bout périphérique, cette réaction cellulaire avec

l'atrophie consécutive du corps cellulaire et du bout central de l'axone,

s'arrête précisément là où la méthode de Golgi et la méthode de Ehrlich,

nous montrent les limites du neurone » (Van Gehuchte.n, Truite cité,

p. 237).

2. Durante, Revue neurologique, 1903, p. 1104.
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Nous pouvons donc continuer à prendre ces éléments nerveux,
ainsi définis, comme base de toutes nos études de physiopathologje

des centres nerveux. Voilà ce qui nous importe, à nous cliniciens,

dans l'ancienne conception du neurone. Et cette ancienne concep-
tion, ainsi caractérisée, a été complétée, mieux définie, mais nulle-

ment détruite par les travaux récents.

On a reculé I'unité anatomique et histologique du neurone aux
cellules qui le composent; mais on n'a pas détruit I'unité physiolo-

gique de ce neurone, qui devient seulement une unité complexe
dans sa constitution anatomique comme toutes les unités physiolo-

giques et reste I'élément individuel vivant du système nerveux.

D r J. Grasset,

Professeur de Clinique médicale
à l'Université de Montpellier.

Cet article était sous presse quand a paru (Sociélé de neurologie,

3 mars 1004, Revue neurologique, 1904, p. 205) un important travail de
Déjerine, qui combat les observations d'Apathy et de Bethe et. s'appuyant,
sur de nouvelles observations de Cajal et sur ses propres recherches,
réhabilite le neurone et conclut (p. 210) : « Avec le récent travail du grand
histologiste espagnol, la discussion sur la théorie du neurone parait
désormais close. Pour nous autres neurologistes, je le répète, elle n'a

jamais, du reste, été véritablement ouverte; car les idées d'Apathy et de
Bethe ne pouvaient prévaloir contre ce que nous enseignait l'étude des
dégénérescences secondaires, à savoir que la dégénérescence d'un neu-
rone ne se transmet pas à celui auquel il vient aboutir ». — Voir aussi
le récent travail de Van Gehuchten (Académie royale de médecine de
Belgique, 30 janvier 1904. Le Néoraxe, 1004, t. VI, p. 81) sur la structure
interne des cellules nerveuses et sur les connexions anatomiques des
neurones.



LA PSYCHASTHENIE

I. — Hésitation des doctrines médicales relativement à la classification

des syndromes morbides intermédiaires entre les psychoses vraies et

les névroses pures. — Définition de la Psychasthônie. — Caractères

généraux de ses manifestations.

II. — Résumé des idées de M. Janet sur la symptomatologie et la patho-

génie de la psychasthénie. — Les symptômes apparents : idées obsédantes

et agitations forcées; les symptômes cachés ou stigmates : sentiments

d'incomplétude et d'insuffisance psychologique; les perturbations élé-

mentaires : perte de la fonction du réel et abaissement de la tension

psychologique.

III. — Critique de la théorie d'après laquelle M. Janet subordonne les

symptômes aux stigmates et les stigmates aux perturbations élémen-

taires du fonctionnement mental. — Nécessité de faire une place, à côté

des phénomènes intellectuels, aux phénomènes d'origine émotive et

volontaire. — Conclusion.

I

Entre les vésanies franches, telles que la lypémanie ou le délire

systématisé chronique, et les névroses bien détinies, comme l'hys-

térie ou l'épilepsie, il existe un groupe très important de syndromes

morbides dont l'étude est restée jusqu'à ce jour fort incomplète. Ce

groupe comprend : les idées fixes non délirantes (imperalives ideas

de Hack Tucke) ; les obsessions et les phobies avec leurs innombra-

bles variétés (agoraphobie, claustrophobie, nosophobie, ereuto-

phobie, etc.); les états anxieux de doute, d'interrogation, de scru-

pule, de contact, etc.; lés petites manies mentales arilhmoinanie,

onomatomanie etc.); les folies dites lucides ou raisonnantes; les

monomanies sans délire ou abortives; le délire émotif de Morel ; la

névropathie cérébro-cardiaque de Krishaber; la névrose d'angoisse

de Freud; les agitations incoercibles; les impulsions conscientes;

les tics d'origine psychique, etc., etc.

Les phénomènes pathologiques compris sous ces différentes dési-

gnations sont extrêmement fréquents. Ils ont fait l'objet de recher-

ches nombreuses et de descriptions isolées, fragmentaires, dont

quelques-unes sont des modèles de très fine observation médico-

psychologique. Mais les cliniciens ne sont pas encore parvenus à

se mettre d'accord sur les rapports qui les unissent et sur la place



A. PITRES. — LA PSYCHASTHÉNIE 285

qu'il convient de leur assigner dans une systématisation nosologique

rationnelle des troubles de l'esprit. Quelques-uns en ont fait des

syndromes épisodiques de la dégénérescence mentale (Magnan et

ses élèves) ou, ce qui revient à peu près au même, des formes rudi-

mentaires de la paranoia (Arndt, Morselli); d'autres les ont rattachés

à la neurasthénie et les ont donnés comme les symptômes d'une

variété particulière de cette maladie, la variété cérébrastliénique ou

psychasthénique. Mais tout en reconnaissant les analogies qu'ils

présentent avec l'aliénation mentale, d'une part, et la maladie de

Beard, d'autre part, les médecins se sont en général refusés à les

confondre avec les psychopathies vésaniques vraies ou avec les états

neurasthéniques simples; et plutôt que de se laisser eutraîner à des

généralisations insuffisamment justifiées ils ont persisté jusqu'à

présent à les envisager séparément comme des phénomènes mor-

bides aberrants, mal déterminés, dont la véritable signification et la

position nosugraphique restaient encore à fixer.

Un savant très érudit, qui est à la fois un philosophe profond et

un clinicien des plus distingués, M. Pierre Janet, a repris récem-

ment leur étude, et, les réunissant tous dans une description com-

mune, il en a formé les éléments d'une grande psychonévrose

« établie sur le modèle de l'hystérie ou de l'épilepsie », à laquelle

il a donné le nom de Psychasthénie.

Quelque hardie que paraisse à première vue cette conception

d'une maladie nouvelle, autonome, englobant dans sa symptomato-

logie toute une série de phénomènes placés sur les frontières de la

folie et de la neurasthénie, mais n'appartenant en propre ni à l'une

ni à l'autre, elle estappelée, croyons-nous, à rallier les adhésions de

la grande majorité des médecins. L'éminent successeur de Gharcot à

la chaire de la Salpêtrière l'a déjà prise sous son haut patronage et

l'a introduite dans son enseignement si justement apprécié. Elle ne

tardera probablement pas à devenir classique : dans un avenir très

prochain on parlera couramment de la psychasthénie comme on

parle aujourd'hui de l'hystérie ou de l'épilepsie.

Qu'est-ce donc que la psychasthénie? On pourrait, ce nous semble,

en donner la définition suivante : La psychasthénie est une psychoné-

vrose cliniqucment caractérisée par l'apparition incoercible, dans la

conscience restée intacte, de pensées, d'émotions ou cVimpulsions parasites

qui tendent à s'imposer au moi, évoluent à côté de lui et malgré lui

sans altérer gravement le fonctionnement général du raisonnement, de

la mémoire et du jugement, et finissent par déterminer une sorte de dis-

sociation psyciiique dont le dernier terme est le dédoublement conscient

de la personnalité ou le sentiment de la dépersonmdisation.

Cette définition n'est certainement pas parfaite. L'avenir en

modifiera sans doute quelques termes. Telle qu'elle est elle suffit

cependant à séparer la maladie qu'elle vise des autres maladies

mentales ou nerveuses avec lesquelles on aurait tendance à la con-

fondre. Elle la distingue notamment : de l'aliénation mentale, dans

laquelle les hallucinations et les conceptions délirantes sont

acceptées par la conscience comme des réalités opprimant la volonté
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et aboutissant habituellement à Faction; de l'hystérie dans laquelle

la plupart des phénomènes sont sub-conscients; de l'épilepsie dans

laquelle tout est inconscient; de la neurasthénie simple dans

laquelle l'état mental, uniformément déprimé, ne comporte qu'un

certain nombre d'idées Dxes et de sentiments stéréotypés beaucoup

plus uniformes que ceux qui entrent dans la constitution de l'état

psychasthénique.

Les éléments qui composent la psychasthénie sont toutes les

variétés d'idées tixes, de délires incomplets, de manies partielles,

d'états anxieux permanents ou paroxystiques, d'impulsions motrices

avortées qui figurent actuellement dans la pathologie sous les noms
variés que nous avons précédemment énumérés, ou, pour être plus

exact, tous ceux de ces phénomènes morbides qui ont pour carac-

tères communs :

•1° De se présenter involontairement et de s'imposer impérative-

ment à la conscience;

2° D'évoluer à côté du Moi qui les répudie et s'efforce vainement

de les repousser;

3° D'aboutir à la dissociation du sentiment de l'unité sur lequel

est basée la notion intime de notre personnalité morale.

Ce sont tous ces éléments, dont les analogies n'avaient jamais été

suffisamment mises en relief, que M. Janet a eu le très grand mérite

de réunir pour en former la Psychasthénie. Ce nom est heureuse-

ment choisi et il sera bientôt adopté par tout le monde pour deux
raisons principales. La première c'est que la conception qu'il syn-

thétise repose non pas sur une systématisation artificielle, ingé-

nieusement édifiée en dehors de l'observation directe des faits, mais

bien sur la comparaison judicieuse d'un très grand nombre de

documents cliniques précis, recueillis sans parti pris et sans idées

préconçues. La seconde, d'ordre plus terre à terre, c'est qu'il faci-

litera singulièrement la tâche des praticiens obligés par leur

position de formuler sous un vocable simple et compréhensible le

diagnostic des misères dont les entretiennent leurs clients. Il était,

hier encore, très désagréable de dire à un malade tourmenté par une
idée fixe non délirante, par une obsession incoercible ou par une
de ces petites manies mentales qui sont compatibles avec l'exercice

régulier des facultés intellectuelles : « Vous êtes atteint de folie du

doute », ou : « Vous êtes affecté de délire du toucher, » ou : « Vous êtes

un monomane. » Ces mots de folie, de délire, de monomanie résonnent

mal à l'oreille de sujets qui sont déjà, par le fait de leur état

psychique, très enclins à l'inquiétude et qui redoutent souvent, par-

dessus tout, de verser dans l'aliénation mentale. On avait beau leur

expliquer que la folie du doute n'était pas une vraie folie, que le

délire du toucher n'était pas un délire vésanique, que les manies

mentales étaient tout autre chose que la manie commune des

aliénés, on arrivait beaucoup plus difficilement à les convaincre de

la bénignité relative de leur mal que si on leur avait dit, comme
on le fera désormais, avec l'assurance qui se dégage d'une convic-

tion sincère : Votre maladie n'a rien de commun avec la folie, le
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délire, les monomanies : c'est un accident psychasthénique ; rien

de plus.

Il

Les idées de M. -lanet sur la psychasthénie ont été longuement
développées dans un ouvrage considérable i d'une étonnante origi-

nalité, dont nous devons exposer les grandes lignes — autant du
moins qu'il est possible de résumer en quelques paragraphes la

substance de deux gros volumes in-8° de texte compact formant
ensemble plus de 1300 pages — avant d'indiquer les points qui nous
paraissent d'ores et déjà au-dessus de toute contestation et ceux
qui nous semblent encore incomplètement démontrés.

M. Janet divise les phénomènes psychasthéniques en trois

groupes : 1° les symptômes apparents par lesquels s'extériorise la

maladie; 2° les symptômes latents ou stigmates; 3° les perturbations

élémentaires.

1" Les symptômes apparents se manifestent sous la forme d'idées

obsédantes ou d'agitation forcées.

Les idées obsédantes sont des idées pénibles, mauvaises, de sacri-

lège, de crimes, de malheurs éventuels, de maladies possibles qui
surgissent inopinément dans l'esprit des malades et s'y installent

invinciblement malgré tous les efforts qu'ils font pour les repousser.

Elles ont généralement pour objet des actions abominables, mons-
trueuses, dont le sujet apprécie exactement l'immoralité et même
l'absurdité, car leur apparition dans le champ de la conscience
n'altère pas profondément le jugement ou le raisonnement des
malades qui les subissent.

Ce sont, si l'on peut ainsi dire, des pensées parasites qui naissent

involontairement dans l'esprit et évoluent à côté de l'intelligence

restée intacte, qui s*acharne à les écarter. De là un conflit, une
lutte perpétuelle entre la pensée mauvaise qui tend incessam-
ment à concentrer autour d'elle toute l'activité psychique, et le moi
conscient et raisonnable qui la répudie et s'efforce de la chasser.

Malgré leur vivacité et la fréquence de leur réapparition ces

pensées parasites n'aboutissent pas à des hallucinations véritables,

nettement objectivées, analogues à celles qui se forment chez les

1. Les Obsessions et la Psychasthénie, t. I, par le D r Pierre Janet, pro-
fesseur de psychologie au Collège de France. — Études cliniques et expé-
rimentales sur les idées obsédantes, les impulsions, les manies mentales,

la folie du doute, les tics, les agitations, les phobies, les délires du contact,

les angoisses, les sentiments d'incomplétude, la neurasthénie, les modifica-
tions du sentiment du réel, leur pathogénie et leur traitement, t. II. par les

Professeurs F. Raymond et Pieure Janet. — Fragments et leçons du mardi
sur les états neurasthéniques, les aboulies, les sentiments d'incomplélude, les

agitations et les angoisses diffuses, les algies, les phobies, les délires du
contact, les tics, les manies mentales, les folies du doute, les idées obsé-

dantes, les impulsions, leur pathogénie et leur traitement, 2 vol. in 8,

Félix Alcan, éditeur, Paris, 1903.
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aliénés. Elles n'aboutissent pas non plus à l'action. Beaucoup de

malades sont obsédés par la pensée qu'ils pourraient commettre des

profanations abominables, des attentats monstrueux; ils ont une

peur horrible d'exécuter un jour ou l'autre les actions mauvaises

auxquelles ils pensent sans cesse, mais en réalité ils ne les com-

mettent jamais. Us en commencent quelquefois l'exécution pour

vérifier la puissance de leur obsession, mais au moment décisif ils

reculent avec horreur. « Ainsi, dit M. Janet, quand nous avons un

abcès ou une dent qui nous fait du mal, et qui nous agace, nous

sommes portés à y toucher constamment, à tâter l'endroit malade,

à le tourmenter jusqu'à ce qu'une douleur plus aiguë nous fasse

retirer vivement la main en jurant que nous n'y toucherons plus;

mais bientôt le désir nous prend de recommencer 1

. »

Les agitations forcées sont des processus irrésistibles qui se tra-

duisent cliniquement :

a) Dans la sphère intellectuelle, par des ruminations mentales

incoercibles se répétant indéfiniment sans aboutir jamais à des

conclusions fermes;

b) Dans la sphère motrice par des mouvements systématisés (tics)

ou diffus (crises d'agitation);

c) Dans la sphère émotive, par des peurs anxieuses, excessives,

outrées, survenant sans motifs adéquats, ou à l'occasion de circon-

stances insignifiantes (phobies, angoisses).

2° Les idées obsédantes et les agitations forcées qui forment les

symptômes apparents de la psychasthénie sont commandés par des

troubles plus profonds du fonctionnement du système nerveux

qui peuvent être considérés comme des stigmates de la maladie.

De ces stigmates les uns sont psychologiques, les autres physio-

logiques. Ces derniers ont peu d'importance, ils se bornent à quel-

ques sensations douloureuses de céphalée, d'engourdissement céré-

bral, de rachialgie, à des troubles digestifs, à un peu d'hypoacidité

des urines.

Parmi les sigmates psychologiques, le plus constant est le senti-

ment d'incomplétude. « Le mot incomplétude, dit M. Janet, est un

barbarisme que je prie le lecteur d'excuser; je n'ai pu désigner

mieux le fait essentiel dont tous les sujets se plaignent, le carac-

tère inachevé, insutlisant, incomplet, qu'ils attribuent à tous les

phénomènes psychologiques. » Ce sentiment tout particulier se

manifeste en effet dans tous les modes de l'activité mentale. Il se

révèle :

a) Dans l'action et la détermination volontaire, par les sensations

d'incapacité, d'indolence, d'irrésolution, de découragement, d'indé-

cision, de lassitude, de mécontentement, d'impuissance qui abou-

tissent finalement à l'aboulie et à l'inertie complète.

b) Dans les opérations intellectuelles, par l'insuihsance de l'atten-

tion, de la compréhension et de la perception, par le dédoublement

et la désorientation mentale, par la propension à se laisser aller à

1. Janet, op. cit., t. I, p. 598.



A. PITRES. — LA PSYCHASTHÉXIE 289

la dérive de conceptions imaginaires et de rêveries, et par la sen-
sation d'étrangeté du moi, laquelle peut aller jusqu'à la déperson-
nalisation.

c) Dans la sphère affective, par l'indifférence, l'inquiétude, la

faiblesse irritable et l'explosion désordonnée de crises émotives
injustifiées.

3° Ces sentiments d'incomplétude jouent un rôle très important
dans la pathogénie des accidents psychasthéniques, mais ils sont eux-
mêmes dérivés de deux perturbations élémentaires plus profondes
que M. Janet appelle la perte de la fonction du réel et rabaissement
de la tension psychologique.

L'analyse de la perte de la fonction du réel forme la partie la plus
originale et la plus suggestive de l'ouvrage de M. Janet. Le profes-
seur du Collège de France constate tout d'abord que, dans la hié-
rarchie des phénomènes psychiques, l'opération qui nécessite
l'effort le plus intense et représente le processus le plus complexe,
ce n'est pas, ainsi qu'on le croit généralement, l'application à con-
cevoir et à comparer des abstractions, mais bien la préhension de
la réalité sous toutes ses formes, l'appréciation exacte, raisonnée,
attentive de la vie présente. La synthèse mentale qui nous fait

reconnaître comme actuels les événements qui se passent en nous
et en dehors de nous, c'est-à-dire la présentification

; la coordination
rapide et quasiment automatique, qui s'établit à un moment donné
entre les tendances de notre personnalité et le monde extérieur,
coordination qui nous permet de nous déterminer judicieusemenl
en vue d'un acte immédiat; la concentration de l'attention et de la

réflexion sur les choses concrètes, d'où dérivent pour nous la cer-
titude de l'existence de ces choses et la connaissance de leurs rap-
ports, voilà les opérations les plus parfaites et les plus différencié!-.

les plus délicates auxquelles puisse s'élever l'esprit humain. Ce
sont aussi celles qui sont le plus gravement compromises chez
les psychasthéniques. Le raisonnement simple, l'association des
idées, la création et la comparaison des abstractions sont des
opérations moins subtiles : elles exigent moins de cohésion men-
tale et nécessitent moins d'attention, aussi sont-elles moins alté-

rées chez les obsédés que la fonction du réel et la présentification.
Quant aux émotions, elles forment un groupe de phénomènes
très inférieurs qui persistent beaucoup plus longtemps chez les

sujets dont la maladie est essentiellement caractérisée par la

désagrégation mentale.

Partant de ces constatations, M. Janet formule les deux lois sui-
vantes qui nous paraissent avoir une grande importance en psycho-
logie morbide :

1° Les opérations mentales forment une série de difficultés et de
complexités décroissantes suivant que leur relation avec la réalité,

au point de vue de l'action, de la connaissance, en un mot de la

correspondance, va en diminuant;
2° Chez les psychasthéniques, les fonctions psychologiques dis-

paraissent d'autant plus vite que leur coefficient de réalité est plus

l'année psychologique, x. 19
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élevé; elles persistent d'autant plus longtemps que leur coefficient

de réalité est plus bas.

La tension psychologique est le degré d'énergie avec lequel se per-

çoivent les sensations, s'évoquent les images, se présentent les

idées, s'opèrent les jugements, se concentrent et s'unifient tous les

éléments des synthèses mentales. Elle est variable d'un sujet à

l'autre, et, chez un même sujet, d'un instant à l'autre. Elle peut être

augmentée par des influences extérieures : injection de substances

excitantes, changements de milieu, efforts volontaires, mouve-
ments, attention, etc.; ou diminuée par la fatigue physique, le

surmenage intellectuel, l'évolution de maladies débilitantes, etc.

Son niveau se répercute sur toutes les fonctions de l'esprit. Cer-

taines ne peuvent s'accomplir régulièrement que sous une tension

élevée; d'autres n'utilisent qu'une faible tension. La fonction du
réel avec l'action, la perception de la réalité, la certitude, exigent

le plus haut degré de tension; ce sont des phénomènes de haute

tension; la rêverie, l'agitation motrice, l'émotion n'exigent qu'une

tension beaucoup plus faible. : ce sont des phénomènes de basse

tension. Chez les psychasthéniques on constate un abaissement

permanent de la tension psychologique, aussi les phénomènes du

second ordre continuent-ils à se produire à peu près normalement
tandis que ceux du premier sont supprimés ou grandement altérés.

L'abaissement de la tension psychologique et la perte de la fonc-

tion du réel expliqueraient clairement, d'après M. Janet, la genèse

de toutes les autres manifestations de la psychasthénie. De ces

deux phénomènes élémentaires dériveraient tout d'abord la ten-

dance à la méditation stérile, l'aspiration vague vers le mystérieux,

l'absolu, la perfection, et, par contraste, la crainte de l'étrange, du

monstrueux, du sacrilège, du crime. Les rêveries sur des sujets

irréels, se produisant chez des sujets dont le raisonnement et la

mémoire sont conservés et l'émotivité souvent exagérée, donnent

naissance par une sorte d'introspection instinctive aux sentiments

d'incapacité intellectuelle, d'obscurité, de confusion, d'incoordina-

tion, dont l'ensemble constitue le sentiment d'incomplétude. Pour

ce qui concerne les sentiments de changement de la personnalité,

de décadence psychique, de dépersonnalisation, ils résultent de la

comparaison que fait le malade, à l'aide de sa mémoire demeurée
intacte, de la manière dont fonctionnait autrefois sa pensée, de

son unité, de sa richesse, de son énergie, avec son état présent de

désagrégation, de pénurie, de faiblesse et de confusion. Le senti-

ment de dédoublement du moi découle tout naturellement de cette

comparaison : il en est la conclusion logique.

Lorsque le malade en est arrivé à cette période, les idées obsé-

dantes sont en imminence. Elles naîtront à la première occasion

favorable, tantôt du travail intellectuel qui s'opère silencieusement

dans l'esprit, tantôt d'une circonstance accidentelle provoquant une

émotion. Quant aux agitations forcées, on doit les considérer

comme des processus substitutifs inférieurs que le malade met

volontairement ou instinctivement à la place des supérieurs. Ce
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sont presque toujours des phénomènes de dérivation émotionnelle

ou motrice se développant à l'occasion des pensées ou des senti-

ments anormaux qui surgissent impérieusement à certains moments
dans l'esprit du psychasthénique. Les tics, par exemple, sont des
mouvements systématisés que les malades accomplissent primitive-

ment volontairement, et plus tard automatiquement, dans le but
de combattre ou de chasser une idée obsédante. Tel tiqueur remue
les yeux pour s'assurer qu'ils ne sont pas égarés, ou se gratte le

nez pour se convaincre qu'il n'est pas devenu difforme (tic de per-
fectionnement); tel autre ferme le poing ou fait une grimace,
comme un dévot ferait un signe de croix, pour repousser une pensée
mauvaise (tic symbolique); un troisième exécute un geste déter-

miné ou marmotte quelques paroles incompréhensibles pour con-
jurer un malheur dont il redoute l'imminence (tic de conjuration),

un quatrième pousse une expiration bruyante pour expulser une
épingle imaginaire qu'il pourrait avoir dans la gorge (tic de défense).

Le mécanisme pathogénique est, au fond, toujours le même : l'idée

commande l'acte, et l'acte primitivement voulu devient ultérieure-

ment, par le fait même de sa répétition, automatique.

III

Nous veaons de résumer aussi brièvement que nous l'avons pu
les idées fondamentales de M. Janet sur la symptomatologie et la

pathogénie de la psychasthénie. On nous permettra d'ajouter quel-

ques réflexions.

Pour ce qui concerne la symptomatologie il nous semble que
M. Janet n'a pas été heureusement inspiré en divisant les manifesta-

tions de la psychasthénie en manifestations apparentes ou symptômes
(idées obsédantes et agitations forcées) et manifestations cachées
ou stigmates. Lorsque Charcot a désigné sous ce nom de stigmates

certains symptômes latents de l'hystérie, il s'est inspiré surtout des
traditions historiques. Quand ils instruisaient contre un sujet inculpé

du crime de sorcellerie, les magistrats du moyen âge avaient pris

l'habitude de faire rechercher sur le corps des inculpés, par des

chirurgiens ou des matrones spécialement chargés de cette mission,

les plaques d'anesthésie qu'on considérait comme des preuves suf-

fisantes et presque nécessaires de la possession démoniaque, les

stigmata diaboli. De nos jours on procède à peu près de même
quand on veut établir le diagnostic de l'hystérie. Après avoir cons-
taté les grandes manifestations convulsives ou délirantes de la

névrose on en recherche les symptômes dont les malades ne par-
leraient pas spontanément aux médecins, les anesthésies tégumen-
taires et viscérales, l'amblyopie unilatérale, le rétrécissement con-
centrique des champs visuels, etc. Ce sont bien là des stigmates

puisque ce sont des symptômes latents et permanents dont les

malades ignorent complètement l'existence. Il en est tout autrement
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des prétendus stigmates psychasthéniques. Ils font partie des

symptômes dont les malades se plaignent spontanément. 11 suffit

de les laisser raconter leur histoire pour acquérir bien vite la

conviction qu'ils souffrent de ces sentiments d'incomplétude sur

lesquels M. Janet a tout particulièrement insisté avec juste raison,

tout comme ils souffrent des autres idées obsédantes ou des autres

sensations anxieuses qui les tourmentent.

La façon dont M. Janet décrit ces stigmates semble, à la vérité,

les poser comme une sorte de sous-sol permanent au-dessus duquel

émergeraient de temps en temps, semblables à des elllorescences

maladives, les idées obsédantes ou les agitations forcées. On voit,

en effet, des malades qui, longtemps avant d'être atteints d'idées

angoissantes ou d'agitations systématisées, se plaignent, de vagues

sentiments d'inquiétude, d'incomplétude, d'anxiété diffuse, flot-

tante. Mais les cas de ce genre ne sont pas les plus fréquents. D'or-

dinaire, l'idée angoissante des phobiques précède la formation de

ces sentiments d'insuffisance psychologique que la théorie déclare

lui être chronologiquement et logiquement antérieure. Elle naît

brusquement à l'occasion de certaines circonstances extérieures,

toujours les mêmes chez les mêmes sujets : la vue d'un couteau ou

d'une allumette pour celui-ci, le contact d'un chien ou d'un chat

pour celui-là; et en dehors de ces circonstances déterminantes, on

ne peut constater souvent aucune perturbation précise du tréfond

des fonctions psychiques. Pareillement, certains arithmomanes ne

présentent, en dehors de l'espèce d'attrait instinctif qu'ils éprouvent

à compter inutilement les marches de leurs escaliers, les boutons

des vêtements de leurs interlocuteurs ou les pavés de la rue,

aucune anomalie appréciable dans leur fonctionnement, ou s'ils en

présentent quelques esquisses elles sont si légères qu'il est impos-

sible de les considérer comme la cause de leurs impulsions arithmo-

maniaques.

Zola, par exemple *, dont personne ne contestera ni l'activité

intellectuelle, ni la puissance de volonté; ni la fermeté de carac-

tère, Zola, dis-je, comptait dans les rues les becs de gaz, les

numéros des portes et surtout les numéros des fiacres dont il addi-

tionnait tous les chiffres comme des unités; chez lui, il comptait les

marches des escaliers et les objets placés sur son bureau. Il avait

aussi une certaine timidité qui le portait à craindre d'être incapable

de terminer ses livres, de prendre la parole en public, etc. Que

ces petits phénomènes fussent de nature morbide, et qu'ils appar-

tinssent à la famille psychasthénique, cela est probable; mais

qu'ils fussent la conséquence d'une insuffisance psychologique pri-

mordiale, cela parait fort difficile à admettre.

Une objection semblable se dresse devant l'esprit quand on réflé-

chit sérieusement à la théorie générale que M. Janet a édifiée pour

expliquer la pathogénie des différents symptômes apparents de la

1. Toulouse, Emile Zola. Enquête médico-psycliologique sur les rapports

de la supériorité intellectuelle avec la névropathie, Paris, 1890. p. 2o0.
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psychasténie. Tout ce qu'il dit de la perte de la fonction du réel et

de l'abaissement de la tension psychologique est d'un intérêt capti-

vant. Ces deux perturbations élémentaires du fonctionnement mental
trouveront désormais, dans l'étude des maladies de l'esprit, de très

nombreuses applications. Mais elles ne paraissent pas de nature
à fournir à elles seules l'explication de la genèse de toute la série

des syndromes de la psychasthénie. Il est malaisé de concevoir
que la perte de la fonction du réel, quand elle existe, ne s'étende

pas à l'appréciation de toutes les réalités concrètes, qu'elle reste

systématisée, qu'elle ne se révèle qu'à l'occasion de certaines sen-
sations ou de certaines idées. Or, l'observation nous apprend qu'un
bon nombre de malades, très fortement tourmentés par des préoc-
cupations psychasthéniques, montrent dans la vie réelle une volonté

très ferme, une activité mentale très avisée. Je connais un banquier
qui est atteint de l'obsession des problèmes de l'au delà. Il s'inter-

roge avec angoisse, quand il en a le loisir, sur des questions
vaines de droit absolu, de justice immanente, et se livre sur la

nature des attributs de la perfection à des ruminations mentales
interminables. Mais quand il arrive à son bureau il s'enquiert

très exactement de la solvabilité de ses clients, n'ouvre sa caisse

que contre de sérieuses garanties, et dirige avec une habileté

remarquable une maison de crédit fort importante. Je connais
également une dame scrupuleuse qui se tourmente, à ses moments
perdus, de la perfection idéale, de l'origine de la vertu, de la con-
templation dn bien sous toute ses formes et qui mène, malgré cela,

une existfm e dont les moralistes les plus indulgents réprouve-
raient la légèreté. Comment admettre que ce banquier et cette

coquette ont perdu la fonction du réel quand ils s'abandonnent
à leur penchant maladif pour la rêverie, et l'ont intégralement
conservée quand ils sont en face des réalités de la vie?

Je ferai la même réflexion au sujet de l'insuffisance de la tension
psychologique. Au fond, ce que M. Janet décrit sous ce nom nou-
veau, c'est l'asthénie générale des neurasthéniques vulgaires. Or, quels
sont les symptômes de la neurasthénie simple? Quel est surtout
l'état mental qui en dérive? M. le D'' Maurice de Fleury l'a indiqué
avec beaucoup de justesse, à mon avis, dans son livre sur Les grands
symptômes neurasthéniques '. L'état mental neurasthénique n'est pour
lui que la conscience obscure et trouble de la baisse du fonction-
nement vital dont les organes sont frappés. Il en résulte d'abord
une sensation vague de fatigue, de lassitude, d'accablement, puis

consécutivement, un sentiment invincible de découragement,
d'obnubilation intellectuelle, de timidité, d'impuissance d'agir.

Mais le neurasthénique simple, le fatigué du cerveau par excel-

lence, celui chez lequel la tension psychologique est certainement
très abaissée, n'a pas nécessairement pour cela des obsessions, des
phobies, des crises d'agitation anxieuses, des manies ou des tics.

1. Maurice de Fleury, Les grands symptômes de la neurasthénie {Patho-
génie et traitement), Félix Alcan, éditeur, Paris, 1001.
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Il reste triste, inquiet, déprimé, se préoccupe de sa santé, s'alarme

de son insuffisance psychique, craint d'être gravement malade, et

ne va guère au delà de ces préoccupations égotistes.

La conclusion de tout ceci c'est que la perte de la fonction du

réel, et l'abaissement de la tension psychologique ne fournissent

pas l'explication de tous les symptômes de la psychasthénie. Il

faut qu'il y ait autre chose qui s'y surajoute pour que les crises

anxieuses, les phobies, les obsessions, les manies se développent et

s'accrochent incoerciblement à certains esprits. Si j'osais exprimer

complètement ma pensée sur la théorie de M. Janet, je dirais qu'elle

pèche pas excès de simplicité. En voulant tout rapporter à un

groupe élémentaire des phénomènes psychiques, le professeur du

Collège de France a peut-être trop méconnu la diversité des méca-

nismes qui aboutissent à la manifestation extérieure des accidents

psychasthéniques. Il a systématiquement subordonné à une seule

série phénoménale ce qui, très vraisemblablement, dans la réalité,

correspond à des combinaisons variées de séries élémentairement

différentes les unes des autres. Il me paraît notamment avoir fait

une part trop petite aux troubles de l'émotivité qui, dans un bon

nombre de cas, ne sont pas, comme il le suppose, secondaires

à des perturbations générales du fonctionnement mental, mais pri-

mitifs et prépondérants.

Quelques années avant la publication du livre de M. Janet, nous

avions, mon ami M. le D r Régis 1 et moi, étudié les obsessions, et

nous étions arrivés à penser qu'elles étaient essen-tiellement des

troubles d'ordre émotif. Tout en reconnaissant que cette opinion

mérite de fixer l'attention, M. Janet se refuse à en faire le point de

départ de la théorie générale de la psychasthénie; ce en quoi il a

parfaitement raison, car l'obsession n'est pas toute la psychasthénie.

Celle-ci comprend, en dehors des obsessions, c'est-à-dire des phé-

nomènes explicables par une exagération maladive de l'émotivité,

d'autres symptômes qui prennent évidemment leur origine dans le

domaine intellectuel pur ou dans la sphère des incitations volon-

taires.

En d'autres termes, il y a dans la psychasthénie : 1° des accidents

de nature surtout émotive (obsessions, phobies, névrose anxieuse);

2° des accidents de nature surtout impulsive (impulsions conscientes);

et 3° des accidents de nature surtout intellectuelle (idées tixes

non délirantes, ruminations mentales, manies raisonnantes sans

angoisse).

Assurément, la séparation entre ces trois ordres de manifestations

n'a rien d'absolu, car, ainsi que le fait justement observer Herberl

Spencer, il n'y a pas de phénomène intellectuel qui ne s'accom-

pagne d'un certain degré d'émotion, de même qu'il n'y a pas

1. A. Pitres et E. Régis, Séméiologie des obsessions et idées fixes, Rapport

au Congrès international de médecine, session de Moscou, ÎS'JT. et Obses-

sions et idées fixes, 1 vol. de la Bibliothèque internationale de psychologie

expérimentale, Octave Doin, éditeur, Paris, 1902.



A. PITRES. — LA PSYCHASTHÉNIE 293

d'émotion qui ne provoque quelque idée et qui ne contienne en

germe quelque incitation motrice. Idée, émotion, action sont trois

termes qui représentent des modes d'activité psychique habi-

tuellement associés; mais, dans le jeu normal, aussi bien que

dans le fonctionnement pathologique de l'esprit, c'est tantôt l'un,

tantôt l'autre de ces modes d'activité qui naît le premier, et devient

prépondérant.

La théorie de la psychasthénie ne sera complètement établie que

le jour où elle expliquera comment, dans certain cas, c'est le

trouble intellectuel, dans d'autres le déclanchement émotif, dans

d'autres la perturbation impulsive qui prend le dessus et entraine

tout le reste dans son orbite.

En somme, nous croyons très sincèrement qu'en réunissant dans

une description d'ensemble tout un groupe de syndromes dispa-

rates en apparence, quoique fort analogues en réalité, M. Janet

a rendu à la science psychiatrique un très important service. Nous

croyons que le nom de Psychasthénie est appelé à rester dans la

pratique médicale pour désigner un grand nombre de phénomènes

morbides qui n'appartient en propre ni aux psychoses vraies

ni aux névroses pures. Nous croyons qu'il y a une grande part de

vérité dans les fines analyses qui ont conduit M. Janet à subor-

donner les symptômes de la psychasthénie à la perte de la fonction

du réel et à l'abaissement de la tension psychologique. Mais nous

pensons que la théorie de M. Janet ne s'applique pas à tous les

accidents psychasténiques, ceux-ci pouvant, semble-t-il, dériver

des perturbations élémentaires atteignant primitivement, et d'une

façon très prépondérante, tantôt les fonctions intellectuelles, tantôt

l'émotivité, tantôt les incitations volontaires.

A. Pitres,

Professeur à la Faculté de
médecine de Bordeaux.
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REVUE D'ANTHROPOLOGIE

I. Anthropométrie. — 1. Lois de la croissance à l'époque de la puberté.

II. Caractères anthropologiques et particularités psychologiques.
— 2. Rapports entre la forme de la tète et l'intelligence. — 3. Carac-

tères anthropologiques suivant le sexe, l'âge et la position sociale. —
4. Influence de la forme crânienne sur les caractères pathologiques du
cerveau.

III. Cerveau. — o et G. Poids du cerveau suivant les âges, les sexes, les

races, l'intelligence, et les conditions sociales.

IV. — Psychologie ethnique. — T. Temps de réaction suivant les races

et le climat. — 8 et 9. Tempérament et esprit des peuplades incultes. —
11). Psychologie des Japonais.

Invité pat- M. Binet à rédiger pour « L'Année Psychologique » la

revue des travaux anthropologiques qui pourraient intéresser les

psychologues, j'ai cru utile de les grouper sous quatre chefs :

1° Anthropométrie et ses méthodes; 2° rapports entre les caractères

anthropologiques et les particularités psychiques; 3° poids, volume

et morphologie du cerveau, suivant les sexes, les âges et les races;

4° psychologie ethnique, comprenant aussi bien les études de psycho-

logie expérimentale chez les divers peuples et surtout chez les peu-

plades incultes, que les travaux sur la psychologie, le caractère, le

tempérament de différents groupes ethniques (peuples, nations,

liasses sociales, etc.).

Par suite de circonstances indépendantes de ma volonté je n'ai

pu présenter l'analyse de tous les travaux importants parus en 1901

dans les cadres que je viens de tracer : je prie donc le lecteur de

considérer les analyses de quelques ouvrages qui suivent, plutôt

comme une sorte d'explication de mon programme, et comme un
' échantillon des analyses à venir dans le prochain volume de

1' « Année Psychologique ».

Je serai très reconnaissant des observations qu'on me fera à

propos de ces < échantillons » pour mieux répondre dans l'avenir

aux désirs des lecteurs de « L'Année Psychologique ».
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i . D r Paul GO DIX. — Recherches anthropométriques sur la croissance
des diverses parties du corps. Préface par leD r L. Manouvrier. —
Paris, Maloine, 1903, xv + 212 p., avec une planche (25 cm. de
hauteur).

Il y a, comme on sait, deux procédés pour étudier la croissance
des enfants. L'un consiste à mesurer des sujets d'âge différent, par
exemple des enfants de différentes classes de plusieurs écoles;
l'autre comporte les mensurations des mêmes individus suivis pen-
dant plusieurs années de leur croissance.

Jusqu'à ces derniers temps presque tous les travaux d'anthropo-
métrie infantile ont été faits d'après le premier procédé, infiniment
plus facile et plus expéditif que le second.

Quant à ce dernier on ne peut citer son application que dans
quelques recherches fragmentaires faites sur un nombre restreint

d'individus i. Avec le volume de M. le D r Godin nous nous trouvons
pour la première fois en présence d'un travail considérable fait

d'après ce second procédé.

En sa qualité de médecin de l'école des enfants de troupe à

Saint-Hyppolyte-du Fort (Gard), M. Godin a pu suivre individuelle-

ment la croissance de 100 enfants depuis l'âge de 13 ans jusqu'à
l'âge de 18 ans, et la croissance de 100 autres de 13 à 17 ans. Ses
recherches s'étendent donc au maximum sur 5 années, mais elles

comprennent la période la plus intéressante dans l'évolution des
enfants, celle de la puberté.

129 mesures ont été prises sur chaque sujet, tous les 6 mois, et

230 enfants ont été mesurés en tout. Mais les rangs se sont éclaircis

peu à peu, si bien que pour la neuvième et dernière mensuration
ou se trouve seulement en face 100 sujets. Quelques sujets ont pu
cependant être mesurés encore la dixième et la onzième fois, mais
par contre il reste tout une série de 100 sujets avec 7 ou 8 mensu-
rations semestrielles seulement. Elle constitue une série de seconde
ligne qui est très utile pour corroborer les résultats déduits de
l'étude de la série de première ligne (à 9 mensurations .

Les mesures, prises constamment par M. Godin lui-même, inspirent

toute confiance, car il en a vérifié un grand nombre en mesurant
les mêmes sujets à 2, 3, 4 jours de distance et ne trouvant que des
différences minimes et négligeables.

Il donne les moyennes de mesures de 100 individus pour chacune

1. On ne connaît dans cet ordre d'idées que les mensurations de Que-
telet, de Dalïner et de Corder. Le premier de ces auteurs sélectionnait"ses
sujets: le second n'indique pas son procédé opératoire; le troisième n'a
pri~ lui-même les mesures que pendant 2 ans 1/2, se faisant suppléer
ensuite. Moi-même j'ai fait des mensurations sur mes propres enfant-;
depuis la naissance jusqu'à l'âge de 22 ans: ce travail qui porte sur 4 sujets
seulement reste inédit.
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des 9 périodes semestrielles et compare ces moyennes entre elles

pour déduire certaines lois de croissance. Les sujets examinés

viennent de tous les points de la France, mais surtout du Midi.

Je ne puis résumer, même brièvement, toutes les conclusions,

très importantes pour l'anthropométrie, que l'auteur tuf de l'examen

de ses 30 000 mensurations. Je me contenterai d'indiquer celles qui

m'ont paru les plus intéressantes.

D'abord une constatation générale se dégage de la lecture du

mémoire de M. Godin, c'est qu'il existe véritablement un rythme

très net de croissance et que le corps s'accroît, non pus par l'agran-

dissement simultané de toutes ses parties, mais par leur croissance

successive et alternante.

Ainsi, les dimensions verticales du corps augmentent rapidement

pendant que les diamètres transverses restent stationna ires ou à

peu près, et, par contre, dès que ceux-ci se mettent à croître rapi-

dement les dimensions verticales ralentissent leur accroissement.

Le fait a été déjà signalé par plusieurs observateurs ayant opéré

d'après le premier des procédés indiqués au commencement de

mon article ; mais il est intéressant de constater qu'il ressort d'une

étude faite d'après le second procédé, ce qui ne peut qu'augmenter

sa solidité.

De plus, la méthode de l'observation sur un seul et même indi-

vidu permet d'élargir la portée de ce fait général et démontre que

non seulement le corps en entier mais ses différentes parties

suivent la même règle. Prenons, comme exemple, le membre infé-

rieur et le tronc. Dans son ensemble la croissance du membre
inférieur augmente d'activité jusqu'à 15 ans 1/2, puis présente une

activité irrégulièrement décroissante au delà de cet âge; ainsi de

13 ans 1/2 à 15 ans 1/2 l'adolescent moyen allonge ses membres
inférieurs de 49 millimètres; il ne gagne plus par eux que 2'\ milli-

mètres de 15 ans 1/2 à 17 ans 1/2. Pendant ce temps-là, la croissance

du tronc suit une marche diamétralement opposée : elle est lente de

13 ans 1/2 à 15 ans 1/2, rapide de 15 ans 1/2 à 17 ans 1 J.

Mais il y a plus : les segments du membre inférieur, comme ceux

du membre supérieur d'ailleurs, augmentent alternativement :

quand la cuisse s'allonge rapidement, la jambe semble se reposer

pour reprendre son allongement au moment où l'accroissement de

la cuisse est presque nul. Le même phénomène s'observe pour le

bras et l'avant-bras.

L'alternance de la croissance en longueur et en largeur (en épais-

seur) s'observe aussi sur les membres, comme sur le corps entier.

Ainsi le tibia (et la jambe) grossit quand il n'augmente pas en lon-

gueur, et, dès qu'il commence à s'allonger ce grossissement s'arrête.

M. Godin résume ainsi ces faits : « La croissance des us longs

des membres procède par périodes alternatives d'activité et de

repos qui se succèdent avec régularité. Ces périodes sont contrariées

par les deux segments osseux d'un même membre. Les repos de

l'allongement sont utilisés pour le grossissement et réciproque-

ment. »
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Appliquant ses mensurations à l'étude de la puberté à l'aide de
différentes observations sur l'état général, la couleur des yeux et

des cheveux, l'apparition de poils sur les différentes parties du
corps, la mue de la voix, M. Godin arrive aux résultats suivants.

La puberté de 100 sujets examinés s'établit juste à 15 ans 1/2. La
saison chaude est plus favorable que la saison froide à l'éclosion

pubertaire (53 contre 35). Au moment de la puberté, la taille, qui

la veille croissait vivement, n'augmente que très peu, et avec elle

toutes les dimensions verticales: par contre, toutes les dimensions

transversales, /et la circonférence ainsi que le poids augmentent
très rapidement. On peut donc dire que « la croissance est surtout

musculaire pendant la puberté, et surtout osseuse avant elle ». A
l'époque de puberté les cheveux deviennent plus foncés chez 28

sujets sur 100 et les yeux plus clairs chez 45 p. 100 et plus foncés

chez 18 p. 100 seulement.

L'auteur ne s'occupe pas des dimensions de la tète, sauf pour
la hauteur prise du vertex au trou auditif, qui ne varie presque pas

entre 13 et 17 ans. Il nous promet un autre volume consacré à la

céphalométrie.

Une copieuse liste bibliographique termine l'excellent mémoire
de M. Godin.

2. Pearson (Karl). — On the Corrélation of intellectual Ability with

the Size and Shape of the Head. Preliminary Notice). — Proceed.

Royal Society, London, 1902, L1X, p. 333-342.

M. Pearson poursuit depuis longtemps la solution par la méthode
mathématique des problèmes de la Biologie générale et de l'Anthro-

pologie. Si Ton ne peut rien dire contre la rigueur de sa méthode
et contre sa compétence en matière de calcul de probabilité, il est

permis d'être un peu sceptique quant au choix des séries qui servent

de base pour ses déductions mathématiques. Ainsi tout récemment
encore, Ch.-S. Myers 1 a obtenu, parles mêmes calculs que Pearson,

un écart (8,4) presque égal à celui que ce dernier considère comme
indicatif d'une race pure (7,2), en prenant une série des plus

disparates, formée à dessein de crânes d'Esquimaux, d'Australiens,

des Guanches et de Chinois.

Néanmoins, d'une façon générale, les travaux de M. Pearson et

de ses nombreux collaborateurs (pour la plupart de femmes docto-

resses ou licenciées) méritent toute notre attention, vu l'extrême

difficulté de réunir les matériaux de ce genre et la grande somme
de travail et de patience pour les mettre en œuvre.

On peut en juger par le résumé de la note, dont nous avons

transcrit le titre plus haut, et qui se rapporte à l'influence de la forme
de la tête sur l'intelligence. Déjà, dans un premier travail sur les

1. Myers (Gharles-S.), Graniological Notes* Biometfica, Cambridge, 1903,

II, p. 50o-o06.
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(( corrélations du crâne humain », M llc Alice Lee • avait démontré

qu'il n'existe aucun rapport entre la forme du crâne et l'intelli-

gence, et c'est pour vérifier son travail qu'elle en a entrepris un
autre, avec la collaboration de M 1Ic Lewenz et sous la haute direc-

tion de M. Pearson. Cela était d'autant plus nécessaire qu'entre temps

Macdonell ' a cru avoir démontré qu'en général la tête des étudiants

de Cambridge était plus grosse que celle des criminels -.

Donc, M. Pearson et ses collaboratrices ont relevé sur les registres

du « Comité Anthropométrique de Cambridge » les mensurations

se rapportant à plus d'un millier d'étudiants des divers i< collèges »

de l'Université de Cambridge; puis ils ont recherché dans les

registres de cette Université les notes et les grades obtenus par

chacun des étudiants mesurés dans divers concours et examens.

Ils divisent la totalité de sujets de leur étude en deux catégories :

« poil » ou « pass » et « honours », c'est-à-dire d'une part, les étu-

diants qui ont passé les examens sous leur forme facile (
« pass » ou

« poil »), et, d'autre part, les étudiants qui les ont passés sous leur

forme difficile (« honours »). Naturellement ils reconnaissent que

cette classification n'a qu'une valeur générale et qu'il peut se trouver

très bien parmi les « poil » des gens très intelligents, comme parmi

les « honours », des médiocrités favorisées par la chance.

Voyons maintenant comment se comportent les deux catégories

pour les différentes mesures de la tête.

Sur 324 « honours », qualifiés de plus intelligents, 307 ont l'indice

céphalique au-dessus de 80; tandis que sur 487 « pass ». qualifiés de

moins intelligents, 276 seulement sont dans le même cas. Les pre-

miers seraient donc légèrement plus dolichocéphales que les

seconds, mais la « corrélation » entre l'intelligence et la dolicho-

céphalie ne serait que : ?' = 0, 0305 -f 0,0349. Elle est aussi légère-

ment en faveur de têtes plus longues et des têtes plus larges chez

les intelligents.

Mais la valeur de cette corrélation est insignifiante ; elle égale

presque l'erreur probable pour l'indice céphalique et la largeur;

quant à la longueur elle la dépasse à peine deux ou trois fois, ce qui

n'est pas suffisant pour avoir une importance pratique quelconque.

Sur une autre série, formée des élèves des écoles publiques,

Pearson arrive aux résultats presque identiques, avec cette diffé-

rence seulement que c'est la corrélation de la largeur qui dépasse à

peine trois fois l'erreur probable, au lieu de la corrélation de la

longueur, comme dans la série des étudiants.

En somme cette corrélation est si peu notable qu'on arrive à

démontrer par le calcul que 44 p. 100 de la population d'un pays

donné pourraient l'avoir en supposant qu'il existe dans son sein

2 p. 100 d'intelligences supérieures, chiffre déjà assez élevé.

1. Lee (D'Alice), A first study of the corrélation of the human skull,

Philosoph. Transact. Royal Soc. London (A), CXCVI, p. 225-264.

2. Macdonell (\)
t W.-R.), On criminal anthropometry, etc., Biometrica,

Cambridge, l'JOl, I, p. 185.
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Le calcul fait avec les « honours » de 1 er
, 2 e et 3° degré ne donne

pas un meilleur résultat. La valeur de la corrélation pour la lar-

geur et la longueur de la tête monte un peu, il est vrai, chez les

intelligences tout à fait supérieures (1
er degré), mais cela peut tenir

à ce que cette catégorie est formée d'hommes plus âgés que les

deux autres (2° et 3 e degré); et l'on sait, par les travaux de Plitzneri

que les deux diamètres de la tète croissent, quoique lentement,

durai il toute la vie l
.

En somme, que Ton prenne les enfants ou les adultes, que l'on

prenne comme critérium l'estimation des instituteurs et de pro-

fesseurs ou celle des personnes elles-mêmes (ou de leurs parents, car

ne se présentent aux « honours » que les étudiants qui s'estiment

assez forts pour subir l'épreuve ou qui y sont poussé par leurs

proches), on ne constate aucun rapport appréciable entre les dimension*

et la forme de la tète et les capacités intellectuelles.

3. Pfitzner (W.). Social anthropologische Studien. — Zeitschrift fur

Morphologie, Strasbourg. I, 1899, p. 325-373; III, 1901, p. 485-

575; IV, 1901, p. 31-98; V, 1902, p. 201-314.

Une série d'études fort intéressantes, arrêtée malheureusement par

la mort de l'auteur, au quatrième Mémoire.

Dans le premier Mémoire Pfitzner cherche à établir d'après l'étude

de plusieurs centaines de cadavres du service anatomique de Stras-

bourg Yinftuence de l'âge sur les caractères anthropologiques et arrive

à cette conclusion que tous les caractères changent avec l'âge, sauf

l'indice céphalique, qui est remarquable par sa fixité. Le caractère

qui varie le moins est la couleur de l'iris; sont aussi relativement

stables : la taille, l'indice de hauteur-largeur de la tête et l'indice facial

.

Dans le second Mémoire, basé sur l'étude de deux mille cada-

vres d'Alsaciens et de Badois, l'auteur s'occupe de l'influence du

sexe sur les caractères anthropologiques et se résume ainsi : La femme
est plus petite que l'homme, d'une façon absolue et d'une façon

relative, en totalité et dans toutes ses proportions. Contrairement

à ce que Havelock Ellis a trouvé en Angleterre, les hommes sont plus

souvent blonds en Alsace que les femmes. Fait à noter : dans le cas

de stature égale chez l'homme et chez la femme, les proportions du
corps sont les mêmes chez les deux.

Le troisième mémoire est consacré à l'influence des couches sociales

[et de la confession) sur les caractères anthropologiques. lia pour base :

1° l'étude de 3 000 cadavres à l'hôpital; 2° des mensurations sur une
série de femmes vivantes, 3° et l'enquête faite auprès des chapeliers

de Strasbourg sur le prix de chapeaux et sur les dimensions corres-

pondantes de ces chapeaux. Résultats principaux : les individus des

classes riches ou aisées ont la taille plus élevée, la circonférence de

1. Pfitzner, Zeilsch. f. Morphol. u. AntltropoL, 1, 1899, p. 30o.
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la tête plus grande et le membre supérieur ou thoracique plus long

que ceux de la classe pauvre. La confession ne paraît avoir aucune

influence directe sur les caractères somatiques ; elle semble intervenir

à cause de la diversité de races entre lesquelles se partagent les catho-

liques et les protestants de l'Alsace.

Le quatrième mémoire traite des proportions de l'homme adulte,

telles qu'elles résultent des mesures sur 4 899 cadavres. L'auteur y

recherche :
1° les variations des mesures (leur exposant d'oscilla-

tion, les écarts moyens des cas individuels de la moyenne, etc.);

2° les corrélations des variations (il trouve par exemple que si

telle mesure directrice, disons celle du tronc, augmente, une autre,

disons la circonférence de la tête, augmente aussi mais dans une

plus faible proportion); 3° les variations des proportions; 4° les

corrélations des proportions; o° les bases des proportions humaines

(prenant la taille comme unité, et la seule unité rationnelle sui-

vant l'auteur .

4. BOURXEVILLE et Paul BOXCOURT (G.). — Considérations sur

la morphologie crânienne dans ses rapports avec les états patho-

logiques du cerveau. — Bull, de la Soc. d'Anthropol. de Paris,

3e sér., III. 1902, p. 35-46, fig.

Deux observations. —Le crâne d'un idiot mort à 38 ans, aveugle-

né, assez habile pour les travaux manuels, mais dont le peu d'es-

prit était toujours et consciemment tourné vers les actions

méchantes et nocives. La déformation de ce crâne (trigonocé-

phale et acrocéphale, avec une crête médiane sur le frontal) est

due à la synostose prématurée de tous les os, provoquée probable-

ment par des troubles circulatoires. Les lobes frontaux sont absents

comme dans la deuxième observation, celle d'une fillette devenue

idiote et morte à 9 ans, mais dont le crâne n'offre presque pas

d'anomalies, parce qu'il n'y avait pas eu de synostose prématurée.

5. MATIEGKA (H).— Ueber das Hirngewicht, die Schàdelkapacitàt,

das kopfform. sowie deren Beziehungen zur psychischen Thàtig-

keit der Menschen. — 1 Theil : Leber das Hirngewicht des Men-

schen. — Sitzungsb. der K. Bohmischen Gesellsch. d. Wissenseh.

in Prag, 1902 (2
e classe); Mémoire n° XX (séance du 7 mars 1902).

Après les nombreux travaux de Wagner, Boyd. Bischof, Broca,

Topinard, Manouvrier, sur les pesées du cerveau, il semble que

tout a été dit sur cette matière. Cependant le travail de M.Maliegka

offre un point de vue nouveau, attendu que c'est le premier où le

même observateur considère le poids cérébral sous tous ses aspects,

influencé qu'il est par les conditions les plus diverses, que l'auteur

énumère sous 14 chefs tàge, sexe, taille, poids du corps, état de
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nutrition, musculature, anomalies cérébrales, intelligence, classe

sociale et métier, dimensions du crâne, forme du crâne, hérédité et

race, modifications pendant la vie, maladie ayant précédé la mort,

nature de la mort).

Voici les conclusions principales de ce travail, fait d'après les

pesées de 416 cerveaux (dont 322 d'aliénés) de l'Institut patholo-

gique de l'Université de Prague, et de 590 cerveaux (dont 9 d'aliénés)

de l'Institut de médecine légale de la même Université. Le nombre
de cerveaux d'hommes et de femmes se répartit presque également
dans les deux subdivisions de la première série; dans la deuxième
série la proportion des hommes aux femmes est environ de 3,7 à 2 *.

1.2. Age et sexe. — Le poids moyen du cerveau'2 est de

1 306 grammes pour les hommes, de 1 185 pour les femmes dans
la première série; les chiffres correspondants pour la deuxième
série sont : 1 412 et i 290 grammes.

La différence est donc de 121 ou 151 grammes en faveur de

l'homme comme il est connu depuis longtemps. Quant à l'âge, la

différence entre le poids du cerveau des hommes faits (20 à 59 ans)

et celui du cerveau des vieillards 60 à 90 ans) est de 98 ou 72 grammes
(suivant les séries) pour les hommes, et de 46 ou 74 grammes pour
les femmes

3. Taille. — La série de l'Institut de médecine légale a été seule

examinée sous ce rapport. Le poids du cerveau monte en général

avec la taille dans les deux sexes, mais pas aussi vite que la taille.

Sur 1 centimètre de taille on a 9 grammes de cerveau chez les

hommes petits (lm,50 à l
m
,59j et 8 grammes seulement chez les

grands (l m ,so à i
m
,89); chez les femmes de même taille que les

hommes, il y a d'ordinaire 0,7 de grammes en moins de cerveau

par centimètre de taille. La femme a donc moins de cerveau que
l'homme et absolument et relativement.

4. Musculature et os. — Le poids du cerveau est à son maximum
avec la musculature puissante, au minimum avec la musculature

faible chez les hommes. Il est au maximum avec l'ossature moyenne,
au minimum avec l'ossature faible, dans les deux sexes.

5. Vétat général du corps, dépendant de la nutrition plus ou
moins abondante, influe sur le poids du cerveau qui est au maximum
avec une bonne nutrition chez l'homme, très bonne chez la femme;

• il est au minimum avec la mauvaise nutrition chez l'homme, avec

la moyenne chez la femme.
6. L'aliénation mentale, tout en abaissant le poids moyen du cer-

veau, fait ressortir un nombre beaucoup plus considérable que

1. Les résultats obtenus dans les deux séries sont considérés séparément,
parce que la première représente les malades (45 p. 100 de tuberculeux)

et la secondej «les sujets relativement sains.

2. Pesé de la même façon dans les deux séries, sans la dure-mère, et

aussitôt après la mort sans laisser écouler le sang et les liquides.

3. Les cerveaux des individus âgés de 60 ans et plus ne sont pris en
considération que pour l'âge et le sexe. Pour toutes les autres questions,

il ne s'agit que des séries d'individus âgés de 20 à 59 ans.
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parmi les normaux des cas extrêmes dans les deux sens: ceci con-

firme les faits connus déjà de la légèreté relative et de la grande

variabilité du poids des cerveaux pathologiques, suivant la forme

de la maladie (les déments, les alcooliques, cerveau plus petit; les

mélancoliques, les paranoïques, cerveau plus grand que les nor-

maux). Un fait intéressant a été constaté par M. Matiegka : le

cerveau des aliénés de vingt à cinquante neuf ans est plus léger

que celui des normaux, mais il est plus pesant chez les vieillards

aliénés que chez les normaux. L'auteur trouve la confirmation de

ses observations dans les tableaux publiés par Tigges en 1S80 et

par d'autres savants pour lesquels le fait a passé inaperçu. Les dif-

férences sexuelles dans le poids cérébral sont moins marqués chez

les aliénés que chez les individus sains.

7. L'intelligence influe sur l'augmentation du poids du cerveau.

L'auteur cherche à le démontrer en passant en revue les travaux de

Bischoff, Wagner, Welcker, Broca, Topinard, Manouvrier, Buschan et

autres, à ce sujet, et en y ajoutant 3 ou 4 observations personnelles.

8 et 9. Influence du métier et de la position sociale. — Le poids du

cerveau est au maximum (1500 gr. en moyenne) dans le groupe

d'étudiants, fonctionnaires et médecins; viennent ensuite : les mar-

chands, les hommes d'affaires, les instituteurs, les artisans, les

domestiques, gardiens, etc.; les ouvriers des fabriques et, enfin,

avec le minimum (1 410 gr.), les journaliers. C'est une continuation

du rapport du poids du cerveau avec l'intelligence et avec l'état

général dépendant de la nutrition.

10. Poids du cerveau et dimensions du crâne (d'après l'étude sur

2 séries). — Le poids moyen augmente avec l'augmentation des

dimensions du crâne en longueur et en largeur; toutefois l'aug-

mentation en largeur a plus d'influence sur le poids comme on

pouvait s'attendre à priori. Ceci reste vrai pour les deux sexes et

aussi bien pour les normaux que pour les aliénés.

il. Poids du cerveau et forme du crâne. — Après avoir résumé la

controverse entre anthropologistes h propos de la supériorité des

brachy ou des dolichocéphales, M. Matiegka donne les résultais de

ses recherches. Pour les hommes, dans la première série, les brachy

ont le cerveau plus pesant que les dolichocéphales; dans la seconde

c'est le contraire. Pour les femmes, dans les deux séries, les brachy-

céphales ont le cerveau plus lourd. Évidemment la forme influe

peu, surtout si l'on ne prend pas en considération les dimensions

absolues et la hauteur du crâne.

12. Race. — Les cerveaux étudiés par M. Matiegka appartenaient

tous aux individus du peuple tchèque; la comparaison de sa moyenne
avec celle qu'avait trouvé Weisbach sur une cinquantaine de cer-

veaux tchèques est satisfaisante, après correction. La comparaison

avec les données sur d'autres peuples est plus difficile. Mais autant

qu'on peut en juger la race n'a que peu d'influence sur le poids du

cerveau; la plupart des différences peuvent s'expliquer par la diver-

sité de la taille, de l'état général, etc., toutes les fois qu'il est pos-

sible de comparer les pesées des individus de même âge.
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13, 14. L'influence de la maladie et de la nature de la mort sur

le poids du cerveau sont très variables.

6. MARCHAND (F.). — Ueber das Hirngewicht der Menschen. —
Abhandl. d. mathem.-phys. Classe Sâchsisch. Gesell. d. Wis-

sensch., 1902, XXVII, p. 391-481.

Ce travail peut être mis en parallèle avec celui de Matiegka. Ils

se complètent mutuellement, d'autant plus que les pesées ont été

faites d'une façon à peu près semblable (cependant Marchand paraît

avoir pesé avec la dure-mère). Le trait particulier du Mémoire en

question c'est les données sur les cerveaux des enfants depuis l'âge

de cinq semaines (les différences sexuelles se manifestent déjà à

cet âge!) et les nombreuses comparaisons des chiffres de l'auteur

avec ceux de Vierordt, Bischoff, Boyd, Retzius, Zichen et autres,

que M. Matiegka passe sous silence. Le nombre de pesées est de

1234 cerveaux de malades, morts à la clinique de l'Université de

Marbourg 'Hesse), des deux sexes, de zéro à quatre-vingts ans. Le

poids moyen entre quinze et cinquante ans est de 1 400 grammes
pour les hommes, de I 275 grammes pour les femmes '. Ce poids

augmente avec la taille dans les deux sexes et à tous les âges,

comme il a été déjà constaté par Matiegka; les chiffres du poids par

centimètre de taille sont un peu moins élevés que chez cet auteur.

Entre vingt et cinquante ans, Marchand trouve 7,7 à 8,8 grammes
de cerveau chez l'homme et 7,6 à 8 grammes chez la femme par

centimètre de taille. De plus, comme Matiegka, il constate qu'à

taille égale la femme a toujours moins de cerveau que l'homme.

Voici, résumées, quelques données sur la croissance du cerveau.

Le poids de l'encéphale du nouveau-né double dans le courant du

dixième mois; il triple avant trois ans; ensuite l'augmentation est

faible, plus faible chez la femme que chez l'homme. L'organe atteint

son poids maximum entre dix-neuf et vingt ans chez l'homme,

(1410 gr.), entre seize et dix-huit ans chez la femme (1293 gr.). Le

poids reste alors presque stationnaire assez longtemps, jusqu'à cin-

quante ans; il diminue légèrement entre cinquante et soixante-dix

ans (1 370 gr.) chez l'homme, entre soixante et soixante-dix chez la

femme et ne commence à diminuer fortement que vers quatre-vingts

ans chez l'homme (1 329 gr.), vers soixante-dix ans chez la femme
fi 215 gr.), avec des variations individuelles notables. Il y a là quel-

ques divergences avec les résultats obtenus par Matiegka, parce

que ce dernier prend en bloc les cerveaux des gens de soixante ans

et au-dessus. Si l'on réunit les deux catégories d'après les pesées de

Marchand on obtient le résultat à peu près identique à celui de

1. Les chiffres pour les âges correspondants, calculés par M. Marchand
d'après les observations des autres savants, sont : d'après Bischoff, 1366

et 1233 grammes; d'après Retzius, 1410 et 1270 grammes.

l'année psychologique, x. 20
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Matiegka. D'ailleurs la comparaison avec les tableaux de Boyd,

liis. Iiull', l.dzius el Tigges confirme les conclusions de Marchand.

Un tableau de pesées individuelles et une liste bibliographique

de 15 articles terminent cet excellent mémoire.

7. GRIJNS G.). — Bestimmungen der einfachen Reactionszeit bei

Europâern und Malayen. — Archiv f. Anal. u. Physiol. Physiol.

Abtheil.), 1902, p. 1-10.

L'auteur a examiné, dans son laboratoire de physiologie à Welte-

vreden faubourg de Batavia), 30 Européens ayant séjourné dans les

pays tropicaux de un an et demi à treize ans, 21 Européens débar-

qués seulement depuis 2 ou 3 jours à Java, et 19 Malais de l'Archipel

Asiatique. Cet examen a été fait en vue de déterminer le temps de

réaction simple, d'après les procédés connus. M. Grijns s'est servi,

pour compter le temps, d'un Pantoxymographion d'Engelmann ; et

por l'excitation de la peau, d'un courant très faible.

Le résultat principal peut se résumer ainsi : Le temps de réaction

est plus court chez les Malais que chez les Européens examinés en

général. Parmi ces derniers, les Européens ayant séjourné plus d'une

année dans les régions tropicales accusent un temps de réaction plus

long que les Européens fraîchement débarqués dans ces régions.

Pour faire les comparaisons avec les observations exécutées en

Europe, rappelons que, calculé en millièmes de seconde, le temps

de réaction chez les Européens (pour l'excitation lumineuse, la

mieux comparable avec l'excitation faible de la peau) varie d'après

Kraeplin de 172 à 222; la moyenne de 11 séries d'observations

diverses est de 184, presque égale à celle (187) qu'avait trouvée

M. Grijns dans les 3 observations donnant le temps le plus court

chez les Européens fraîchement débarqués; mais sensiblement plus

courte que la valeur moyenne, pour ces derniers, qui est de

209 millièmes de la seconde, avec l'erreur probable de 1,5. Chez les

Européens ayant séjourné sous les tropiques, le temps de réaction

est plus long de 14 p. 100 (par rapport aux fraîchement débarqués),

ou de 16 p. 100 (par rapport à la moyenne européenne générale) :

leur temps de réaction est de 312, avec l'erreur probable de 3,4;

pour les Malais, le temps de réaction est de 253, avec erreur pro-

bable de 4,'t 174 pour les 5 observations minima), donc plus lent

que pour les Européens en général observés en Europe tout en étant

plus rapide que pour les Européens observés sous les tropiques.

8. MYERS (Charles-S.). — Some émotions in the Murray Islander. —
Report of 71 e meeting of the Brit. Assoc. advanc. Science

(Glasgow, 1901), London, 1901, p. 801-802.

On dit couramment qu'une des différences entre le caractère des

civilisés et des incultes gît dans le faible degré de contrôle que
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ces derniers exercent sur leurs impulsions et leurs émotions; ils

passeraient de l'excitation à l'acte presque sans l'intervention du

raisonnement. Les études auxquelles s'est livré M. Myers, comme
membre de l'expédition au détroit de Torres, organisée par l'Univer-

sité de Cambridge, donnent un démenti formel à cette affirmation.

Le savant anglais a trouvé les habitants de L'île Murray (Papous

du détroit de Torres) très vifs, très excitables, mais pas plus que,

par exemple, les paysans de l'Europe méridionale. Il croit que

si différence il y a, elle doit être cherchée dans les sanctions et les

coutumes sociales, plutôt que dans les qualités psychiques diffé-

rentes.

Ce qui domine dans l'âme de ces insulaires incultes c'est la

peur; et surtout la peur du voisin, toujours prêt, par ses sorcel-

leries, à causer un dommage soit à votre vie, soit à votre bien. La

pudeur est éveillée souvent par des causes qui nous paraîtraient

étranges : naissance de jumeaux, ou rappel du nom d'un des

parents de l'épouse. Tout bien considéré, l'expression des émotions

ne diffère en rien de ce qu'on observe chez les Européens. Fait

à noter : les différences individuelles dans les tempéraments sont

considérables.

9. BOAS (Franz). — The mind of primitive man (L'esprit tic l'homme

primitif .
- - Science, New-York, t. XIII, n° 321. p. 281 (22 fé-

vrier 1901 .

C'est dans un discours que lui imposaient ses fonctions de prési-

dent de la Société du Folklore américain que M. Boas a résumé
les résultats d'une longue série d'observations sur les peuples

incultes, principalement sur les Esquimaux et les Indiens du nord-

ouest de l'Amérique ; il y a joint quelques idées que lui suggérèrent

ses conversations avec le D r L. Farrand au sujet de la psychologie

des peuples incultes.

M. Boas est partisan de la doctrine de l'unité de l'esprit humain
dans toutes les races, quant à ses caractères essentiels; d'après ce

concept, les variations ne sont dues qu'à l'influence du milieu

social ambiant, qui pèse sur l'esprit de l'individu de tout le poids

de ses traditions accumulées.

Passant ensuite en revue les trois facultés principales de l'esprit

qui différencient l'homme de l'animal : faculté de l'abstraction,

celle de l'inhibition des impulsions, et celle du choix raisonné

entre les différentes perceptions et les actions suivant leur valeur,

M. Boas arrive à la conclusion que les différences dans ces facultés

chez diverses races ne sont pas essentielles. Que l'individu sache

compter d'après le système décimal comme nous autres civilisés, ou

d'après le système duel ou ternaire, comme les Australiens, l'acte de

l'abstraction est le même au fond. Quant à l'inhibition des impul-

sions elle est aussi forte chez les sauvages que chez les civilisés :
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l'Esquimau, par exemple, qui, même affamé, ne lue pas le phoque

dans certaines circonstances imposées par les conventions sociales

(quand il est « tabou »), fait preuve d'autant de vertu civique que

n'importe quel civilisé. Reste le choix parmi les perceptions. Nous

touchons ici au domaine de l'art et de l'éthique et nous voyons que

les peuples incultes se rendent bien compte de la valeur des choses

dans ces domaines; seulement le critérium du « beau » et du

« moral » n'est pas souvent le même chez nous et chez eux; mais

cela n'empêche point que les sensations qui se rattachent à la

recherche de ce critérium sont, au fond, les mêmes dans tout le

genre humain.

Ainsi donc, la tradition accumulée est le seul facteur qui pro-

duit la diversité dans la somme d'esprit des différentes races; c'est

sous son influence que croit l'enfant, que se développe le jeune

homme, qu'agit l'adulte; et cette dépendance de la tradition est

beaucoup plus grande chez les incultes que chez les civilisés. La

logique est presque absente de leurs abstractions; l'habitude règle

presque tous leurs actes, et la tradition les guide, beaucoup plus

que nous, dans le domaine artistique et moral.

10. TEN KATE. -- Zur Psychologie der Japaner.

Globus, 1902, LXXXII, n° 4.

Ce petit article mérite d'arrêter l'attention car il sort de la plume

d'un anthropologiste le plus indépendant que je connaisse, et certai-

nement le seul qui ait observé et étudié directement presque tous

les peuples de la terre. Établi depuis plusieurs années au Japon,

comme médecin, après avoir parcouru, pendant vingt ans, les

cinq parties du monde, il étudie les Japonais et n'est pas tendre

pour eux. Il ne cache pas ses antipathies, et peut-être y a-t-il un

peu de parti pris dans son travail. Néanmoins il est fort intéressant

comme étude de psychologie ethnique. Comme traits saillants de la

« race » japonaise '. il trouve : manque de l'amour de la vérité;

manque de la profondeur du sentiment et d'esprit; incapacité pour

les conceptions abstraites. Comme traits propres au « peuple » .japo-

nais, il s'arrête au manque d'individualité, à la stupeur, à la sugges-

tibilité, à l'inconstance, etc.
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VII

NOTE SUR LE DEVELOPPEMENT
DES RECHERCHES PÉDOLOGIQUES EN FRANCE

Les précurseurs. — L'adhésion des pouvoirs publics. — Les divisions de la

pédologie. — La méthode : l'introspection indirecte. — Les subdivisions.

— Part restreinte de l'introspection subjective. — Les conséquences péda-

gogiques.

Nous avons essayé d'indiquer ici même, — Ami. cj^i/rlinloijique 1898,

- les raisons qui exigeaient l'institution, en tant que science

devant avoir son objet et sa fin propre, de la pédologie, base d'une

rénovation de l'art pédagogique traditionnel. On a dit que le mou-
vement qui ranima en France les études pédagogiques avait

« le caractère d'un réveil » — et on ne pouvait mieux dire, — car

on s'est surtout borné à « réveiller » le souvenir de procédés empi-

riques mais éprouvés. On devait viser à la pratique, aller vite,

ménager le sens commun, insinuer discrètement la pédologie au

milieu d'élégantes dissertations de psycbologie morale : cette période

de transition nécessaire a duré plus de vingt ans. C'est beaucoup :

la psychologie scientifique achevait de se constituer, la pédagogie,

sous le nom équivoque et incommode de psychologie de l'enfant,

avait produit en Allemagne, en Amérique et en Angleterre des

œuvres considérables auxquelles nous ne pouvons opposer que
quelques pages de Taine et d'Egger. Pourtant la renaissance de la

psychologie en France, — due aux travaux de Ribot, — les missions

à l'étranger (mission Buisson), — les traductions des ouvrages impor-

tants, l'ouverture du Laboratoire de psychologie delà Sorbonne, la

publication d'un dictionnaire où il fallut au moins poser certaines

questions (Dictionnaire Buisson), la création d'une chaire en
Sorbonne et enfin l'apparition des ouvrages psychologiques de

Bernard Perez, Guyau, Gabriel Compayré, le développement
concomitant de la pédiatrie devaient susciter de divers côtés le

projet d'instituer des recherches pédologiques comparables à celles

qu'avaient entreprises ceux chez lesquels il n'avait pas fallu d'abord

« réveiller » le goût de la pédagogie empirique et préparatoire aux
études positives.

L'impulsion était donnée : quiconque en a suivi depuis dix ans
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les résultats continus 1 peut témoigner qu'ils sont honorables et

encourageants. D'abord est acquise la bienveillance des pouvoirs

publics — sans laquelle dans un pays centralisé comme le

nôtre on risque de perdre son temps et sa peine. Il suffira de

ntionner les discussions ouvertes au troisième Congrès interna-

tional de l'Enseignement supérieur 1900 2
,
l'enquête parlementaire

suivie de rapports spéciaux et d'un rapport général publié par

M. A. Ribot 3
, les encouragements accordés à deux nouveaux labo-

ratoires, la mission Chabot 4
, la participation officielle de la liante

administration universitaire au récent congrès d'hygiène scolaire,

enfin l'allocution prononcée par M. Liard à la quatrième assemblée

générale y de la Société libre pour l'étude psychologique de l'enfant.

Bien plus, on vient de découvrir que l'École Normale a été créée pour

former des professeurs d'enseignement secondaire : il paraît même
qu'on est décidé à tirer de cette notable découverte la conséquence

qu'elle comporte, — l'institution de conférences consacrées à la

pédologie et à la déontologie professionnelle. Enfin ce terme hor-

rifique de pédologie, — que nous avons été le premier et pendant

longtemps le seul à employer, — a reçu une sorte de consécration

officielle. La Faculté de Lyon l'a introduit dans le programme d'un

certificat d'études supérieures. Le temps est proche ou l'on pourra

demander qu'on réserve aux questions pédologiques et pédagogiques

une place dans le programme des licences et des agrégations sans

se heurter à d'invincibles préventions.

Cette adhésion « du monde officiel » n'implique nullement

l'abandon de l'art pédagogique traditionnel, — qui sera longtemps

encore indispensable, — ni la dévotion aveugle à une nouvelle

« idole » dont le culte tiendrait lieu de talent et de savoir. Elle

semble motivée par l'impossibilité, consciencieusement reconnue,

— de laisser les seuls professeurs français ignorer la philosophie

de leur métier futur et par l'importance que les études pédologiques

ont prise désormais en France.

La pédologie a fixé ses cadres : il y a une pédologie normale et

une pédologie pathologique. La première comprend d'abord la

pédologie rétrospective, qui ne se confond pas avec l'histoire de

la pédagogie, la pédologie anthropologique et la pédologie instro-

spective, indirecte et directe.

Beaucoup moins cultivée en France qu'à l'étranger, la pédologie

anthropologique dispose déjà de documents sérieux : citons les

travaux de la Société d'anthropologie, les livres de Letourneau, les

observations de Binet. Il serait bon d'utiliser les fiches du service

1. Nous avons essayé de le faire dans la revue générale que nous

publions périodiquement, sous le titre de Mouvement pédologique, dans la

« Revue philosophique ».

2. Compte rendu général publié par F. Picavet, pp. 206-41 (la Prépara-

tion des Maîtres) et 441-80 (L'Enseignement secondaire de la Philosophie).

3. La Réforme de l'Enseignement secondaire.

4. La Pédagogie au lycée.

5. Bulletin de la société, janvier 1904.
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anthropométrique. Il faudra craindre les statistiques encombrantes,
adopter une méthode unique de mensuration pour éviter les erreurs

signalées par Binet 1
, multiplier les laboratoires que chaque Université

pourrait facilement aménager dans un de ses Instituts : les recher-

ches bien limitées peuvent aboutir. Elles auront bientôt pour con-

séquences pratiques une adaptation rationnelle des programmes au
sexe, à l'âge, à laforce, au pays de l'écolier, et l'institution du livret

de santé; dont, après Welzi, nous avons indiqué le rôle. Le congrès

d'hygiène scolaire en a réclamé l'institution.

A en juger par le nombre de publications qu'elle provoque, la

pédologie introspective indirecte est très florissante : les question-

naires se multiplient, les réponses, d'abord très rares, se comptent
maintenant par milliers, d'importants tableaux sont reproduits un
peu partout jusque dans les journaux quotidiens. Sans aller jusqu'à

repousser entièrement avec Ribot ' l'enquête indirecte ou question-

naire, qui. bien employée, pourrait fournir d'utiles indications et

confirmations, il faut reconnaître avec lui que le maniement en est

fort délicat, que la quantité remplace souvent la qualité, qu'en

dépit de l'exemple venu de l'étranger, — où a sévi la manie des

questionnaires, — il faudra en quelques expériences typiques exa-

miner de très près la valeur de ce procédé comme moyen d'inves-

tigation pédologique. Lorsque dans le Manuel Général nous avons

demandé aux instituteurs de créer la coopération pédagogique, et

lorsque cet appel, repris par des hommes mieux placés pour se faire

entendre, eut abouti à la création d'une société libre d'études psy-

chologiques, il a semblé regrettable que celle-ci limite presque

exclusivement son activité à des recherches par questionnaires :

nous avions proposé l'institution d'enquêtes orales et les critiques

décisives de Ribot confirment la thèse que nous avons soutenue.

Il eût peut-être été préférable d'exhorter les sociétaires à instituer

des enquêtes orales, directes, limitées, à dresser des rapports dont
les résultats écrits auraient été soumis à la discussion des membres
de la société. La supériorité de l'enquête orale, précédée de la

double critique des procédés et des témoignages, parait établie par

Ribot. Mais si elle constitue en psychologie une méthode auxiliaire,

elle a en pédologie un rôle essentiel.

Les recherches doivent suivre l'évolution du sujet à étudier : elles

peuvent être subdivisées en sections. De l'enfance à l'adolescence

il y a des périodes trop souvent confondues et qu'il faudra séparer.

Nous en distinguerions sept où seraient étudiés la vie intra-utérine,

le nouveau-né ;0 à 2 mois), le nourrisson (deux sections, 2 à 12 mois,

1 an à 2 ans . le petit enfant (2 à !j ans), l'enfant (S à 7 ans), l'éco-

lier 7 à 16 ans avec deux sections, la période anté, et la période

post-pubère . l'adolescent. Pour conuaître les trois premières il faut

recourir à l'observation indirecte par voies de questionnaires ou

d'enquêtes près des parents, médecins, etc. Mais si on veut enfin

1. Année psychologique. Voir aussi les récentes communications faites à

la Société libre, etc.
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substituer aux théories des adultes sur les enfants la connaissance

de l'enfant lui-même, il faut laisser au psychologue L'introspection

subjective et recourir en pédologie à l'enquête orale, — sous toutes

ses formes. L'enfant est incapable de s'observer lui-même, et cepen-

dant c'est par lui et de lui seul que vous apprendrez à le connaître.

L'enquête orale, avec ses auxiliaires, l'observation de la mimique,

de l'écriture, du dessin, des imitations, des jeux, des rêves, des

infractions à la règle, etc., reste le procédé essentiel d'investigation.

Elle expose à de graves mécomptes que Ribot signale ' : elle est res-

treinte, exige une connaissance suffisante du sujet, fausse en partie

la réponse par l'intervention plus ou moins consciente de l'interro-

gateur. Celui-ci pourra suggestionner l'enfant. Mais l'enquête orale

est indipensable, comme au demeurant elle est « un mode d'inves-

tigation légitime », il faut surtout s'efforcer d'en simplifier la

technique et d'en critiquer soigneusement les résultats.

Le domaine de l'introspection directe restera donc très limité :

le sujet, même adolescent, ne s'observera pas spontanément, et le

pédologue, s'il tente de reconstituer ses propres souvenirs d'enfance,

sera le plus souvent victime de son imagination.

En somme si les études pédologiques commencent à provoquer

en France l'intérêt qui leur est depuis longtemps acquis à l'étranger,

si elles ont reçu dans ces dernières années une sorte de consécra-

tion officielle, si on tente déjà d'en tirer sur plusieurs points

importants les données d'une pédagogie scientifique, ce n'est pas

par engouement pour telles ou telles importations allemandes ou

américaines : un groupe de travailleurs s'est mis à l'œuvre, a préféré

aux généralisations hâtives et arnbitieusesles recherches limitées mais

fructueuses, et il faut désormais reconnaître que la pédologie a son

objet propre : l'enfant, — qui est un être spécial et non un petit

homme, sa méthode, — notamment celle de l'enquête orale sous

toutes ses formes, — ses divisions, et enfin ses données acquises,

— dont nous nous proposons de suivre ici même chaque année la

marche progressive.

Eugène Blum.

Annexe bibliographique. — La note précédente trouver,! son complé-

ment et sa confirmation dans l'indication d*un certain nombre d'ouvrages

parus depuis la publication de notre dernier travail dans l'Année psycho-

logique :
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REVUE DE PEDAGOGIE DES ANORMAUX

La psychologie des enfants anormaux est une science en voie de

constitution. De toutes parts on l'étudié et partout on essaie de lui

donner une orientation positive. Il ne pouvait en être autrement,

car depuis le jour où la question de la protection de ces enfants

s'est imposée à l'attention des sociologues, on a compris que
l'exploration des processus psychiques chez les irréguliers deve-

nait indispensable pour l'élaboration d'une méthode de traite-

ment rationnelle, et de plus, que cette étude présentait un intérêt

majeur pour éclairer le mécanisme de la pensée chez l'enfanl

normal.

Les quelques pages que nous consacrerons régulièrement à la

psychologie des anormaux dans L'Année psychologique, auront pour
but de faire connaître les recherches poursuivies dans ce domaine;
elles se rapporteront aux aveugles, sourds-muets, enfants arriérés,

enfants criminels, idiots, etc. Nous devrons évidemment laisser

de côté la plupart des travaux relatifs aux problèmes complexes
que soulèvent les questions de l'assistance, de la méthodologie
spéciale et du traitement médical proprement dit des anormaux.
Cependant il est à remarquer que la science dont nous nous pro-

posons d'ébaucher les grandes lignes, est, quoique jeune, déjà fort

étendue, que ses frontières ne sont pas bien précisées, que, par
le fait même, elle est étudiée par des chercheurs qui sont loin de la

comprendre de la même manière et qui l'envisagent sous un angle

différent. Dans ces conditions, notre tentative devient quelque peu
ardue; c'est pourquoi il ne sera pas inutile, croyons-nous, dans
cette première revue, de parcourir rapidement les diverses étapes

parcourues par cette nouvelle branche de nos connaissances,

afin de caractériser l'importance et la portée qu'elle a acquises

aujourd'hui.

Notons d'abord que. parmi les anormaux. l'aveugle et le sourd-

muet, pour des raisons qu'on conçoit très bien, ont été les premiers
soumis à un traitement pédagogique spécial dont il fut relativement

facile de tracer les bases fondamentales: clans la majorité des cas

la psychologie de ces enfants, en effet, ne diffère pas d'une manière
bien essentielle de celle des normaux. Par contre les autres anor-
maux et surtout les anormaux de l'intelligence ont été longtemps
abandonnés : le pédagogue impuissant les reniait, et le psychiatre
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non préparé s'en désintéressait. Ce sont les sociologues et les phi-

lanthropes qui, témoins de la détresse de ces malheureux et cons-
cients du danger qu'ils constituent | our la communauté, ont affirmé

la nécessité de leur proie* ton et de leur étude. Le médecin parmi
les anormaux de ce genre ;<v,:it déjà distingué plusieurs types qu'il

désignait : débile, imbécile, idiot. Déjà il avait observé aussi sous

les termes que l'étiologie de ces affections est multiple et que le

traitement médical pur ou l'intervention chirurgicale restent inef-

ficaces dans la grande majorité des cas. Découragé par l'insuccès

de ses moyens d'actions ordinaires, il négligea le problème de

l'enfance anormale et pendant longtemps — surtout dans nos pays
du centre de l'Europe — il resta ainsi presque ignoré.

11 fallut, en faveur de l'instruction, de l'éducation professionnelle

et de la protection des arriérés, le grand et beau mouvement qui

se dessine actuellement d'une manière timide dans les nations

latines, après avoir pris déjà une grande extension en Amérique, en

Angleterre, en Suède, en Norvège, en Danemark, pour que le pro-

blème de leur assistance fut nettement posé. C'est de ce moment
que date la création des écoles d'enseignement spécial, des écoles

pour idiots, de celles pour infirmes, des établissements pour épilep-

tiques, pour enfants délinquants ou atteints de déviations morales,

et des organismes officiels ou non s'occupant de la protection et du

patronage de ces déshérités.

Aussitôt le médecin et le pédagogue y ont eu l'occasion et ont été

pour ainsi dire forcés, de porter leur attention sur les défectuosités

psychiques de ces enfants, sur leurs activités physiologiques sou-

vent déviées, et sur les anomalies de leurs facultés affectives :

suivant que les institutions nouvelles eurent plutôt une direction

médicale ou pédagogique, elles eurent des tendances un peu diffé-

rentes. Mais dans toutes on reconnut comme indispensable l'explo-

ration des sujets, dans toutes on dut procéder à l'étude de leur état

intellectuel.

La pédagogie actuelle est encore tout imprégnée des déductions

d'une psychologie essentiellement spéculative. Peu à peu cependant
elle s'efforce de se dégager de la gangue étroite qui l'immobilise,

de plus en plus, elle s'inspire des recherches positives poursuivies

dans le but de définir exactement les processus multiples de la

pensée en voie d'évolution. Mais les travaux sont encore relative-

ment peu nombreux et leurs résultats ne peuvent pas encore être

tous considérés comme définitivement acquis. On est encore assez

éloigné de posséder des données scientifiques complètes sur les

multiples facultés de l'enfant. Si la pédologie psychologie de l'enfant

normal) a encore tant de problèmes à résoudre, il est aisé de com-
prendre que la psychologie et la pédagogie de l'anormal sont bien

plus tâtonnantes et imprécises encore.
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On s'est contenté jusqu'ici, par suite du défaut de méthodes,
d'examens grossiers superficiels, au .juger, qui quoique ayant une
valeur relative, ne sont cependant pas assez rigoureux pour servir

de matériaux à une étude systématique. Des efforts se manifestent
toutefois de divers côtés en vue d'introduire en pédologie patho-

logique les procédés d'investigation utilisés en psychologie normale.
A ce propos il faut insister sur un point essentiel : l'enfant

anormal doit être exploré au triple point de vue physique, psychique,
pédagogique, et aussi au point de vue de ses aptitudes motrices,

De là la difficulté d'un examen complet; sauf de rares exceptions
il ne peut être fait par une seule personne, et par conséquent dans
les circonstances habituelles il sera toujours, suivant la spécialité de
l'examinateur, plus détaillé dans un sens ou dans un autre.

Les diverses faces de l'étude des anormaux. — Examinons mainte-
nant ce qui s'est fait dans les diverses directions qui viennent d'être

indiquées :

L'anatomie pathologique des différentes formes de faiblesse men-
tale est encore loin d'être connue. Notamment en ce qui concerne
les rapports entre la physionomie propre du travail rudimentaire
de la pensée chez l'imbécile et l'idiot et la structure de la couche
corticale du cerveau, les progrès réalisés depuis la publication
du remarquable travail du regretté C. Hammarberg > sont peu sen-
sibles. Le diagnostic anatomique de l'idiotie reste donc nécessaire-
ment vague

Lt-s s/y //es physiques, dans leurs rapports avec l'état intellectuel,

sont encore l'objet de recherches plus ou moins précises et plus ou
moins heureuses. Si l'on n'admet plus d'une manière intégrale le

criminel né de Lombroso avec ses tares extérieures dénonciatrices,
on s'efforce encore de divers côtés de déterminer le signe anthro-
pologique qui permettrait de préjuger de la valeur intellectuelle :

les travaux de Binet, Simon, Mac Donald. Christophe, Lee, Lewenz.
Pearson. etc., sont intéressants dans ce sens.

L'exploration psychiatrique est aujourd'hui encore extrêmement
ardue, parce que l'examen objectif de différents éléments de l'idéa-

tion est difficile, f.râce cependant aux efforts faits par les aliénistes

et les psychologues de tous les pays, notamment par Krœpelin,
Weygandt, Aschaffenburg, Ziehen, Sommer, Tamburini, Santé de
Sanctis, Ferrari, Binet, Toulouse, Vaschide, Sérieux et leurs élèves,
il est permis de prévoir qu'on pourra quelque peu pénétrer dans le

détail des activités de la pensée et arriver ainsi à fixer dans une
certaine mesure si l'esprit est normal ou non. Ces tendances enva-
hissent également le domaine de la psychologie anormale des enfants;

1. Sludien iïber Klinik und Pathologie der Idiotie nebst Untenuchungeti
iiber die normale Anatomie der Hirnrinde. Traduit du suédois par Berger
Leipzig, 1895, E. F. Kôhler.



320 REVUES GENERALES

mais les obstacles sont énormes et les résultais obtenus jusqu'ici

sont encore fort restreints. Si l'observation faite sur des enfants

irréguliers a pu mettre expérimentalement en évidence des lacunes,

notamment de la mémoire, de l'attention et de l'association, on

n'a encore trouvé jusqu'ici que bien peu de signes pathognomo-

niques d'un état mental morbide déterminé.

Parmi ceux qui ont acquis une certaine valeur, le symptôme

étudié par .1. Demoor, J. Philippe, Ley, Claparède et d'autres,

connu sous le nom d'illusion de poids, parait être assez constant.

Il est établi que l'enfant normal à six ou sept ans, possède généra-

lement cette illusion remarquable, qui a pour effet que de deux

poids égaux, le plus petit semble le plus lourd. Si à sept ou huit

ans cette illusion ne se produit pas, c'est que l'intelligence a un

développement insuffisant, au point que jamais elle ne pourra

évoluer d'après les lois générales sur lesquelles table le régime des

écoles ordinaires.

L'analyse attentive et positive des troubles de l'association des

idées a permis à Sommer de proposer une formule, spéciale à

l'épileptique, du catatonique et du maniaque.

Ziehen, dans son traité des affections mentales infantiles, signale

des troubles caractéristiques, entre autres dans la manière d'être

des sensations, des représentations, des temps de réactions, la forme

des associations, etc.

Il est bien certain que, par l'exploration systématique des enfants

anormaux, il sera possible d'arriver à une conception d'ensemble

autrement nette que celle que nous avons actuellement. Ce jourdà

l'étude des anormaux aura fait un grand pas, car au point de vue

psychologique une entente deviendra possible entre tous les obser-

vateurs et les travaux poursuivis acquerront une valeur documen-

taire qu'ils ne possèdent que rarement aujourd'hui.

L'exploration pédagogique des anormaux est une chose malaisée,

car elle manque essentiellement de base. Les méthodes éducatives

de nos écoles ordinaires tendent toutes encore trop — malheu-

reusement — cà meubler l'esprit de l'enfant de clichés tout faits.

L'idée disparaît sous les mots. Et c'est d'après ceux-ci que nous

apprécions la valeur d'un esprit. Sans doute le classement pédago-

gique dans les écoles est aisé. Mais s'il est facile, ii est loin d'être

toujours exact, car nous savons tous que ce classement n'est pas

nécessairement en rapport avec la valeur cérébrale vraie, et que la

vie post-scolaire se charge, brutalement parfois, de le faire tout

autre. Si cet obstacle existe déjà pour les normaux, on devine com-

bien, pour l'anormal, la base de comparaison doit faire défaut quand

il s'agit par exemple d'apprécier la valeur de son attention, de sa

mémoire, de ses fonctions associatives, de sa résistance à la fatigue,

de juger en somme de l'étendue des ressources intellectuelles dont

il dispose pour son éducation. Que sait-il? Que peut-il apprendre?

Où en est-il comme développement? Telles sont les questions que

le pédagogue doit se poser, et résoudre s'il ne veut pas marcher en

aveugle. Or étant donné la variabilité psychique très grande des
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anormaux de l'intelligence, cette question reste le plus souvent sans

réponse aujourd'hui.

L'examen de ces sujets au point de vue de leur habileté et leurs

aptitudes motrices est tout aussi difficile, car les notions de

rythme, de sens kinesthésique et stéréognostique, sont souvent

rudimentaires chez eux, le système musculaire et l'innervation sont

souvent troublés, les organes des sens sont défectueux et les centres

supérieurs insuffisants. La capacité peut être ainsi modifiée,

altérée pour de nombreuses raisons et il arrive fréquemment qu'on

ne soit pas à même d'émettre à ce point de vue un jugement

quelque peu justifié.

Nécessité d'une terminologie. — Ce sont toutes ces difficultés que

nous venons de signaler qui empêchent d'établir une terminologie

uniforme pour désigner les multiples formes de faiblesse intellec-

tuelle qui se rencontrent; en tout cas cette terminologie uniforme

n'existe pas pour le moment. C'est là un fait essentiel que ne

devraient pas oublier ceux qui, émigrés d'une autre science, con-

sacrent à l'exploration des anormaux leurs connaissances spéciales.

Leurs études n'auront un réel intérêt que lorsque les résultais de

leurs recherches seront accompagnés d'une diagnose exacte des cas

sur lesquels ont porté leurs explorations. L'histoire détaillée des

sujets observés doit précéder l'exposé des expériences auxquelles

ils ont été soumis; s'il n'en est pas ainsi, le travail est perdu car le

lecteur ne pourra jamais imaginer les conditions psychiques qui

encadrent les faits mis en évidence, et qui sont destinés à les

expliquer ou à en dériver. Cette observation nous est suggérée par

les deux travaux importants, publiés en 1903, par Consoni : La
mesure de l'attention chez les enfants faibles d'esprit (Archives de

Psychologie, t. II, 3 e fasc, et M. Lobsien, Einige Untersuchungen

iiber das Gedachtniss bel Schioachbefâhigten (Die Kinderfehler, Jahrg.

8, IV, V Heft), et danslesquels les auteurs définissent avec beaucoup
de soin les méthodes suivies, mais ne nous donnent que des rensei-

gnements fort incomplets sur les sujets qui ont fait l'objet de leurs

observations.

Il faut convenir d'ailleurs que le diagnostic est difficile et que
l'incertitude de la nomenclature est telle qu'on ne peut jamais en
déduire exactement la nature des cas.

Chaque pays et chaque école a sa classification particulière, et il

n'est pas possible d'établir une synonymie un peu sérieuse entre

toutes les terminologies adoptées. D'ailleurs elles ont des points de

départ et des buts divers; les unes sont d'ordre pédagogique, les

autres d'ordre médical, et parmi ces dernières il en est qui se

basent sur l'étiologie ou sur l'anatomie, d'autres sur la symptoma-
tologie. Il serait désirable qu'une entente puisse intervenir. Sans
doute il est et il restera toujours bon au point de vue pratique

qu'il y ait des classements pédagogiques médicaux, mais au moins
faut-il tendre à se mettre d'accord sur la valeur exacte des termes.

Lorsqu'on se place au point de vue pédagogique, c'est-à-dire au

l'année PSYCHOLOGIiJLK. x. 21
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poinl de vue de la plus ou moins grande éducabilité, on groupe les

anormaux intellectuels, en Allemagne et en Suisse par exemple, en

bildungsfàhige et bildungsunfâhige.

Kolle, à la dixième conférence allemande des écoles pour enfants

faibles d'esprit, a proposé la nomenclature suivante :

•T catégorie. Idiotie primitive.

A. Faiblement doués (Schwachbefàhigte).

I. Faiblement doués avec anomalies physiques congénitales.

a. Éréthiques ou versatiles.

1

.

Avec faiblesse psychique simple.

2. — complications psychiques.

3. — anomalies morales.

b. Apathiques ou anergétiques.

1. Avec faiblesse psychique simple.

2. Avec complications psychiques.

3. Avec anomalies morales.

II. Faiblement doués avec anomalies physiques acquises.

Mêmes divisions que pour I.

III. Faiblement cloués sans anomalies physiques.

Mêmes divisions que pour I et II.

B. Faibles d'esprit (Schwachsinnige).

Mêmes divisions que pour A.

c. Idiots (Blôdsinnige).

Mêmes divisions que pour A et B.

2" catégorie. Idiotie secondaire.

Cette nomenclature a été fort discutée, et l'assemblée, devant les

divergences des orateurs, a mis la question à l'étude.

En Angleterre, depuis le travail de J. Warner, on distingue les

feeble-minded children, et ceux atteints d'imbecility et d'idiocy.

Mais Shuttleworth fait remarquer combien le premier terme prête

à équivoque étant donné que les Américains comprennent sous le

nom de feeble-minded children tous les anormaux, depuis le plus

faiblement atteint jusqu'à l'idiot le plus profond. Aussi cet auteur

préfère-t-il, pour désigner ces enfants, le terme de mentally-deficient

children.

En Belgique, on considère assez souvent, dans le groupe des

enfants anormaux, les enfants atteints de troubles de la parole, les

sourds-muets, les aveugles et les arriérés. Ces derniers sont divisés

en arriérés pédagogiques (types passifs et types autoritaires compre-

nant une partie des instables, des pervertis et des imbéciles moraux

des auteurs français! et les arriérés médicaux comprenant les imbé-

ciles idiots du 1"' degré), les idiots du 2e degré et les idiots du

3 e degré. Cette terminologie est à peu près acceptée en Hollande

par Schreuder dont les « toevallig achterlijken » correspondent

aux arriérés pédagogiques, et les « potentieel of YVezenlijk achter-

lijken » sont les arriérés médicaux; ceux-ci se divisent en ange-

boren zwaakzinnige, imbécile, idiote et démente.

En Italie, les enfants faibles d'esprit constituent le groupe des

phrénasthén iques, parmi lesquels certains auteurs font deux groupes,

les phrénasthéniques du 1
er et du 2 P degré.
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D'autre? iSancte de Sanctis, de Rome), en dehors des idiots, dis-

tinguent parmi les phrénasthéniques les :

Imbecilli'.

Imbecilli".

Imbecilli'".

Deficienti.

Tardivi.

Le même auteur constate, au congrès de Psychiatrie d'An-

cône(1902 , 1 insuffisance de la division en idiots et imbéciles en se

basant soit sur l'attention, soit sur la sociabilité
;
partant d'un point de

vue plus général il propose de distinguer des biocérébropathiquesfépi-

leptiques), des biopathiques (imbéciles) et cérébropathiques (idiots).

Dans un essai très intéressant sur les arriérés, Ganguillet (3
e Con-

férence suisse pour l'assistance des idiots, 1901) a même essayé

d'exprimer numériquement le degré d'arriération. L'intelligence

normale étant représentée par 1 ,
-== intelligence modérée et

exprime que l'enfant fournit en 9 ans ce qu'un normal donne en

6 ans.

4
•-ou 12= intelligence du faiblement doué (Schwachbegabt)

qui en 9 ans fournit ce qu'un normal donne en 4 ans.

-.= 1/4 = intelligence du faible d'esprit (Schwachsinnig) qui en

9 ans ne donne tout au plus que le travail fourni par un normal
en 2 ans.

Enfin correspond à l'intelligence de l'idiot, de l'inéducable

(blôdsinnig= bildungsunfàhig).

Il est de toute évidence que ces diverses tentatives offrent à cer-

tains égards un intérêt indiscutable, mais il est incontestable aussi

que le dosage de l'anomalie est encore difficile et que l'emploi d'un

des termes signalés plus haut doit fatalement prêter à confusion.

Les classifications médicales (étiologique, anatomique ou sympto-

matologique) ne sont d'ailleurs pas plus précises, et ne donnent
aucune indication, ni au point de vue psychique, ni au point de

vue pronostic.

Les nomenclatures anatomo-pathologiques de Bourneville, Ireland.

Voisin, Shuttleworth ne sont pas toujours concordantes et nous
sommes encore loin de voir se réaliser le souhait de Mierzejewski

formulé au Congrès de Paris en 1900 : « La classification analomo-
pathologique basée sur l'étude de la structure délicate du tissu

nei'veux et de ses éléments et sur des notions embryologiques

précises, s'imposera avec les progrès de nos connaissances ».

Il en est de même pour les classifications symptomatiques d'Es-

quirol, Dubois d'Amiens, Pinel, Henke, Spillmann, Morel, Griesinger,

Dagonet, Schûle, Sollier, et pour celles qui ont un caractère mixte

et sont basées à la fois sur des signes anthropologiques ou éco-

logiques comme celles proposées aussi par Shuttleworth et Beach au
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CoDgrès de 1000. Suivant les auteurs, les mêmes termes ont souvent

une portée très différente et il est parfois impossible, sans l'histoire

du sujet, de savoir au juste de quel cas il est réellemenl question.

On a très nettement cette sensation quand on veul c parer les

imbéciles de Sollier à ceux de Zieben ou de Triiper, de Blin ou

de Jacquin. quand on veut fixer la place à donner aux moins valeurs

minderwertige) de Koch et Trïiper, et quand on cherche à établir

ce que les différents auteurs entendent par débiles, instables, etc. Il

n'en saurait être autrement lorsqu'on songe que pour les uns tous

les anormaux intellectuels sont désignés sous le terme d'idiot, alors

que pour les autres le vocable général est imbécile, débile Blin ,

arriéré (Jacquin), enfants névropathes (Stadelmann . dégénérés, etc.

A ce point de vue la tentative de distinction fait'' par Rabaud anor-

maux et dégénérés) mérite de retenir l'attention.

Il est donc de toute nécessité, dans les travaux psychologiques

poursuivis sur les arriérés, de détailler la symptomatologie dos cas

et de fournir une analyse psychique aussi complète que possible.

A ce point de vue on ne saurait trop recommander la méthode si

heureusement appliquée par Binet dans les études qu'il a faites au

cours de ces dernières années sur les enfants normaux et plus ou

moins irréguliers des écoles de Paris, ainsi que sur les sujets qui

ont fait l'objet de son étude expérimentale sur l'intelligence.

Revues et travaux se rapportant à la psychologie îles anormaux. —
Nous l'avons déjà dit, l'étude psychologique des anormaux est

poursuivie par de nombreux chercheurs qui tout en ayant pris des

chemins différents aboutissent au même carrefour. De là la disper-

sion des résultats de leurs travaux dans des publications extrême-

ment nombreuses et variées, de là aussi la difiiculté de s.' faire une

idée complète de la littérature afférente.

On en jugera par la simple énumération des revues qui se con-

sacrent d'une manière exclusive ou presque exclusive aux pro-

blèmes relatifs à l'enfance anormale '.

I. Citons notamment :

Recherches cliniques et thérapeutiques sur l'ëpilepsie. l'hystérie et l'idiotie,

publiées par Bourneville.

Zeitschrift fur die Behandlung Schwachsinniger und Epiteptischer. Organ
der Konferenz fur das ldiotenwesen.

Die Kinderfehler. Zeitschrift fur Kinderforsclmng mit besonderer Beriich-

~ichti£.rung der padagogischen Pathologie.

Revue depédagogie comparu tire.

Zeitschrift fur piidagogische Psychologie und Pathologie.

Abhandlungen ans dem gebiete der piidagogisclier Psychologie und
Physiologie.

Verhandlungen der schweizerischen Konferenz fur dus ldiotenwesen.

Paedologisch Jaarboek.

The Pedologist.

Zeitschrift fin- Schulgesundheitspflege.

Bulletin de la Société libre pour l'étude psychologique <!• Venfant.
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Occasionnellement on trouve aussi des articles se rapportant à

cette question dans les périodiques de philosophie, psychologie,

psychiatrie, neurologie, pédagogie, criminologie, médecine légale,

pédiatrie, assistance, hygiène, anthropologie, philanthropie, etc.

En fait de tentatives d'exploration psychophysiologique chez l'anor-

mal et l'arriéré, nous devons signaler celles faites avec les procédés

cliniques de la sémiologie contemporaine, dans le but de se rendre

compte de la manière dont retentissent chez les irréguliers les

troubles des organes sensoriels sur le mécanisme des activités élé-

mentaires ou supérieures de l'esprit. Signalons notamment les travaux

publiés depuis Guye sur l'aprosexie nasale, par Mouton, Kafemann,

Rayet, Piper, et aussi par Brauckmann, Permevan et d'autres sur l'in-

fluence de la dureté d'ouïe sur le développement scolaire des enfants.

Ces travaux mit attiré l'attention sur l'insuffisance des organes

des sens chez les arriérés de tous ordres et sur les conséquences

fatales de ces troubles périphériques.

Faisons à ce sujet une remarque générale qui, croyons-nous, a

une grande portée : les troubles sensoriels chez les anormaux sont

nombreux et peuvent échapper à un examen superficiel. Or si chez

l'adulte ces troubles n'ont ordinairement que peu de retentissement

sur le contenu de l'esprit et les fonctions mentales, les éléments

indispensables pour le travail cérébral ayant déjà été emmagasiné-,

antérieurement, il est loin d'en être de même chez l'enfant, surtout

chez celui qui offre déjà une certaine faiblesse intellectuelle. Une

partie des sensations et perceptions indispensables à la formation

des idées, étant d'une netteté insuffisante, ou nulle, les fonctions

de mémoire, d'association, d'idéation, et surtout d'attention seront

parla force des choses également fort imparfaites. Aussi lorsqu'on

explore les anormaux à ce point de vue, faudra-t-il tenir grand

compte de ce facteur dans l'organisation des expériences et dans

l'appréciation el la critique des résultats.

Cette remarque rend compte des difficultés des recherches pour-

suivies sur les anormaux.
Il faudra toujours que les résultats obtenus dans les divers travaux

soient soumis à la critique, pour que l'interprétation définitive

puisse en être donnée.

Les expériences sur le mécanisme des états morbides de l'esprit

au cours de la faim, de la fatigue, de l'usage de certains médica-

ments ou poisons, etc., poursuivies tout spécialement par l'école de

Krœpelin et de Binet, ont pu être faites dans de bonnes condi-

tions et ont par conséquent une valeur plus sûre. Les recherches

de J. Demoor et d'autres relatives à l'illusion de poids en tant que

moyen de diagnostic de la faiblesse d'esprit paraissent avoir un cer-

tain caractère de certitude.

Signalons aussi les multiples travaux concernant la jjhysiologie

et la pathologie des fonctions du langage qui, depuis Preyer, Kuss-

maul et Bastian, font le sujet des études de nombreux savants
;

Ament, Berkhan , Coen , Gutzman, Liebmann , Maupaté, Muller,

Oltuszewski, Piper, Simon, etc.



326 REVUES GÉNÉRALES

Certaines catégories d'anormaux présentent des particularités

psychiques et morales dont l'étude à la fois clinique et psychique

offre un intérêl majeur tant au point de vue de la psychologie qu'au

point de vue social. L'enfance coupable, l'enfance malheureuse ont

des particularités mentales et affectives que des auteurs nombreux :

Baer, Bourneville, Boyer, Demoor, Duprat, Joly, Jonckheere,

Hirschfeld, Mônkemôller, Murait, Bolleder, etc.. oui étudié dans

différentes monographies sur les dégénérés, la colère, le mensonge,

l'égoïsme, la tendance au suicide, les troubles sexuels, les terreurs

nocturnes, en essayant souvent de déterminer les concomitants psy-

chiques de ces troubles. Les traités et travaux relatifs aux maladies

mentale* de l'enfant renferment aussi des données multiples et d'un

haut intérêt pour la connaissance de la psychologie des anormaux :

dans cette rubrique rentrent les ouvrages de Manheimer, et celui

en voie de publication de Ziehen; ces deux traités se sont rapi-

dement succédé et comblent heureusement une très grosse lacune
;

aucun travail de ce genre n'avait été publié depuis celui d'Emming-
haus. Les multiples articles se rapportant à l'état mental des hys-

tériques et épileptiques et ceux parus récemment sur l'importante

question de la clémence précoce, dont l'étude a aussi bien des points

de contact avec celle des anormaux, ne peuvent être passés sous

silence ici.

Le côté anthropologique de la question est loin d'être négligé, il se

rattache étroitement au côté psychologique qui nous occupe. Il est

hors de doute que les recherches de cet ordre poursuivies par

Binet sur les enfants normaux et arriérés, sur les aveugles et les

sourds, par Blin et Simon sur les imbéciles et les idiots, par Vitale

Vitali, Pizzoli, Wilmart sur les faibles d'esprit, par Baer sur de

jeunes assassins, par Apert chez les retardataires, par Konrad sur

les enfants d'école présentant des anomalies crâniennes, etc., "pour

ne citer que les plus récentes, il est certain, disons-nous, que toutes

renferment des documents importants que le psychologue spécial

ne peut ignorer, d'autant plus qu'il semble y avoir actuellement,

comme nous le faisions remarquer plus haut, une tendance très

nette à vouloir rechercher les signes physiques de l'intelligence.

Le problème social de l'assistance de l'enfance anormale, est dis-

cuté, tous les ans, dans de nombreux mémoires que la psychologie

ne peut ignorer non plus. En effet dans les travaux relatifs à l'or-

ganisation des écoles de bienfaisance et de réforme, des écoles pour
enfants atteints de maladies nerveuses (Stadelmann , des écoles

d'enseignement spécial, dans ceux relatifs à l'assistance des enfants

infirmes, épileptiques, etc., sont nombreuses les données qui doivent

permettre au psychologue de fixer la physionomie des différents

types d'anormaux. Parmi les meilleurs documents parus dans cet

ordre d'idées n'oublions pas de signaler une œuvre importante qui

peut servir de modèle en son genre: c'est celle de A. Levoz, La pro-

tection de l'Enfance en Belgique, qui esta la fois un travail d'érudition

et de haute portée humanitaire et sociale.

11 reste enfin à signaler les nombreux travaux relatifs à la pédagogie
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et à la méthodologie spéciales ainsi que ceux qui résument l'activité

des organismes divers dont l'objectif est d'atténuer dans une certaine

mesure les causes et les suites sociales des anomalies physiques,

intellectuelles ou morales. Ces travaux n'ont peut-être pas non plus

un intérêt immédiat, mais les faits isolés qui y pullulent peuvent
constituer parfois autant de documents psychologiques essentiels.

C'est ainsi que les admirables statistiques fournies par les

enquêtes, poursuivies en France, en Amérique, en Allemagne, en

Suisse et ailleurs, que les Compte rendus du service de Bicètre pu-

bliés depuis plus de vingt ans par Bourneville, que les Bulletins des

sociétés pour la protection de l'enfance anormale qui fonctionnent

dans divers pays (Berlin, Londres, Bruxelles, etc.), que les rapports

de certaines institutions (celle de Keller à Copenhague, celle de

Borne, celle d'Elmira, etc.,) contiennent annuellement une moisson
de faits de premier ordre pour nos études.

Le très rapide coup d'oeil jeté sur l'ensemble des travaux qui

devraient entrer dans l'élaboration de notre revue générale montre
suffisamment, croyons-nous, que nous devrons nous limiter chaque
année aux recherches de psychologie proprement dites, et devrons
en ce qui concerne les autres nous contenter d'y glaner ce qui

nous paraîtra intéressant à notre point de vue spécial. Nous serons

donc, pour des raisons majeures, fatalement incomplets; nous espé-

rons cependant pouvoir donner une idée assez nette des progrès
réalisés en physiologie mentale des enfants anormaux, dont l'étude

doit avoir une si grande influence sur l'évolution des sciences psy-

chologiques, pédagogiques, hygiéniques et sociales.

Cette importance est démontrée par la place de plus. en plus

grande que prend la question des anormaux dans les congrès de
toute nature : Amsterdam. 1901 (congrès d'anthropologie criminelle);

Budapesth, 1902 (congrès de statistique); Anvers, 1902 congrès de l'as-

sistance familiale); Bruxelles, 1903 (congrès international d'hygiène);

Bordeaux, 1903 (congrès national d'assistance publique et privée
;

conférences allemandes et suisses de l'assistance des idiots ou des
écoles annexes

; conférences de la Société protectrice pour l'enfance

anormale à Bruxelles, etc. l
. Elle l'est encore par le nombre des

rapports s'y rattachant qui seront présentés au prochain congrès
d'hygiène scolaire de Nuremberg (4-9 avril 1904 .

D ls Demoor et De Croly.

1. Voir à ce sujet le rapport du D r Jacquin au Congrès de Bordeaux, 1903,
Assistance et éducation des enfants anormaux, arriérés, bègues, sourds,
muets, aveugles, épileptiques et autres.



IX

RÉSUMÉ CLINIQUE D'ALIÉNATION MENTALE

Il a semblé au directeur de cetle revue que l'aliénation mentale

devait avoir sa place dans l'Année, et il m'a fait le 1res grand hon-

neur et m'a donné la très lourde tâche de mettre des psychologues

qui n'ont pas la pratique des malades en face de ceux-ci. Je lui ai

proposé pour cela de présenter rapidement les types cliniques qu'on

rencontre le plus souvent dans les asiles en marquant nettemenl

chacun de ses particularités les plus significatives. On m'excusera

de la témérité de l'œuvre; ses difficultés m'auraient plus d'une fois

fait renoncer à son accomplissement sans la promesse faite.

Il ne s'agit pas au reste de présenter ici un tableau absolument

complet de l'aliénation ni surtout de tous les troubles dont sont

susceptibles les fonctions psychiques. Mais voici, il me semble, ce

qui se dégage de la fréquentation des malades. Ceci, d'après un

internat de prèsde trois ans dans ce service si remarquable, et à tant

de rapports, de l'Admission de Ste-Anne, où j'ai vu passer, dans ce

laps de temps, sans qu'aucun presque m'échappe, trois milliers de

malades à peu près; la plupart à la période aiguë de leur affection,

sans doute, mais fréquemment aussi à l'occasion de rechutes, et

bon nombre ainsi également déjà en phase de chronicité. Eh bien,

tout d'abord, ce défilé pêle-mêle de malades de tous genres, divers

comme les hommes eux-mêmes, laisse l'esprit dans un désarroi

pénible. Puis peu à peu, avec les jours, les mois, d'un travail sans

cesse répété, toujours le même, d'observation sans parti pris,

presque sans effort et d'elles-mêmes, les choses se classent : les

caractères accessoires, spéciaux aux individus, non aux maladies,

ne reparaissant que rarement, perdent de leur éclat, tandis qu'au

contraire s'accentuent plus fortement et se précisent dans leurs

contours les symptômes essentiels et, par suite de cela, communs
aux malades de même espèce. Ce n'est pas là, d'ailleurs, un fait

particulier à l'aliénation mentale. Les mêmes remarques seraient

justes de tout service actif d'hôpital. C'est le procédé qui amène
li 'lit clinicien à attribuer aux divers signes morbides leur valeur

respective et qui fait qu'on le voit à la longue, à mesure qu'aug-

mente son expérience, n'attacher d'importance qu'à un nombre

restreint de phénomènes. Ceux-ci par exemple, ce sont ceux qu'il

s'efforce de découvrir sous la masse plus touffue des autres, où s'em-

!m liasse au contraire l'étudiant du début. Non pas au reste que

les manifestations ainsi momentanément laissées de côté soient
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sans valeur, mais leur portée est différente : elles n'ont de significa-

tion que pour le cas considéré et point de sens général. Il s'opère

donc ainsi, sous l'influence des faits dont on est témoin, une lente.

mise au point. Et sans doute y est-on aidé par les enseignements

du maître qui facilite la besogne, aide à ranger les matériaux, mais

la grande valeur de M. Magnan n'est-elle pas aussi de refléter sans

altération ce qu'il a vu depuis quarante ans de la besogne acharnée

qu'on sait qu'il poursuit avec une ténacité si opiniâtre? C'est d'ail-

leurs à dégager, de ce luxe inouï de détails, ce qui doit vraiment

compter, qu'excelle sa forte personnalité et, de là, la vérité puis-

sante de son œuvre. Quand le triage s'est opéré, sous les actions

que je viens de dire, à l'effarement qu'avait produit le désordre

des premières impressions succède la surprise de la simplicité des

choses. La diversité s'atténuant on voit qu'il existe, en somme, un
nombre trè> restreint de types morbides toujours les mêmes, et

relativement faciles à reconnaître sous la multiplicité apparente

des formes.

On répète couramment qu'il n'y a pas de question qui soit plus

délicate que de prononcer sur l'existence de la folie et l'on fait de

cela un épouvantail contre l'internement. Je n'y puis croire. Et

c'est même une chose curieuse combien peu sur ce point on

éprouve d'ordinaire à l'asile d'hésitation. Les fous eux-mêmes se

jugent tels entre eux. D'où vient donc l'opinion précédente admise

sans discussion et accréditée par les aliénistes eux-mêmes? D'abord

on établit ici un rapport faux, internement et folie sont deux

choses différentes : l'internement exige presque toujours l'impos-

sibilité de la vie sociale, mais laisse en dehors tous les troubles

psychiques qui la permettent. N'entrent par suite à l'asile que des

aliénés déjà fortement troublés. La difficulté n'est donc que pour

les autres, mais c'est qu'aussi bien pour ceux-ci, qui continuent à

vivre de la vie de tout le inonde, le désordre est léger, sans consé-

quences. Maintiendrait-on un malade à la chambre pour une altéra-

tion des bronches à peine perceptible? Puis, il y a encore autre

chose, c'est l'idée préconçue et fausse qu'une affectiun mentale

doit léser toute l'intelligence et par suite éclater au regard du pre-

mier venu. Or vous causez une heure avec un aliéné, et vous partez

surpris de croire avoir conversé avec un homme raisonnable. Mais

ne vous est-il pas arrivé de vous promener une heure avec un pleu-

rétique dont un examen méthodique vous aurait permis en moins

de cinq minutes de reconnaître l'épanchement? Seulement nous

sommes peu dégagés encore de l'ancienne psychologie. Notre ins-

truction première à cet égard a laissé une empreinte trop forte.

Nous avons été habitués à réfléchir sur des caractères abstraits de

nos phénomènes de conscience et non sur eux-mêmes. Et si ces

notions conviennent pour l'étude générale de la pensée, elles ne

peuvent rien nous apprendre sur les modalités individuelles de

chaque esprit. La persistance sous forme résiduelle, le renforce-

ment dans certaines conditions, l'association avec d'autres faits par

des chaînons de types multiples, sont communs à tous les faits de
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conscience quels qu'ils soient et obéissent à des luis assez uniformes.

Diffèrent bien plus au contraire les modifications qu'impriment aux

excitations le terrain psychique où elles tombent, les idées qui ger"

ment ainsi et leur rôle ultérieur! De ce point de vue un pou parti-

culier et plus concret, l'aliéné prend pour le psychologue un intérêl

tout spécial. On voit en effet qu'il ne réalise souvent que des trou-

bles partiels, ne se manifestant que par intervalles, ne portant que

sur quelques points, n'altérant souvent ni sa mémoire, ni ses

facultés de raisonnement logique, et l'on comprend que la connais-

sance de ces désordres soit aussi indispensable que celle des syn-

dromes pulmonaires ou stomacaux à qui veut mettre en lumière

les uns ou les autres, mais aussi que leur découverte n"est pas

ensuite moins aisée.

De là l'importance qui s'attache aux grandes figures cliniques, à

traits fortement accentués, que j'ai dit se dégager de l'ensemble des

malades. C'est à leur description que je me bornerai dans cet

article. J'observerai pour cela l'ordre suivant :

1° Aliénations survenant sous l'inlluence de causes occasion-

nelles puissantes, chez des individus n'ayant présenté, jusqu'à

l'intervention de celles-ci, aucun trouble mental et dont les signes

enfin, toujours identiques, sont en rapport avec la cause même
qui a provoqué les désordres : paralysie générale, alcoolisme.

2° Aliénations où le rôle des causes occasionnelles s'efface, tandis

que la constitution même, héréditairement transmise, de l'individu,

intervient souvent au premier chef dans l'éclosion de la folie, et lui

donne également ses éléments caractéristiques de manifestation

et d'évolution : Psychoses constitutionnelles, etc.

3° Idiotie, imbécillité, débilité; — démence.

4" Épilepsie.

A chacun de ces groupes correspondent des types cliniques tran-

chés et tels que leur connaissance détermine une orientation aisée

et rapide. Autour de chacun se placent facilement les cas particu-

liers qui leur ressemblent. Et cependant un embarras subsisterait

en présence de beaucoup de malades. C'est qu'en effet souvent plu-

sieurs de ces aliénations simples coexistent chez le même individu.

L'étude de ces combinaisons dont la complexité exiiie une analyse

particulière, sera l'objet d'un cinquième et dernier chapitre.

PARALYTIQUES GÉNÉRAUX

Sans entrer dans la discussion des opinions multiples émises à

ce sujet, et toutes réserves faites quant à l'action possible d'autres

causes, la fréquence d'accidents syphilitiques antérieurs au déve-

loppement de la paralysie générale semble attribuer à ceux-ci un

rôle étiologique au moins probable. Les examens macroscopiques

d'autopsie, les coupes histohigiques répétées de différentes parties

du système nerveux, les méthodes plus récentes d'étude du liquide

céphalo-rachidien du vivant même du malade, concourent d'autre
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part à montrer la diffusion des lésions pathologiques et à indiquer

qu'il s'agit, en ce qui concerne l'axe cérébro-spinal en particulier,

d'un processus diffus de méningite chronique. Je ne rappellerai que

pour mémoire la présence de lymphocytes dans le liquide céphalo-

rachidien qui ne contient pas d'éléments figurés à l'état normal;

l'épaississement des méninges, et des travées de névroglie soit médul-

laires, soit cérébrales; les adhérences pie-mériennes à l'écorce ; les

zones congestives disséminées de la surface des hémisphères, les

dégénérescences des éléments nerveux eux-mêmes: la diminution

de volume du cerveau enfin, si remarquable chez cet organe qui ne

maigrit pour ainsi dire point au cours des cachexies les plus pro-

noncées, et cependant si notable ici parfois que malgré même
l'excès du liquide qui le baigne, la dure-mère parait plissée sur lui

comme le serait un sac trop grand pour son contenu. Ainsi, déjà

précisée par son origine, la paralysie générale est donc mieux

déterminée encore par la présence de lésions et les caractères de

celles-ci. Elle n'est pas moins nettement distincte par l'ensemble de

son tableau clinique, des autres affections mentales.

Un premier point essentiel et très frappant, est le suivant : c'est

que pendant toute la première partie de son existence, pendant

30, 40 années, le paralytique général n'a présenté aucun trouble,

n'a manifesté rien qui pût faire prévoir l'affection actuelle. Sans

doute parfois a-t-il joui de la vie largement, en bon vivant, en

joueur peu soucieux des dangers, mais même cette témérité est

loin d'être toujours présente. Le plus souvent simplement c'est un
homme qu'on a connu solide et de bel équilibre : ouvrier, il était

rangé et adroit; d'intelligence ouverte et de travail acharné, s'il

remplissait une profession libérale. Pour qui ne l'a pas suivi, et le

voit aux deux périodes, de santé et de maladie, le contraste est

brutal, on a la sensation nette de la chute, vous n'entendez pas

dire qu'on s'y attendait, on est surpris de l'écroulement. Et c'est

généralement au moment de la pleine maturité des forces, de

l'entière vigueur intellectuelle et physique, que le mal éclate, rapi-

dement terrible dans ses conséquences organiques et mentales, et

dès lors à peu près fatalement progressif.

Il affecte deux formes principales, l'une très commune, la forme

dite expansive, l'autre plus rare, avec dépression. La première est

d'autant plus curieuse qu'elle ne se borne pas seulement à des

signes de destruction. C'est elle que nous prendrons comme type,

puis nous verrons comment on retrouve dans l'autre, sous l'opposé

apparent du tableau clinique, les mêmes caractères essentiels

cependant. C'est qu'en effet il y a, à toutes deux, une base com-
mune, un fond premier identique, une double déchéance intellec-

tuelle et physique, toujours semblable à elle-même : la démence
paralytique.

L'affaiblissement intellectuel n'est pas sans caractères propres, et

ceux-ci, qui se manifestent dès la première période, persistent les

mêmes, sauf le degré, tout le long de la maladie, et lui donnent

précisément son allure si particulière. Exprimer d'un mot la for-
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mule générale de cet affaiblissement n'est guère possible. Il me
semble bien cependant qu'il renferme, à côté d'autres éléments

moins spéciaux, une lésion psychologique dominante qui consiste

en ceci : normalement, notre vie de chaque jour est orientée par

une idée générale, plus ou moins traduite en mots, mais toujours

présente, et provoquant en sa faveur une convergence de nos

actions: les tendances morales en rapport avec notre conception

de l'existence sont de ce genre; le désir d'une place ou d'un titre

est une expression moins générale du même fait, mais nous fait

aussi à toute occasion voir les choses d'un point de vue et pour un

but uniques. Également, pour le moindre de nos actes, l'idée qui le

met en branle comporte une série de futurs qu'elle détermine

presque à notre insu, mais qui assurent son exécution par le seul

développement de cette détermination première : aller chez un

ami implique que nous nous habillons, fermons notre porte, tra-

versons telles et telles rues, nous garant des voitures, et ainsi de

suite, sans que nous ayons cependant à proprement parler de

décision particulière à prendre pour chacune de ces phases succes-

sives de notre action. Chez le paralytique général, il n'en n'est

plus ainsi, nous le verrons tout à l'heure : la direction d'ensemble

manque, et les directions de détail sont aussi continuellement

tronquées. Ce n'est là peut-être d'ailleurs qu'une des formes sous

lesquelles la mémoire se trouve atteinte, car on la voit ici progres-

sivement disparaître. Mais plutôt est-ce le mécanisme par lequel

elle-même se meurt : outre une conservation d'empreinte et comme
littérale, nous retenons aussi les choses par une assimilation qui

consiste à les grouper sous un certain nombre de notions très

compréhensives. Ce n'est pas seulement le contenu des volitions

du paralytique qui devient incomplet, c'est, d'une façon plus géné-

rale, l'action que toute idée préalablement existante exerce sur

les apports ultérieurs. Aussi désormais toute acquisition devient

interdite et toute sensation nouvelle inclassable : le malade reste

ignorant à l'égard du changement qui s'opère en lui, il perd tout

connais-toi toi-même, toute conscience de son état, toute apprécia-

tion correcte de sa situation. Il y a, dit-on, affaiblissement en masse

des facultés intellectuelles, jugement, mémoire, attention, volonté...

c'est aussi bien qu'il s'opère, des plus complexes aux plus simples,

un appauvrissement toujours plus grand des idées, un morcellement

menu de la pensée, comme par un continuel effritement.

Conséquence probable des désordres précédents, c'est dans ses

actes — parce que précisément notre manière d'agir est la résul-

tante du travail synthétique de notre activité intellectuelle toute

entière, — c'est dans ses actes que vous commencez à voir appa-

raître les premières traces de cet effondrement du paralytique

général et c'est toujours en eux aussi qu'il se marquera le plus

vivement. C'est donc eux surtout que nous allons maintenant

exposer, en nous efforçant, chemin faisant, de préciser autant que

possible, par des exemples concrets, les considérations précé-

dentes.
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Une des raisons qui rendent difficile un exposé de la paralysie

générale, c'est la longue durée de cette affection, qui s'étend sur
trois, quatre ans et plus, et la marche lentement croissante de ses

symptômes qui vont s'exagérant sans brusques sauts, sans presque
non plus d'apparition régulière de nouveaux accidents et ne per-
mettent par suite que des subdivisions en périodes assez artificielles

et arbitraires. Pratiquement cependant, il y a pour le médecin deux
phases distinctes dans l'évolution de la maladie : une, ici fort

longue, antérieure à son intervention, et une autre dont il est

témoin.

De l'inconscience du paralytique général résulte que lorsqu'on
le voit pour la première fuis, ce n'est pas lui généralement qui

peut fournir l'histoire de ses premiers désordres; il les ignore, il

ne les distingue pas des autres événements de sa vie courante tout

au moins spontanément. Plus que dans tout autre cas, les rensei-

gnements de l'entourage deviennent par suite, ici, instructifs et

indispensables. C'est avec eux qu'il faut reconstituer la succession
des premiers troubles.

Qu'apprend-on alors? depuis quelque temps déjà, plusieurs
Semaines, plusieurs mois souvent, le malade n'était plus le même;
oh! il ne déraisonnait pas à proprement parler et cependant, il

avait quelque chose. Mais on n'y avait pas non plus attaché d'im-
portance et c'est plutôt même en y réfléchissant, et parce qu'à pré-
sent on le voit bien malade, qu'une foule de petits faits qui n'avaient
pas frappé, reviennent au souvenir et s'éclairent d'un jour nou-
veau. On n'avait pas compris d'abord, on ne s'était inquiété qu'à
la longue, parce que ça ne cessait point et qu'au contraire cela
était toujours allé en s'aggravant. On avait bien remarqué cepen-
dant qu'il n'avait plus le même souci de sa besogne qu'autrefois,
qu'il la faisait plus machinalement, comme sans intérêt; qu'il ne
se tourmentait point, comme jadis, de ce qui mettait en jeu sa res-
ponsabilité. Il paraissait parfois comme étranger à ce qui se passait
autour de lui et comme distrait... S'agit-il d'un ouvrier, c'est à
l'atelier d'abord qu'on est moins content de lui, il passe autant de
temps à son travail et cependant les détails sont moins soignes;
lui, autrefois si ponctuel, arrive aussi souvent en retard, ou bien
sous un prétexte futile, il laisse inachevé ce qu'il entreprend. Au
début on patiente, c'était un bon ouvrier, on pense à une fatigue
passagère, on lui conseille le repos: repos toujours trop court : il

rentre, c'est pis encore; on le garde pourtant, par pitié, mais on
ne lui confie plus que des besognes de plus en plus faciles, et l'on
voit malgré tout baisser sa paye avec les progrès de la maladie.
D'ailleurs, les fautes s'accumulent, variables selon le métier : les

erreurs d'un comptable sont plus nombreuses et plus graves chaque
.jour, un concierge distribue les lettres au hasard ou les décacheté
comme pour lui, un tailleur coupe dans un vêtement neuf un
morceau dont il croit avoir besoin pour en réparer un autre.
S'agit-il d'une femme, c'est la négligence. qu'elle apporte à la tenue
de son intérieur qui contraste avec ses habitudes passées : elle
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n'arrive plus à bout de son ménage, elle recommence sans cesse ce

qu'elle fait, mais il y a des choses essentielles qu'elle ne fait plus;

elle n'a plus le même soin d'elle; elle autrefois si correcte, sort

maintenant sans être coiffée, mal vêtue; elle revient de ses com-
missions ayant laissé son panier chez un fournisseur, ayant négligé

d'attendre chez un autre qu'on lui rende sa monnaie; le mari
rentre, les repas ne sont plus prêts à l'heure; elle était assez bonne
cuisinière, à présent, les plats sont toujours brûlés ; elle en arrive

à mettre dans le pot au feu des légumes sans les éplucher. Le mari,

lui, n'y comprend rien, serre les cordons de la bourse, voyant
l'argent filer, et prend le parti de s'occuper lui-même de tout; elle

le laisse faire, indifférente.

Et tout cela sans motifs apparents, sans préoccupation visible,

sans qu'on se rende compte du pourquoi ni de la gravité qu'in-

dique cette transformation.

Si tout se borne à des fautes de ce genre, à une incapacité crois-

sante de se conduire, il peut suffire longtemps — toujours, parfois,

- de restreindre peu à peu le rôle de cet individu qui s'éteint,

pour qu'on s'habitue à le voir vivre de sa vie réduite de dément
inoffensif, sous la surveillance facile soit de sa famille, soit de
l'hôpital.

.Mais souvent se développe, en même temps que les troubles pré-

cédents, une activité qui marque davantage cet affaiblissement et

finit par faire du paralytique un véritable aliéné. Ce n'est d'abord
qu'une irritabilité qu'on ne lui connaissait pas, il ne supporte plus

aucune contradiction, un rien l'agace, c'est un besoin incessant de

mouvement, il ne tient pas en place, va, vient, sort, se dépense
sans compter. Mais ce n'est pas une activité raisonnée et soutenue,

c'est une activité imprévoyante et qui brouille tout. Sans doute, on
peut citer des paralytiques généraux, hommes d'affaires, qui ont

fait, sous son influence, des coups de bourse heureux, mais faute

précisément d'avoir apprécié les risques ; et les ruines sont plus nom-
breuses. Il dépense en effet, à tort et h travers, il achète au hasard
des choses dont il n'a nul besoin, futiles ou de grand prix, selon

l'occasion, simplement parce qu'il les voit et qu'elles lui plaisent, il

encombre sa maison de bibelots inutiles, il envoie à tous des

cadeaux....

Et, de plus en plus, s'accentue ce phénomène, dont nous avons
parlé, d'accomplissement brut de l'idée, qui se présente isolée, ina-

chevée souvent, non modifiée ni refrénée par les pensées plus

complexes auxquelles elle se mêle normalement; nous venons de

voir disparaître tout esprit d'ordre, d'économie, bientôt toute vie

sociale va devenir impossible; aux maladresses succèdent les délits.

Médecin, il est dans le fumoir près du salon, il cause, il parle de

maladie vénérienne; il exhibe ses organes génitaux pour appuyer
sa démonstration. Tel autre fait ses besoins naturels où il se trouve,

au milieu de la rue, en plein jour, sans pudeur aucune. Et ainsi de

tout; un fruit, un bijou le tentent à un étalage, il le met dans sa

poche ou à son doigt et continue sa route du même pas, sans se
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cacher davantage. Une femme entre au bazar en disant à haute

voix : « Tant pis, je vais voler ça... »

Ainsi, progressivement, tout travail suivi est devenu impossible;

cette insouciance a dilapidé déjà partie de sa fortune, ou cette

innocence a commis quelque délit grossier; à l'occasion, soit d'une
voiture prise sans argent pour la payer, soit d'une accusation plus

grave et d'un non-lieu, soit simplement d'une scène d'irritabilité

morbide avec violence inhabituelle, ou parce que, dans ses courses
multiples, le malheureux s'est perdu... on l'amène à l'asile. Le
plus souvent déjà aussi les idées délirantes ont commencé à poindre
et les propos du malade paraissent à tous fantaisistes.

11 entre donc, et les caractères que nous avons signalés à sa

démence (et combien celle-ci est profonde déjà!), ne se démentent
toujours pas et on les retrouve également marqués dans le délire

qu'il présente.

Sans cloute, il peut fournir encore, sur questions précises, quel-

ques renseignements sur sa vie passée, son métier, ses gains jour-
naliers, ses proches, mais tout cela le plus souvent ne va pas loin,

est tissu d'erreurs et de contradictions. Il ignore l'année, la saison,

le mois ou le quantième, selon le degré de sa déchéance; il ignore
depuis quand il est à l'asile, serait-ce de la veille; il fournit, de
l'âge de sa femme et de ses enfants, des chiffres manifestement
invraisemblables. Si quelquefois en effet, il s'aperçoit qu'il ne peut
répondre, qu'il ne sait pas, le plus souvent son ignorance ne s'en

effraie pas : il répond comme au hasard, sans chercher à faire

concorder les faits qu'il rapporte, à calculer par exemple, venant
de dire son âge et sa date de naissance, Tannée actuelle, non, ce

sont des chiffres quelconques qu'il modifie, sans y tenir : nous
sommes en 1803..., en 1915..., en 19 000. Faites-lui cependant
remarquer qu'il se trompe ; il ne s'en trouble pas, il s'en amuse
plutôt. C'est toujours la même inconscience qui continue à se

manifester en toute occasion : son peu d'étonnement à se trouver

hospitalisé, son acceptation aisée de sa nouvelle condition, son
opinion sur lui-même, sur les siens, sur les inconnus qu'il coudoie,

ses projets, sa mobilité en sont autant de témoignages. Autant de
preuves de son affaiblissement psychique.

Pourquoi est-il là? comment se fait-il qu'on l'y ait amené? où
est-il d'ailleurs? il ne sait pas, il n'y comprend rien, il ne lui est

rien arrivé: ou plus souvent encore, il ne manifeste aucun étonne-
ment, la première explication lui est bonne : un tel vient faire ses

28 jours; on a dit à un autre, entrez donc, et voici qu'on l'a gardé,

et il rit aux éclats de ce tour qu'on lui a joué, et ce n'est pas là

seulement une réponse immédiate d'entrée, non, 8. 15 jours,

3 semaines même après qu'il est interné, il trouve encore que c'est

une bonne farce. Voici un dernier récit d'une malade : « elle est

partie voir les palais, elle a couché dans un poste, les agents ont
été très bien, elle les a regardés jouer à la manille, maintenant,
elle vient faire un dîner aux médecins, elle n'a pas perdu la ciboule,

elle a perdu les tramways ».
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Comment s'y trouve-t-il, d'ailleurs, dans cet asile hospitalier? II

est chez lui. Voyez-le donc dès le premier jour. On crie : à table, il se

trompe de porte pour se rendre au réfectoire, on le corrige : < Ah,

mais, c'est vrai... », comme s'il connaissait les lieux de longue date.

Et puis, il va de l'un à l'autre, il est camarade, familier. I garçon,

il cause au médecin comme à une vieille connaissance, les distances

n'existent pas devant sa main toujours tendue et son visage tou-

jours affable, souriant au moindre sourire ; immédiatement confiant,

faisant des affaires, exposant les siennes... avec une allure toute

méridionale.

Au reste, content de lui, mais sans prétention; épanoui, mais

sans vanité; sans doute disant de lui qu'il est bien, mais parce que

cela va de soi et, par suite, nullement choqué qu'on l'en compli-

mente. La vie est bonne. Homme, il est vigoureux, il relève ses

manches d'un geste large pour montrer ses muscles souvent très

ordinaires; n'importe, il les prend à pleine main :« Non, mais

tàtez-moi ça », il vous offre de casser ce que vous voudrez pour

vous montrer sa force, vous n'êtes pas sans inquiétude de ces pro-

testations que vous ne savez plus comment limiter. Femme, ses

yeux sont superbes, elle est gentille, et des cheveux! « Et ma che-

velure va devenir plus longue encore», et tout, vous n'avez qu'à

voir : les vêtements tombent ou se relèvent... sur une chemise sale

ou une peau sans soins de propreté depuis combien de temps, mais

elle-même n'en est pas choquée; elle s'admire..., elle va poser aux

beaux-arts, et elle aime bien les beaux garçons. — Et ses enfants

d'ailleurs, sont de même : de beaux enfants! elle en a plein la

bouche de cet adjectif. « Il est beau, mon mari, de beaux yeux bleus.

Quelle belle créature!... C'est beau chez nous.... Il y a un poêle et

un couvre-pieds... »

11 n'y a plus qu'un pas de cette satisfaction optimiste, de cette

béatitude niaise aux affirmations les plus excessives, dans la même
tonalité. Toutes les capacités : telle modiste chante à la perfection,

est engagée à l'Opéra. « Moi, dira une autre, je suis couturière et je

peux donner des leçons de piano ». Tel peintre en bâtiments encore

vous faisait « du ripolin sur trois tons, je ne vous dis que ça..., et

j'allais d'une vitesse !... » Ce sont aussi des inventeurs. — Enfin, sou-

vent une fécondité intarrissable ; « L'année prochaine 230 enfants,

et tous les ans pareil..., je les fabrique moi-même..., ça va-t-il lui en

faire une calebasse à ma femme!... ça sera comique tous ces

gosses-là. Et puis, ils se trouvent élevés, mon cher; on les met

dans une couveuse, et puis ça pousse, ça pousse..., ça a 15, 20 ans

comme rien!.

Allez donc vous étonner après cela qu'ils soient généraux, princes,

ou plus grands personnages encore, ou que les alliances les plus

magnifiques se présentent pour eux; elle va faire un brillant

mariage, épouser un comte, un inspecteur du chemin de fer de

l'Est, elle vase marier avec Dieu : « il est fou de moi ».

Allez donc vous étonner que la fortune leur ait souri. Mais il était

maçon autrefois? Eh, il ne s'en défend pas, il L'-est même encore
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si vous voulez, mais cela n'empêche pas. « Mais vous dites que vous

ne gagniez que 40 sous par jour?— Je gagne maintenant 1000 francs

par soirée. J'ai un oncle riche à plusieurs millions »; que dire

à cela? cela ne souffre pas de discussion; il n'a pas à se donner la

peine de vous fournir des preuves, c'est ainsi, il est propriétaire, la

maison est à lui ; ou encore : « A quoi travaillez-vous? — Dans la cul-

ture. — Et vous gagnez à cela, combien? — La culture, c'est des mil-

lions.... Une propriété qui contient 1000 hectares, de la rive du bois

jusqu'à la Belgique. Et puis, j'ai acheté ça pour rien, 100 000 francs,

et du purin là-dedans!... Dans toutes mes fermes j'ai des régis-

seurs.... — Comment cela? — Ben, nous avons 100 milliards...,

1 500 vaches; et du lait ! c'est des litres, des litres, des mille litres !...

Et quels beaux pommiers, ils ont 10 mètres cubes..., 10000 hecto-

litres de cidre tous les ans...; 100 épagneuls pour la chasse ».

Ce ne sera pas au reste, talents perdus, puissance ou argent mal

employés. Le paralytique n'est ni jaloux, ni envieux, il est trop

riche, et sa générosité est sans égale, c'est un roi communard.
Écoutez-le plutôt : il y a ici un malade dont il ne sait même pas le

nom, il lui donne S 000 francs, il peut se permettre çà, il en a 200 000
;

autant par conséquent pour la fille de service. Il va bâtir aussi des

refuges magnifiques, distribuer du bonheur à tous.

Et dans ces conditions quand quitte-il l'asile? Quand on le lui

demande. Il n'y pense point sans cela beaucoup, mais par exemple,

dès qu'on lui en parle c'est tout de suite; il est vrai qu'il suffit tou-.

jours de lui dire demain.

Mais cette exubérance souvent bavarde continue aussi fréquem-

ment à ne pas aller sans turbulence. On s'aperçoit vite que le para-

lytique général, avec ses airs bon enfant, n'est pas un malade facile

à soigner. A l'hôpital, comme il veut toujours s'en aller, on ne lui

épargne pas la camisole et il n'évite pas les contusions. A l'asile

l'habitude fait qu'on le considère plutôt comme un malade insup-

portable que difficile, périlleux, dit Lasègue, et non dangereux, mais

il faut pour avoir de lui pareille opinion le connaître et savoir le

prendre; on ne peut avoir confiance en lui à longue haleine, une

idée passe, il la suit; du moins par exemple il ne cache pas son jeu,

il annonce à tous qu'il va prendre une échelle pour sauter le mur;

>'l de plus, enfin, l'idée qu'il accueille ainsi, il n'y tient pas, il l'aban-

donne avec la même facilité qu'il attribue à son exécution — à une

condition seulement - • c'est qu'on patiente un peu, qu'on ne le

heurte pas de front, qu'on n'en discute pas, qu'on ait l'air plutôt de

la partager et de vouloir l'aider à la réaliser... en lui en donnant

une autre simplement.

J'ai multiplié les exemples, je n'ai pas voulu me borner à une

observation unique, ni même à deux ou trois, j'ai préféré donner

une série de réponses et de réactions typiques, prises au hasard de

mes notes, parce qu'il me paraissait essentiel précisément qu'on

sente combien, malgré la diversité des formules, c'est toujours et

toujours la même chose, et qu'on puisse reconnaître d'emblée cette

teinte démentielle uniforme et tout à la fois si particulière. Je vou-

l'année psychologique, x. 22
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diais avoir l'ail naître l'impression qui se dégage de toutes ces con-

séquences di' l'affaiblissement psychique du malade : de ces actes

délictueux toujours accomplis de la même façon, de ce pêle-mêle

d'idées de satisfaction puérile, de richesses, de grandeur, ambi-

tieuses, d'affirmations absurdes que rien ne motive, tout à l'opposé

de la vie antérieure du malade et des souvenirs qui peuvent lui en

rester, acceptées pourtant par lui comme toutes naturelles.

Hélas, de tout cet en dehors, de toute cette activité île façade, il

ne reste bientôt plus grand'chose; peu à peu le malade arrive à ne

plus reconnaître même son image dans une glace, à ne plus

retrouver, non pas seulement sa maison parmi d'autres, mais même
sa place à table, ni son lit au dortoir; peu à peu, plus de conversa-

tion suivie, plus une phrase terminée, plus un acte bien fait : il

mauve gloutonnement, sans mâcher... mais toujours sur les lèvres

l'éternel sourire satisfait et les seuls mots qu'il sache encore : mil-

liards de millions, milliards de millions, que la parole même se

refuse à prononcer.

C'est qu'en effet, et c'est le second trait capital de cette affection

si curieuse, à cet état intellectuel déjà par lui-même si frappant,

s'ajoute un embarras de la parole, non moins caractéristique.

Comme l'intelligence, le langage articulé est compromis dès le début

de la maladie, et, comme l'affaiblissement intellectuel dont nous

avons essayé de donner une idée, ses troubles persistent et s'exa-

gèrent jusqu'à la phase terminale. C'est enfin aussi un désordre si

spécial qu'on le reconnaît entre tous quand on l'a une fois perçu.

Mais il est d'une finesse telle qu'aucun procédé d'enregistrement

n'a réussi à le figurer et que n'importe quelle description reste

insuflisante à le faire entendre : « C'est, écrit Magnan, une sorte

d'arrêt, de suspension ou d'effort avant la prononciation de certains

nmts. 11 y a un ressaut ou plusieurs saccades... » VA, d'autre part :

« L'hésitation est d'abord au début à peine appréciable et intermit-

tente. Elle ne s'accentue que dans les états émotifs, ou consécutive-

ment aux attaques congestives si fréquentes; il faut souvent au

début, pour la saisir, placer le malade dans des conditions plus diffi-

ciles qu'une conversation banale, le faire lire ou lui faire prononcer

des mots inhabituels : constitution, constitutionnel, constitutionnel-

lement, artilleur d'artillerie, fuis l'hésitation se marque davantage

et la parole devient traînante. Enfin ce n'est plus qu'une sorte de

bredouillement inintelligible.

Arrêté ici. le tableau serait incomplet. Il y a surtout beaucoup

d'autres troubles moteurs : tremblement de la langue, projetée et

retirée en arrière par saccades quand on prie le malade de la mon-

trer: petites secousses des muscles péri-buccaux; mâchonnement;

incertitude plus ou moins marquée de la marche; incoordination

enfin des mouvements des mains, d'abord des plus délicats puis de

ceux qui n'exigent même aucune précision, et souvent aussi trem-

blements athétosiques des doigts...

Les troubles de l'écriture traduisent celte inhabileté mais relèvent

également de la déchéance intellectuelle : « A côté de caractères régu-
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lièfement tracés il y en a d'incorrects... les pattes de mouches se

mêlent à des lettres de grandeurs différentes, des mots sont oubliés

ou redoublés, sur la table s'accumulent les épreuves inachevées...

il ne peut même plus signer son nom.
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Fragments de lettres de Job, paralytique général, interné depuis 2 ans.
L'écriture el le contenu sont également caractéristiques. Les deux der-
niers fragments, qui sont d'une date ultérieure, montrent les progrés
de l'incoordination.

On rencontre assez fréquemment aussi une analgésie complet.-.

Je dois signaler enfin les troubles pupillaires. Je ne fais que les
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énuraérer, on les trouvera décrits partout : inégalité des impilles,

absence de réaction à la lumière, myosis, irrégularité des contours.

A la longue tout cela aboutit au marasme, se termine en impo-

tence et gâtisme.

Mais tout cela, ce sont autant de signes de confirmation et sur-

tout de signes de détail, qui précisent la diffusion des lésions sur

tout le système nerveux, et sans doute complètent le tableau, mais

n'y sont pas indispensables. Ils existent chez les uns, point chez les

autres, et c'est pourquoi j'y insiste peu, désirant avant tout, encore

une fois, dégager de tous ces troubles seulement les phénomènes
essentiels, ceux que vous verrez toujours là et que vous ne verrez

jamais que là, et qu'enfin vous y trouverez en permanence sous la

multiplicité des accidents accessoires, souvent plus bruyants, mais

inconstants ou passagers, signes de présomption, et non de cer-

titude.

C'est de ce même point de vue que j'ajouterai à la description

précédente, déjà trop longue, quelques mots concernant la forme

dépressive. Elle simule assez bien à son début la neurasthénie ou

la mélancolie. Il suffit pourtant, pour l'en distinguer, de se rappeler

que le neurasthénique est essentiellement un fatigué, le mélanco-

lique un délirant actif, le paralytique général toujours et toujours

un dément avec facultés intellectuelles affaiblies. Même sous celte

forme jusqu'à un certain point consciente où le malade paraît par

conséquent se sentir et se sent en effet atteint, le paralytique n'a

cependant pas encore de son affection une connaissance exacte.

Sans doute, il accuse quelques troubles, parfois intenses, céphalées,

douleurs fulgurantes, changement de caractère, difficulté de se

livrer à un travail suivi... mais il ne voit pas tout, il n'estime ni le

degré que ces désordres atteignent déjà, ni surtout les consé-

quences auxquelles ils l'ont entraîné. Ce n'est donc pas lui, encore

une fois, qui va parler, vous mettre au courant, c'est son entourage.

Et toujours encore, il a paru malade, avant qu'il se voie lui-même

ainsi. Il ne vient pas d'ailleurs spontanément à vous, se plaignant

activement, avec nervosité et muni de petits papiers où il aura noté

ses troubles d'une écriture nette et serrée; ce sont ses proches ou ses

voisins qui l'amènent et qui vous détaillent sa mauvaise santé. Puis

il n'a pas seulement des troubles subjectifs, et s'il accuse, par exemple,

quelque diminution de la mémoire, ce n'est pas de sa part une

affirmation exagérée... On vous dit bien qu'en effet, ce n'est plus le

même homme. On vous refait le récit de ce que je vous ai cité déjà :

travail défectueux et plus mauvais le soir que le matin, la lassitude

s'accumulant; oublis et fautes de conduite à l'occasion de tous les

détails de la vie; laisser-aller de tenue et de propos... Tout cela

traduisant toujours la même altération profonde. Voyez-le donc

d'ailleurs; ne vous paraît-il pas d'emblée d'une tonalité amoindrie :

son attitude est affaissée, ses mouvements lents, comme d'un indi-

vidu endormi, sa physionomie exprime, non l'angoisse, mais l'hébé-

tude, ses discours, s'il en tient, sont obscurs, confus, pénibles,

témoignant de l'obtusion de sa pensée, non d'une émotion intense
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qui le déprime ou le terrifie. C'est apathie et indifférence, non tris-

tesse et concentration.

Si, par hasard, il tombe entre vos mains, comme cela, sans ren-

seignements du dehors, sans cette lumineuse histoire des premiers

troubles, toujours semblable à elle-même, vous ne manquerez pas

cependant d'être parfois embarrassé. On l'a trouvé quelquefois assis

n'importe où, au bord d'une route, et à peine répond-il par mono-
syllabes, vous avez beau le presser de questions, sa figure ne s'anime

point, il vous regarde sans expression, les traits atones... Sans

doute, il vous reste les signes physiques, réllexes rotuliens, sensi-

bilité, pupilles... ; aucun n'est sûr. La parole? mais il ne dit même pas

son nom. Eh bien, cependant vous pouvez affirmer déjà la paralysie

générale à ce je ne sais quoi de trop ténu pour être décrit, mais

qui fait que l'on éprouve en présence de ce malade la même impres-

sion de ruine intellectuelle qu'en présence des paralytiques que

nous avons décrits. C'est leur masque éteint et peu mobile, les

mêmes regards quasi-vides, et, si le malade est levé surtout, vous

permettant de juger l'ensemble, c'est une gaucherie singulière des

moindres gestes... Vous vous rendrez compte que la vie n'est pas

seulement ici diminuée par fatigue, entravée par un état émotif,

mais foncièrement altérée dans sa qualité.

Généralement au reste cette inertie presque absolue, ce mutisme,

ne sont que passagers, épisodes de quelques jours, quelques

semaines, dans le cours de l'affection. En y revenant souvent, il est

bien rare qu'on ne finisse pas par provoquer quelque manifestation

plus grossière. Si vous obtenez quelques mots surtout, si peu que ce

soit, vous n'êtes pas le plus souvent sans percevoir une hésitation

ou un achoppement qui ne vous permettent plus d'hésiter.

A cette forme enfin se trouve souvent lié un délire hypocon-

driaque. Ou du moins celui-ci, quand il existe au cours de la para-

lysie générale, concourt à provoquer ces réactions négatives : refus

de mouvement, refus de répondre, refus d'alimentation... Eh bien

ici encore, outre les signes précédents, et comme lorsqu'il s'agissait

des idées de satisfaction que nous avons exposées, vous trouverez,

dans ces délires même, sous la variété du contenu, des caractères

de niaiserie et de mobilité qui vous indiquent le fond dimentiel sur

lequel ils évoluent. C'est sans y attacher plus d'importance qu'à ses

millions
,
qu'un paralytique général vous apprend par exemple

qu'il a « 3 boyaux noués à gauche et puis 13 qui n'ont pas pris de

nourriture et 14 de l'autre côté ». C'est à la même connaissance de

son peu d'opiniâtreté dans ses idées, qu'on doit de voir le personnel

infirmier des asiles savoir très bien par expérience qu'il n'y a pas

à se presser de nourrir à la sonde un paralytique qui prétend avoir

le gosier bouché, parce que peu après cette affirmation, il va

accepter sans difficultés la nourriture qu'on lui offre.

Je n'insiste pas davantage. Vous le voyez, quelles que soient la

forme et l'allure sous lesquelles se présente devant vous un paraly-

tique général vous y trouverez toujours, sous la multitude des mani-

festations qu'il vous offre, et vous pouvez toujours mettre nettement
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en lumière, par votre enquête ou vos questions, les mêmes carac-

tères démentiels, comme les mêmes troubles physiques. C'est qu'en

effet, c'est, avec un ensemble de troubles physiques dont l'embarras

de la parole est le plus constant, un affaiblissement psychique,

appréciable en toutes circonstances, et à développement uniformé-

ment progressif, qui constitue essentiellement la paralysie générale.

ALCOOLIQUES DÉLIRANTS

L'empoisonnement alcoolique affecte cliniquement I rois formes très

différentes. L'empoisonnement aigu occasionne l'ivresse et ses trou-

bles passagers. L'intoxication chronique une obtusion intellectuelle

progressive. Enfin l'alcoolisme peut se traduire encore par des accès

de délire dont Lasèque et Magnan ont bien montré les caractères.

Pourquoi ces troubles divers? Sans doute les quantités absorbées,

la nature delà boisson, la fréquence de son ingestion... contribuent

pour une part à la détermination spéciale des uns ou des autres. Et

par exemple l'alcoolisme chronique n'est guère l'aboutissant des

délires alcooliques, parce que ceux-ci, provoquant rapidement l'in-

ternement des individus qui les présentent, les contraignent ainsi à

des cures protectrices d'abstinence. Mais surtout, par cette variété

de réactions, se manifeste déjà la diversité de constitution des orga-

nismes; nous ne connaissons que confusément les conditions qui

déterminent le même poison à provoquer chez les uns des gastrites

et cirrhoses hépatiques, chez les autres des troubles cérébraux,

mais il est difficile de ne pas voir dans ces faits l'expression de vul-

nérabilités spéciales aux malades qui les présentent. Seulement,

dans les cas auxquels nous faisons ici allusion, le rôle du terrain

paraît encore se borner à la localisation plus précoce et plus intense

sur un organe, foie ou cerveau, des effets du poison; le mode de

manifestation de ceux-ci reste, en dehors de cela, essentiellement

fonction de l'intoxication et c'est elle qui lui imprime dans chaque

cas sa marque propre et toujours reconnaissable.

Je ne parlerai pas ici des alcooliques chroniques et voici pour-

quoi : leur hébétude progressive, leur parole empâtée, et tous les

accidents qu'ils présentent, étourdissements, vertiges, résultent le

plus souvent de lésions, vasculaires par exemple, causées par l'al-

cool, mais que d'autres processus pathologiques peuvent également

entraîner: il s'ensuit qu'on est ici en présence d'un ensemble cli-

nique assez peu distinct; il ne ressortirait nettement qu'au cours

d'une étude générale sur les affaiblissements intellectuels, où l'on

pourrait présenter côte à côte ce qui revient à chacun; ce n'est

donc pas le lieu de le faire dans cet article, qui doit se limiter aux

types cliniques les plus tranchés. Parmi ceux-ci, au contraire, se

placent au premier rang les délirants alcooliques. Ici, en effet, plus

que jamais les observations paraissent calquées les unes sur les

autres. Le contenu du délire sans doute est variable, l'histoire



SIMON. — RÉSUMÉ CLINIQUE D'ALIÉNATION MENTALE 343

anecdotique diffère d'un malade à l'autre, mais on se rend vite

compte qu'il ne s'agit là que de variantes sans importance.

Ce sont les nuits d'abord qui ont commencé à être troublées. Les

individus que vous allez voir bientôt délirer si nettement n'étaient

d'abord qu'énervés, agacés, ne pouvant tenir en place. Il semble à

cette période de début qu'il n'y a plus pour eux de position de

repos possible : à peine commencent-ils à s'assoupir, qu'ils ont

besoin de se mouvoir, parfois même de se lever. D'ailleurs, la sen-

sation mal définie qui les y oblige passe un instant après, mais pour

reparaître rapidement. L'alcool parait manifester d'abord sa pre-

scrire par une action diffuse et en quelque sorte généralisée, pro-

voquant des crampes, de brusques soubresauts et des troubles

s!i]<itifs variés : sensations de fourmillements, de piqûre, de

chute...

Mais bientôt le sommeil des individus habitués au petit verre du

matin, à la goutte d'eau-de-vie du café, à la répétition sans compter

des apéritifs, n'est plus troublé seulement par ces malaises : quelque

temps encore des rêves plus fréquents que d'habitude, souvent de

nature professionnelle, de métier, l'occupent ; mais rapidement

apparaissent les hallucinations visuelles' classiques, mobiles, multi-

ples et terrifiantes.

D'abord simplement des tacbes sombres, des ombres, de blancs

fantômes à contours imprécis qui flottent dans la chambre, de sou-

daines lueurs, des étoiles, puis le malade y reconnaît des animaux

ou des ennemis : araignées ou souris qui courent sur les murs;

rats qui grimpent au lit, sautent sur son visage, chiens qui se pré-

cipitent, la gueule ouverte, prêts à mordre, chevaux emportés qui

se dressent et vont retomber sur sa poitrine, cadavres, mains qui

se posent sur lui; individus à figure grimaçante, et d'une agilité de

saltimbanques qui le frôlent avec des airs mystérieux et menaçants,

armés de couteaux ou de sabres dont il voit luire les lames, parfois

déjà tachées de sang; lueurs rougeâtres, flammes rampantes qui

gagnent ses draps, montant furieusement vers lui... Le danger est

là, menaçant, immédiat... Il se dresse sur son lit, une sueur pro-

fuse au front, tout le corps froid, dans des crises d'effroi terrible,

qui lui arrachent des cris, qui le laissent épuisé.

Pourtant d'abord, aussitôt qu'il s'éveille, au premier bond, tout

s'évanouit, les images disparaissent, il comprend qu'il vient d'être

la proie d'un cauchemar, il se remet assez vite, il se laisse aller à

s'endormir de nouveau. C'est qu'il a compté sans le rêve, qui revient

aussitôt, aussi tenaillant, aussi terrible. Nouveau réveil épeuré... Et

les nuits passent ainsi, dans cette recherche désormais vaine d'un

repos qui ne fait plus renaître que de nouvelles agitations. Parfois

seulement, au matin, un sommeil lourd: mais fatigue extrême au

réveil, nouvel appel au poison.

A la longue vient l'appréhension de ces nuits terribles. Il n'ose

plus rentrer chez lui, il prolonge son séjour à l'estaminet pour ne

revenir que le plus tard possible. Que ces nuits au moins soient

courtes! Il sait bien que c'est dès le premier sommeil que ses

ii



344 REVUES GENERALES

angoisses vont réapparaître. Et voici que maintenant, ces effrayantes

visions ne cessent pas, mais quand il s'assied, paupières el pupilles

dilatées, dans un tremblement de tout son corps. 1rs fantômes

restent là, mouvants et terribles. Oh! sans doute il se rend compte

encore parfois que c'est fantastique, mais, malgré cela, sa peur ne

cesse point, il n'en est plus le maître, ainsi, tant qu'il reste dans

l'obscurité. Si le jour vient ou s'il allume sa lampe les visions s'éva-

nouissent encore, un peu de calme lui est permis. .Mais gare à lui

s'il éteint celle-ci ou se rendort. Il chasse le besoin de sommeil qui

l'assomme, il prend l'habitude de garder une lampe toujours allumée

près de lui, pour dissiper plus vite ses rêves.

Il n'y a qu'à la cause véritable qu'il ne s'en prend pas, et les

accidents s'aggravent toujours. Plus une minute de répit, 'foules

ses précautions deviennent insuffisantes. Les doutes qu'il conservait

encore de la réalité de ses visions cessent. Leur intensité est telle

qu'elles s'imposent. Il ne distingue plus ce qui est du rêve. La lampe

qui le protégeait lui sert maintenant à chercher les ennemis qu'il

croit l'entourer. Il sait à présent qu'ils sont là, sous le lit, dans la

cheminée, à la porte, où le moindre bruit lui paraît suspect; der-

rière la fenêtre, où l'obscurité du dehors lui permet souvent de les

apercevoir de nouveau. Alors il s'arme, il sort... rien. . ils sont de

nouveau partis. Ah! les bandits! Le voilà qui rentre, désappointé,

se promettant bien d'être plus vif la fois prochaine. Et sans cesse

la même scène recommence. Ce sont sur le palier des allées et

venues incessantes, jusqu'au .jour où les voisins, fatigués du bruit

qu'il fait ou inquiets pour leur sécurité, requièrent contre lui.

C'est qu'aussi bien, s'ils n'interviennent pas assez tôt, tout ne

finit pas là. A la longue, il s'irrite de plus en plus d'être ainsi tou-

jours harcelé et sur le qui-vive. L'arme, bâton, fourche, ou hachette

dont il dispose, qu'il avait placée près de lui. tout à sa portée, ou

avec laquelle il guettait, il s'en sert : il frappe sur le lit où il croit

voir des serpents, tant pis pour qui s'y trouve; ou démolit la porte,

derrière laquelle est l'ennemi.

Ou bien il fuit. Mais la même frayeur continue à le hanter. Le

moindre heurt le fait tressauter. Et ce sont alors des courses folles :

« Toute la nuit par les rues, ne se laissant pas approcher, croyant

toujours qu'on va le tuer », ou « fuyant les loups »... Puis même le

grand jour du matin ne suffit plus à le calmer... Toujours derrière

lui des ombres, des gendarmes, une foule prête à le frapper, et donl

il ne peut se défaire. 11 fuit, et n'importe quelle issue lui est bonne,

les carreaux volent en éclats, la fenêtre cède, s'il croit ses ennemis

dans l'escalier; et n'importe quel moyen pour échapper à cette

poursuite qui l'affole et ne pas tomber entre les mains de ses bour-

reaux : la rivière ou la pendaison.

Parfois aussi, il va chercher refuge au poste de police voisin...

« Vous ferez de moi ce que vous voudrez, mais je ne bouge plus

d'ici: » Plus souvent encore il y vient, parce qu'ayant ou non

déchargé son arme sur ses ennemis imaginaires, il a vu couler du

sang, rêvé de morts, et sa peur persistant toujours, évocatrice de
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gendarmes, de prison, de guillotine, il vient s'accuser d'un crime

qu'il n'a pas commis.

C'est dans ces circonstances qu'on voit fréquemment le délirant

alcoolique être amené à l'asile : ou il s'est laissé emporter à quelque

violence, ou on l'a rencontré errant, ou il vient de faire une tenta-

tive de suicide, ou il est venu se constituer prisonnier pour un
meurtre imaginaire. Si différentes que paraissent ces réactions,

elles sont, on le voit, intimement liées entre elles par le mécanisme
et reconnaissent pour cause une même manière délirante. Les

réponses des malades, quant aux prétextes qui les ont amenés à

ces actes, sont à cet égard significatives : une femme se rend à la

gendarmerie s'accusant d'avoir tué son enfant, une courte enquête

le fait trouver chez elle en pleine santé
;
pourquoi cette idée de

culpabilité? parce qu'elle a rêvé d'une scène de carnage où elle

s'est trouvée mêlée : « je commence maintenant à me rendre compte

et cependant le sang coulait, et j'en avais sur les mains... » Pourquoi

chez cet autre cette tentative de suicide? parce qu'il y avait toujours

derrière lui « sept individus à le poursuivre pour le guillotiner; ils

avaient avec eux une grande malle noire renfermant l'instrument

de supplice ». Mais ce n'est pas, toujours, loin de là même, l'inten-

tion d'en Unir avec la vie qui a provoqué l'acte. « Des malfaiteurs

étaient dans sa chambre avec des rasoirs. Affolée, elle s'est jetée

du troisième étage. » Toujours par conséquent, avant tout, un délire

hallucinatoire actif à caractère terrifiant et une dissémination

défectueuse entre ses rêves et la réalité.

Suivez-le maintenant à l'asile, il reste à son arrivée en proie à la

même frayeur, jette sur vous quand vous l'approchez des regards

terrifiés et recule, ou menace. Généralement cependant il est déjà

plus calme, la grande clarté des salles, la nouveauté du milieu, le

frappent assez vivement pour réprimer l'excès de ses réactions. Il

ne lui reste qu'une attitude inquiète. Le cauchemar continue, inté-

rieur, mais il n'est plus vécu.

Une parole ferme, sur un ton élevé, l'appel à haute voix de son

nom, sont susceptibles de rompre pendant un temps la chaîne de

ses conceptions maladives; avec de l'énergie, vous pouvez obtenir de

lui tous les renseignements dont vous aurez besoin, ses réponses

seront courtes, mais raisonnables; vous devez seulement le sou-

tenir, et l'éveiller continuellement par vos questions. C'est un des

grands caractères de ce délire, et qui faisait dire à Lasègue que ce

n'était qu'un rêve, de pouvoir être ainsi momentanément suspendu
par des excitations du dehors à condition qu'elles soient assez vives.

C'en est un autre, de le voir reprendre sous vos yeux, aux moin-
dres pauses que vous laissez faire à la conversation. Vous pouvez
même le provoquer en ramenant l'attention sur lui, en tendant de

ce côté les sens de votre malade. Demandez-lui s'il ne voit pas des

bêtes courir sur les draps, dites-lui de les faire tomber pour qu'elles

n'atteignent pas jusqu'à lui, et vous le verrez essayer de les attraper

du bout des doigts pour les jeter à terre.

Toujours aussi l'agitation redouble la nuit. Il faut éclairer vive-



346 REVUES GENERALES

ment le lil du malade pour obtenir un peu de tranquillité. Sans

quoi les frayeurs renaissent, el les tentatives de fuite, et les violences

si l'on cherche à le maintenir.

Qu'un tel malade avoue alors ou non ses excès, peu importe.

Dès lors qui' vous trouvez l'ensemble précédent, vous pouvez les

affirmer. D'autres signes d'ailleurs peuvent confirmer votre opinion,

nutic les crampes et les troubles divers de la sensibilité générale,

dont nous avons déjà parlé, et qui eux aussi présentent une pré-

dominance nocturne spéciale, l'intoxication alcoolique provoque

encore d'autres désordres organiques. La susceptibilité du système

nerveux qui le fait réagir le premier explique cependant qu'on ne

rencontre que rarement, et seulement à un faible degré, des signes

d'intolérance digestive : les pituites, ces vomissements matutinals

si spéciaux; les sensations stomacales douloureuses, spontanées

ou provoquées par la pression de la grande courbure; les modi-

fications du volume du foie... tous signes si fréquents riiez des

alcooliques non délirants, n'existent ici qu'exceptionnellement.

Plus souvent tout se borne a une anorexie, qui fait dire soit aux

parents, soit au malade lui-même, que s'il boit pour 'M) ou 40 sous

par .jour, à peine mange-t-il pour 10. On ne peut donc chercher

de ce côté que des renseignements accessoires. 11 en reste au con-

traire d'essentiels concernant le système nerveux; ce sont les trem-

blements. Les expériences de Magnan, comme les observations

cliniques, concordent pour en montrer toute l'importance. Ils

occupent la face, la langue, les membres, tout le corps dans les

cas graves. A la face, ce sont des secousses rapides des muscles du

visage, en particulier des commissures labiales, d'abord quand le

malade commence à parler, puis même au repos. A la langue c'est

un tremblement menu, rapide, plus accentué à la pointe. Mais le

tremblement des mains est le plus significatif et celui sur lequel on

peut le plus compter. Souvent le malade peut déjà nous renseigner

sur lui : il sait qu'il tremble depuis quelque temps et que c'était

bien pis encore il y a quelques jours et surtout le matin. Son

écriture s'en ressenl et la précision de son travail. Mais surtout

faites tendre les mains, écarter les doigts, vous -voyez nettement

les oscillations verticales rapides et. menues qui agitent tout le

bras en masse, plus amples seulement et plus apparentes à son

extrémité.

A mesure que l'intoxication devient plus profonde, les signes

organiques s'accentuent davantage. L'excitabilité du malade aug-

mente, ses forces musculaires et leur coordination diminuent. En

particulier vous trouverez fréquemment, aux accès ultérieurs, des

signes de plus en plus marqués de polynévrite des membres infé-

rieurs. Vous apprenez souvent de lui ou des autres que, depuis

quelque temps, il ne marche plus qu'avec difficulté, ses jambes ne

lui permettent plus de monter l'escalier, il a présenté' même quel-

quefois des périodes passagères de paraplégie absolue. Examinez-le

d'un peu plus près, les masses musculaires des mollets et des cuisses

sont douloureie.es. et vous êtes souvent frappé de l'atrophie relative
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de ces membres qui contrastent avec l'embonpoint, la surcharge

adipeuse fréquente du reste du corps.

C'est pendant des semaines et des mois que les rêves et les cau-

chemars se sont succédé comme nous l'avons indiqué, précédant

la crise actuelle. Bien des fois, avant d'éclater, elle avorte. Mais un»

occasion, un excès de boisson un peu plus considérable qu'à l'habi-

tude, un traumatisme et un vulnéraire, une affection fébrile, érysi-

pèle ou pneumonie, et une potion de Tood suffisent à la provoquer.

Combien de temps va-t-elle durer alors? Généralement assez peu.

C'est un feu de paille brillant et bruyant, mais qui s'éteint vite. 11

ne demandait qu'à flamber, mais il meurt bientôt faute de combus-

tible. En cas d'abstinence, quelques jours suffisent à en venir à

bout. Les hallucinations s'effacent, le malade se ressaisit. Et l'on

repasse par une succession inverse des phénomènes précédents : de

nouveau les nuits seules sont troublées : longtemps persistent encore

des frayeurs, mais à intervalles de plus en plus rares; plus lentement

encore, le tremblement des mains s'atténue. Plus rien ne subsiste

au bout de quelques semaines, qu'une prédisposition aux rechutes.

On voit toute la part d'histoire, tous les événements qui pré-

cèdent, et les troubles moteurs qui accompagnent cette explosion

délirante dont l'intensité de réaction amène le malade à l'asile.

Lors des premiers accès, il est facile d'obtenir du malade lui-même

le récit complet des désordres qui ont préparé la crise et d'en

reconstituer la genèse. Mais si les accidents se reproduisent, ce qui

est de règle, vous rencontrez plus de difficultés. Mis en éveil par ses

premiers internements, sachant quelle signification vous attribuez

à ses insomnies, par exemple, le malade n'expose plus volontiers

leurs causes ou même les nie. L'alcoolique est un honteux, par

crainte, il est vrai, qu'on lui supprime son poison, auquel il tient.

Un accès unique de délire alcoolique est en effet l'exception. On

a affaire là essentiellement à des malades récidivistes. Les réinté-

grations se suivent. Et le plus souvent la santé ne se maintient pas

longtemps parfaite après la sortie de l'asile: l'abstinence est trop

difficile dans un milieu non abstinent, les tentations trop fréquentes';

les troubles recommencent et maintenant les étapes deviennent de

plus en plus brèves. En même temps, peu à peu, au dédire halluci-

natoire éphémère des premiers accès, qui cédait en 3 ou 4 jours, se

substituent des accidents de plus en plus durables, mais leurs

caractères essentiels restent toujours les mêmes.
Toujours ce délire consiste en hallucinations visuelles, mobiles.

provocatrices de terreur et d'idées de danger, el déterminant par

suite l'agitation. Toujours il présente une suractivité nocturne, et

s'accompagne d'un tremblement particulier des mains. Il n'y a pas

à se tromper à cet ensemble de symptômes. L'alcool est la seule

'cause qu'on voie le réaliser.

Th. Simon.

(A suivre dan* laproehaine année.)
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REVUE GENERALE DE PHILOSOPHIE
ET DE MORALE

M. Lévy-Bruhl s'est proposé de montrer que les rapports de la

théorie et de la pratique, en morale, ne seront normalement orga-

nisés que du jour où Ton aura définitivement substitué à la morale
théorique traditionnelle une science positive des mœurs, et à la

morale pratiqué un art moral rationnel. Il s'efforce de déterminer
les conditions et les caractères de cette science, la nature et la

portée de cet art. Ouvrage excellent, d'une vigueur et d'une fermeté

remarquables, auquel on peut toutefois objecter que, peut-être, par

excès de simplification, il néglige certains éléments du problème.
— M. Rauh estime que l'attitude scientifique en morale doit être

également distinguée du point de vue sociologique et du point de

vue métaphysique, elle est proprement expérimentale-, bien que
portant sur l'idéal. Ce qu'est cette expérience morale, quelles en

sont les règles, à quel genre spécial de certitude elle conduit.

tels sont les principaux points étudiés dans ce livre dont les conclu-

sions restent assez incertaines et obscures. — En des pages singuliè-

rement vivantes, d'une inspiration très libre et très généreuse,

M. Séailles a voulu dégager les croyances fondamentales de la

conscience moderne, définir les devoirs nouveaux qu'elle nous

impose, préciser l'idéal laïque qui se substitue aux dogmes morts.

— La Morale de Hôffding, sans rompre avec les conceptions ordi-

naires, se fait remarquer par un soin dès louable de tenir un
compte plus rigoureux des données positives de la psychologie et

surtout de la sociologie dans l'étude des problèmes moraux.

P. Malapert.

L. LÉVY-BRUHL. — La morale et la science des Mœurs
1 vol. in-8, 300 i)., Paris, Alcan, 1903.

On ne trouvera dans l'ouvrage de M. Lévy-Bruhl rien qui

ressemble à une critique des divers systèmes de morale, ni à un
traité de morale, aune détermination des tins de l'activité, du bien

ou du devoir. Son but est tout autre.

A considérer les morales humaines dans leur évolution, ou plutôt
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encore à considérer le rapport qui s'établit entre ces morales et la

pensée, on peut distinguer trois phases principales : — La morale
d'une société donnée commence par être spontanée, en ce sens
qu'elle est purement et simplement ce que l'ont faite les croyances
religieuses, les institutions, l'ensemble des conditions dans les-

quelles s'est développée cette société, en ce sens aussi que l'indi-

vidu connaît et observe les obligations et les défenses morales
sans se demander d'où elles viennent, de quoi elles tirent leur auto-
rité; — ensuite apparaît un stade dans lequel la réflexion s'applique
à cette moralité réelle et concrète, pour la systématiser, universa-
liser et rationaliser ses prescriptions, pour la fonder, c'est-à-dire

la justifier, lui chercher des principes : c'est la période des morales
théoriques; — enfin nous voyons s'annoncer et s'imposer une
troisième phase où la réalité morale sera étudiée scientifiquement.
objectivement, comme une nature donnée au même titre que la

nature physique, qu'il s'agit de connaître, dans ses éléments, sa
formation, ses relations avec les autres ordres de faits sociaux, ses
lois statiques ou dynamiques.
Ce qu'a voulu M. Lévy-Bruhl c'est établir que le second point de

vue doit définitivement faire place au troisième, qu'il n'y a pas et

ne peut pas y avoir de morale théorique, au sens ordinaire de ce mot.
qu'il est nécessaire, par contre, de constituer une science positive
des mœurs, -- et c'est du même coup montrer comment de cette
science sortira un art rationnel, de telle façon que soient enfin
normalement établies en morale les relations de la théorie et de la

pratique.

Les morales théoriques, quelles qu'elles soient, rationalistes et
métaphysiques ou empiriques et utilitaires, se rapportent toutes à
l'action, qu'elles ont la prétention de régler; toutes se proposent de
déterminer les fins que l'homme doit poursuivre, d'établir entre
ces fins une hiérarchie, de fonder des jugements de valeur, selon
l'expression de Lotze; toutes veulent être législatives, normative*.
comme dit Wundt. Dans ces conditions, la différence qu'il y a entre
la théorie et la pratique se réduit à ce que la première se tient
dans la région des principes, cherche à formuler et à coordonner
les concepts abstraits et généraux du devoir, du bien, de la justice,
tandis que la seconde descend dans le délail des applications
spéciales, des obligations particulières. Mais ces morales théoriques,
précisément parce qu'elles ont pour objet de fournir des règles de
conduite, ne sont théoriques que de nom, n'ont pas un caractère
scientifique. Le concept même d'une science législative en tant que
science est contradictoire. La science, à coup sûr. donne aux appli-
cations pratiques une base solide, mais son unique fonction est de
connaître. <c Une morale, même quand elle veut être théorique, est

toujours normative; et, précisément parce qu'elle est toujours
normative, elle n'est jamais vraiment théorique » (p. 12).

C'est ce que rend manifeste l'examen des caractères essentiels
des morales théoriques existantes. —La morale, dit-on, n'est pas de
même nature que les sciences physiques, et le rapport entre la
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théorie et la pratique ne saurait être le même ici et là. Quand il

s,mil de modifier une réalité donnée, notre intervention suppose la

connaissance des faits et des lois; elle en dépend même exclusive-

ment. Mais la pratique morale a rapport au bien et au mal, qui

dépendent de nous; de telle façon que la morale théorique n'a pas

à connaître ce qui est, mais à déterminer ce qui doit être — Que faut-

il donc entendre par ce qui doit ètrel (>n le conçoit comme un ordre

moral supérieur à l'ordre naturel. Seulement ici deux interpréta-

tions sont possibles, et toutes les morales se réfèrent soit à l'une,

soit à l'autre : ou bien l'ordre est regardé comme ayant ses condi-

tions nécessaires dans Tordre naturel, ou bien il est regardé comme

en différant toto (/encre. Les doctrines de la première catégorie

supposent donc une science préalable de ce qui est. Toutefois elles

ne sont théoriques que par accident. En effet les unes se fendent

sur des vérités métaphysiques, et cette connaissance qu'on peut

bien dire théorique n'appartient nullement à la morale. Les autres

empruntent leurs principes aux sciences psychologiques, histori-

ques, sociologiques, sans vouloir se résigner à reconnaître qu'en

tant que morales elles sont normatives mais non pas théoriques.

Quant aux doctrines du second type, elles estiment que l'ordre

moral, le bien et le mal moral ont leur existence propre, sont sans

rapport avec ce qui est, et la science de ce qui doit être se construit

alors absolument a priori. Kant a poussé cette entreprise avec une

vigueur qui n'a jamais été dépassée, et personne ne pense plus

qu'il y ait réussi.

Autre chose : les morales théoriques divergent toutes, s'opposent

comme inconciliables, se réfutent les unes les autres sur les

principes, et néanmoins s'accordent sur les devoirs particuliers

qu'elles prétendent en tirer. A quoi cela tient-il? A ce que les

morales théoriques ne font rien de plus que s'efforcer de légitimer,

de rationaliser les morales pratiques qui, bien loin d'être déduites,

sont posées en réalité comme données, et sont la norme sur

laquelle doit se régler la prétendue théorie. La preuve, c'est que

celle-ci ne saurait être en désaccord avec la pratique communément

admise sans que nous la déclarions fausse. Par là s'explique encore

ce douille fait que, d'une part, les doctrines morales, si étranges et

paradoxales qu'elles soient en apparence, n'inquiètent pas la cons-

cience tant qu'elles demeurent théoriques, et que; d'autre part, elles

entrent rarement en conflit avec les religions si ombrageuses, si

combatives à l'égard des idées nouvelles quand celles-ci paraissent

contredire les dogmes. Voilà encore pourquoi, tandis que les

sciences se reconnaissent incomplètes, impuissantes à répondre à

certaines questions, les morales théoriques oui toujours eu la

prétention «le résoudre tous les problèmes et d'vn fournir des

solutions totales et définitives. Voilà enfin pourquoi ce n'est jamais

le progrès de la théorie quia déterminé le progrès dans la pratique,

mais c'est le contraire qui a toujours eu lieu.

Ces morales théoriques toutefois, par cela même qu'elles ont la

prétention île régler l'action humaine, doivent supposer qu'elles
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connaissent de l'homme et de la société tout ce qu'il leur est néces-

saire d'en savoir. Malheureusement les postulats sur lesquels elles

s'appuient ne soutiennent pas l'examen. « Le premier de ces

postulats, dit M. Lévy-Bruhl, consiste à admettre l'idée abstraite

d'une << nature humaine », individuelle et sociale, toujours iden-

tique à elle-même dans tous les temps et dans tous les pays, et à

considérer cette nature comme assez bien connue pour qu'on puisse

lui prescrire les règles de conduite qui conviennent le mieux en

iliaque circonstance » (p. 67). Mais cette conception, soutien néces-

saire de la morale théorique traditionnelle, ne se soutient pas elle-

même. Elle tend à disparaître grâce aux recherches scientifiques

qui se poursuivent depuis un siècle sur les civilisations différentes

de la nôtre. L'étude des langues, des arts, des religions, des institu-

tions de l'Inde, de la Chine ou du Japon, l'étude des sociétés infé-

rieures actuellement existantes, ou des sociétés disparues, l'anthro-

pologie, la paléontologie sociale nous révèlent, en même temps que

des formes d'organisation dont nous n'avions aucune idée, des modes
de sentir, d'imaginer, de juger, de raisonner, que nous n'aurions

jamais soupçonnés. La psychologie traditionnelle doit être profon-

dément transformée par l'emploi de la méthode sociologique '. —
Le second postulat des morales théoriques, également indéfen-

dable, c'est cette affirmation que le contenu de la conscience morale

forme un système cohérent et organique. Et, de fait, la conscience

morale se sent harmonique et homogène, parce que tout ce qui lui

apparaît obligatoire revêt pour elle le même caractère sacré et

semble avoir la même origine. Ici encore l'analyse sociologique

nous dévoile l'illusion et nous montre dans cet ensemble d'obliea-

tions et de prohibitions souvent contradictoires entre elles << une
sorte de conglomérat, ou du moins une stratification irrégulière de

pratiques, de prescriptions, d'observances, dont I'.-'ilt'- et la prove-

nance diffèrent extrêmement ». — Avec ces postulats s'écroule

donc la morale théorique qui les implique.

Après avoir montré avec beaucoup de pénétration pour quelles

raisons s'est maintenue la conception traditionnelle de sa morale

théorique, quelles résistances continuent à s'opposer à la transfor-

mation, quels services aussi elle a rendus, quelle fonction elle a

remplie, M. Lévy-Bruhl s'applique à définir ce que doit être « la

science positive de la réalité sociale, qui tend à se substituer à la

morale théorique ».

Le système des croyances, des sentiments, des idées, des usages,

1. <• Au lieu d'interpréter les phénomènes sociaux du passé à l'aide de la

psychologie courante, ce serait au contraire la connaissance scientifique

— c'est-à-dire sociologique — de ces phénomènes qui nous procurerait peu

à peu une psychologie plus conforme à la diversité réelle de l'humanité
présente et passée... Celle-ci sera fondée sur l'analyse patiente, minu-
tieuse, méthodique, des mœurs et des institutions où se sont objectivés

les sentiments et les pensées, dans les diverses sociétés humaines qui

existent encore, ou dont l'existence a laissé des traces interprétables pour
nous » (p. 70-81).
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relatifs aux droits et aux devoirs des individus, généralement admis

i'l respectés dans une société donnée, à une époque donnée, con-

stitue une réalité inorale objective, au même titre que la réalité

physique objective; et la première, de même que la seconde, doit

être l'objet d'une élude proprement scientifique. Il n'y a pas lieu

de s'étonner que celte science ne soit pas constituée, et qu'on com-
mence à peine à explorer scientifiquement l'immense domaine de

la réalité sociale. Ce n'est, que lentement, en traversant une série

de périodes dont certaines représentent assez exactement l'état

actuel des sciences morales, que la physique des anciens est

devenue la physique des modernes. C'est plus tardivement, plus

péniblement que s'est ébauchée une psychologie scientifique. La

nécessité d'une semblable évolution dans les sciences sociales n'est

encore qu'entrevue et ne se fait pas accepter sans ditiiculté. Parmi

les sociologues eux-mêmes, bien peu s'abstiennent de mêler à l'étude

objective de ce qui est des considérations sur ce qui doit être; « en

outre, excepté M. Durkheim et son école, les sociologues contem-

porains portent moins leurs efforts sur la connaissance précise de

certains faits et de certaines lois, que sur l'intelligibilité du vaste

ensemble qui s'offre à leur étude » (p. 117); enfin la tentation est

forte d'expliquer les phénomènes sociaux de tout ordre en les subjec-

tivunt, en rétablissant, par une interprétation psychologique, les

états de conscience qui les ont produits, états de conscience que

nous connaissons bien puisque nous nous connaissons nous-mêmes.

Or, pour devenir scientifique, il faudra que la sociologie reste

rigoureusement fidèle à la distinction entre la théorie et la pratique,

condition essentielle de la recherche scientifique, et qu'elle s'inter-

dise absolument « de faire appel à des principes supérieurs à l'expé-

rience, c'est-à-dire à une métamorale, où se projette, sous le nom
d'idéal, le respect de la pratique universellement acceptée de notre

temps ». Elle devra ensuite, dans la constatation des faits et sur-

tout dans leur interprétation, se placer à un point de vue expressé-

ment objectif, en chercher le sens dans une étude objective de leurs

circonstances et de leurs conditions, en rechercher les bus par le

moyen d'une analyse également objective. Elle devra se proposer

non de comprendre, mais de connaître, et admettre que ce qui

nous est familier est néanmoins obscur et a besoin d'être scienti-

fiquement analysé; se persuadant de plus en plus de l'extrême

complexité des faits, « mesurant ce qu'il faut- d'efforts, de patience

et d'ingéniosité méthodique pour élucider un seul problème parti-

culier », elle devra perdre le goût des spéculations générales et

abstraites, se défier des grandes hypothèses, « se fractionner en une

multiplicité de sciences distinctes et connexes, ayant chacune ses

instruments de travail spéciaux et ses procédés de méthode parti-

culiers ».

La science de la nature physique n'est entrée dans la période des

progrès décisifs que du jour où elle a trouvé dans les mathématiques

un modèle et un organon; de même il doit y avoir quelques sciences

plus avancées dans lesquelles la science de la nature morale trou-
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vera son instrument et son modèle. Ce sont les sciences historiques.

Sans elles, sans les résultats positifs qu'elles lui fournissent, la

sociologie ne saurait ni appliquer la méthode comparative, ni

découvrir les lois sociologiques. Mais surtout c'est grâce à elles que

nous nous habituerons, en présence de la réalité sociale à l'attitude

objective sans laquelle il n'y a pas de science; car elles nous mon-
trent comment cette réalité s'objective, dans le temps sinon dans

l'espace, comment elle devient proprement objet pour la conscience,

en s'imposant sous forme de faits que cette conscience n'a pas pro-

duits et qu'elle ne peut changer.

Cette transformation, qui s'impose, des anciennes sciences morales

en sciences sociologiques, apparaît, au demeurant, comme l'abou-

tissement historique et logique des progrès scientifiques accomplis

pendant les trois derniers siècles. Ses antécédents historiques se

rencontrent non dans l'œuvre des moralistes, mais dans celle des

philologues et des linguistes, ainsi que dans les modifications

parallèles qu'ont déjà subies les sciences économiques et psycho-

logiques.

Ainsi se précise l'idée d'une science positive de la morale; ainsi

apparaissent les résistances qu'il faudra vaincre pour que cette

conception se fasse universellement accepter; ainsi se laissent

entrevoir certaines des conséquences qu'entraînera cette nouvelle

attitude mentale. La morale, tout d'abord, n'a pas plus besoin d'être

fondée que la nature physique; l'une et l'autre ont une existence de

fait, qui s'impose à l'esprit ; l'une et l'autre sont à observer, à ana-

lyser, à ramener à des lois. Cette réalité morale, il nous faut avouer

que nous l'ignorons presque totalement; si nous hésitons à recon-

naître cette ignorance, cela tient à ce que la conscience morale

nous fait « savoir » ce que nous devons faire ou ne pas faire ; mais

ce savoir n'a rien de commun avec la science L La même morale

peut être considérée à deux points de vue très différents, selon que

nous nous sentons soumis à ses prescriptions ou que nous les

regardons comme objet de science, c'est-à-dire comme des faits

n'ayant plus aucun caractère vénérable ou sacré, mais solidaires

des autres séries de faits sociaux concomitants ou antécédents :

croyances religieuses, acquisitions intellectuelles, état politique et

économique, conditions climatériques, géographiques, démogra-

phiques, passé historique. Toute morale (et la nôtre comme les

autres) nous apparaîtra dès lors comme étant, à un moment donné,

1. •< Instinct, dressage, éducation, conformisme social, de quelque nom
qu'on appelle la « connaissance » dont il s'agit, elle se rapporte unique-

ment à la pratique, et elle est aussi éloignée que possible de ce que nous
appelons science, ou savoir théorique. Le sociologue qui établit d'où vient

la loi, dans quelles conditions le législateur l'a faite, sous l'empire de

quelles croyances, de quelles idées, de quels sentiments, par respect ou
imitation de quels antécédents, quelle en est, en un mot, la filiation his-

torique et la place dans l'ensemble du système juridique, a la science de

cette loi : le Français ordinaire ne l'a pas. De même pour la morale. »

(p. 195.)

l'année psychologique, x. 23
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clans un peuple donné, précisément ce qu'elle peut être; toute

morale existante, celle des Fuégiens ou des Chinois au même titre

que celle des Européens, est naturelle, etl'antique notion de « morale
naturelle » (au sens où l'on parle de « droit naturel », de « religion

naturelle ») doit être éliminée. Il faut définitivement renoncer à

l'anthropomorphisme intellectuel et moral, comme on a dû re-

noncer à l'anthropomorphisme matériel et au géocentrisme. De
telle manière que notre conscience morale, au lieu d'être le principe

d'explication et d'appréciation des diverses morales anciennes ou
actuelles, devient elle-même l'objet de l'investigation scientifique;

elle nous apparaît comme un mystère, comme constituée par une

série d'apports successifs, de nature et de provenance diverses;

nous n'avons même plus le droit de poser à priori que les sociétés

primitives ont connu quelque équivalent de notre conscience morale

individuelle. A plus forte raison est-il impossible de soutenir que

les vérités morales essentielles ont été connues de tout temps; la

ressemblance des formules ne doit pas nous dissimuler l'extrême

diversité de leur contenu réel. La morale enfin doit être conçue

comme un devenir, sans que rien nous autorise à affirmer à priori

que ce devenir soit un progrès.

Le sentiment moral lui-même, qui paraît la chose du monde la

plus subjective et la plus individuelle, peut être étudié scientifique-

ment, c'est-à-dire objectivement, car il est inséparable des repré-

sentations, croyances, coutumes, mœurs collectives. C'est qu'aussi

bien les difficultés, au premier abord inextricables, que soulève

l'idée même d'une étude objective des sentiments moraux, sont

levées dès qu'on commence par reconnaître le caractère primitive-

ment social de ce qui est proprement humain en nous, dès qu'on

admet qu' « il ne faut pas partir des consciences individuelles pour

expliquer ce qu'il y a de commun dans la vie psychique des indi-

vidus d'une société donnée, mais chercher au contraire la genèse

de ces consciences individuelles en partant de la conscience collec-

tive » '. (p. 233.)

Cette science des mœurs, une fois constituée, donnera naissance

à un art rationnel, destiné à prendre la place de la morale pratique.

Sachant comment s'est formée chaque obligation de la conscience

morale, quel a été son rôle, quelle fonction elle peut remplir encore,

nous saurons du même coup dans quelle mesure il est utile et pos-

sible de la modifier. Sans doute, il est impossible aujourd'hui de

1. Cf. 234 : « S'il en est ainsi, nous sommes munis désormais d'une

méthode générale, d'un « fil conducteur » pour l'analyse des sentiments
moraux que nous constaterons, directement ou indirectement dans une
société donnée. Bien que la conscience de chacun les éprouve comme ori-

ginaux et personnels, comme « naissant d'elle-même », surtout dans les

sociétés les plus civilisées, où l'individu se considère comme « auto-

nome », et comme « législateur » du monde moral, nous les tiendrons

pour collectifs en principe, et pour liés aux croyances, aux représenta-

tions, aux passions collectives qui se maintiennent dans cette société

depuis un temps indéfini. »
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prévoir ce qu'enseignera cet art rationnel, non existant encore,

quelles règles de conduite il nous proposera, quels préceptes il

nous fournira. Tout au plus peut-on tenter de prévoir quels seront

ses caractères généraux. A la différence de la morale pratique, et

comme toutes les autres techniques, il se formera lentement, par

inventions successives et partielles, au fur et à mesure du progrès

des sciences dont il dépend ; il ne saura modifier la réalité donnée
que dans certaines limites, ses applications porteront sur des points

particuliers, il apparaîtra nécessairement fragmentaire et incom-
plet, et ses prescriptions ne se présenteront comme valables que
pour une société et dans des conditions données. Ce n'est pas à dire

d'ailleurs qu'il sera sans efficacité et sans importance. Tout au con-

traire, ce sera grâce à lui seulement que nous pourrons intervenir

par des moyens sûrs et définis, pour modifier, améliorer la réalité

morale, car il nous permettra de supprimer des institutions hors

d'usage, d'en mieux adapter d'autres aux conditions du milieu, de

les rendre plus cohérentes entre elles, sans qu'il soit d'ailleurs

aucunement nécessaire d'invoquer un idéal absolu, de juger de la

valeur de ces institutions et de leur perfectionnement au nom d'un

principe transcendant.

Dans tout le cours de l'ouvrage, M. Lévy-Bruhl s'applique à

répondre aux objections qui ne manquent pas de s'élever dès qu'on

propose de remplacer la morale traditionnelle par la science posi-

tive des mœurs. Je dois en dire quelque chose. On demandera tout

d'abord : comment rester sans règles de conduite en attendant la

constitution de cette science qui n'existe encore qu'à titre de pium
desiderium, et de cet art rationnel dont nous devons nous contenter

de savoir qu'il se constituera plus tard"? N'allons-nous pas nous
trouver désemparés en face de questions que nous pose la vie,

auxquelles elle nous oblige de répondre de suite? — N'est-ce pas

aussi détruire la conscience morale que de l'analyser ainsi, de la

présenter comme essentiellement relative, comme composée d'élé-

ments incohérents dont l'origine, pour mystérieuse qu'elle soit,

n'en reste pas moins humble, médiocre? N'est-ce pas irrémédiable-

ment compromettre l'autorité des obligations qu'elle nous impose
et contre lesquelles conspirent sans cesse l'égoïsme, l'intérêt, la

passion? — Comment surtout y aurait-il place désormais pour un
idéal de bonté, de justice, auquel se dévouerait la volonté? Et si

nous ne sommes pas conduits par là à un scepticisme impuissant,

du moins ne nous trouvons-nous plus en face que d'un réalisme

terre à terre incapable de contenter le cœur de l'homme et de rem-
plir la place de cet idéalisme qui, sous des formes diverses, « a

nourri jusqu'à présent la vie spirituelle de l'humanité »? — A quoi

M. Lévy-Bruhl répond, en premier lieu, qu'on ne fait pas la morale
d'un peuple, pour cette excellente raison qu'elle est déjà toute faite,

et qu'ainsi, en l'absence d'une science des mœurs et d'un art moral

rationnel, les règles d'action traditionnelles continueront à peser sur

les consciences avec la même force; — qu'ensuite la réflexion ne

défait pas plus la morale qu'elle ne la fait, que nos obligations nous
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sont imposées par la pression sociale, que la conscience collective

réagit d'une façon très énergique dès qu'elle se sent blessée ou
simplement menacée dans ses exigences essentielles, de telle sorte

que l'autorité de la morale existante est assurée, tant que cette

morale est réelle; — qu'enfin l'idéal moral est simplement « la

projection — plus ou moins transfigurée — de la réalité sociale de

l'époque qui l'imagine, dans un passé lointain, ou dans un avenir

non moins lointain », et qu'au surplus, bien loin que la doctrine

dont il s'agit soit incompatible avec tout idéalisme, la recherche

scientifique est au contraire la véritable héritière de l'idéalisme

philosophique d'autrefois.

Telles sont, si je ne me trompe, les thèses principales du livre de

M. Lévy-Bruhl. En les réduisant à des formules abstraites, je n'ai

pu cependant donner une idée suffisante de la richesse de contenu

de l'ouvrage, plein de faits, de données positives, d'analyses con-

crètes, et dont l'argumentation est d'autant plus solide et pressante

qu'elle est moins dialectique. Pour saisir toute la distance qui sépare

l'analyse abstraite et conceptuelle de la conscience morale telle

qu'elle est comprise par les empiristes de l'école de Stuart Mill par

exemple, et l'analyse sociologique des faits moraux, il faut lire les

pages dans lesquelles M. Lévy-Bruhl distingue les diverses couches

successives dont se compose la conscience morale d'une société et

d'une époque données. L'ouvrage tout entier est d'une belle clarté,

d'une netteté, d'une fermeté, j'allais dire d'une santé, parfaites.

C'est à coup sûr le plus remarquable exposé que nous ayons d'une

doctrine qui, sans doute, n'est pas entièrement nouvelle, mais qui

est comme renouvelée par la précision, la rigueur et la vigueur

avec lesquelles elle se présente ici.

Est-ce à dire que cette théorie ne soulève aucune objection?

M. Lévy-Bruhl est le premier à constater qu'elle rencontre et conti-

nuera longtemps à rencontrer des résistances fort vives ; il explique

pourquoi il n'en saurait être autrement et signale les raisons sen-

timentales très puissantes, irréfutables même en tant que sentimen-

tales, les habitudes de penser, les causes sociales aussi qui s'in-

surgent contre elle *. Il rend par là d'ailleurs assez ingrate la tâche

du critique, en déclarant que les adversaires de cette conception

sociologique de la morale représentent « la défense conservatrice »,

les préjugés séculaires. Je dois dire cependant sur quels points sa

démonstration ne m'a pas paru pleinement convaincante. Je louais

tout à l'heure, et très sincèrement, la clarté de son livre; mais je

ne puis me défendre de penser que parfois elle n'est obtenue peut-

être que par le sacrifice de certaines parties de la réalité. La sim-

plicité ne s'obtient, en certains cas, que par une simplification qui

1. M. L.-B. lui-même nous donne, à ce qu'il m'a semblé, une preuve de
la difficulté qu'il y a à se placer sans réserve à ce point de vue stricte-

ment objectif et sociologique, dans le chapitre qu'il consacre au sentiment
moral, et dans lequel on pourrait sans trop de peine relever des traces

de ses anciennes superstitions kantiennes.
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peut n'être pas entièrement légitime; l'aisance de certaines solu-

tions peut provenir de ce que les questions elles-mêmes sont

écartées; les diilicultés s'évanouissent avec les problèmes.

Et d'abord, que les faits moraux soient, en un sens, des faits

sociaux, c'est ce qui me paraît incontestable; seulement sont-ils

exclusivement sociaux? Ou plutôt, les diverses séries de faits sociaux

ne sont-elles pas différentes les unes des autres? les faits religieux,

par exemple, ne sont pas identiques aux faits proprement écono-

miques, et l'on peut penser qu'il y a des faits sociaux qui ne sont

pas proprement moraux, de telle sorte que les faits moraux pré-

sentent quelques caractères spécifiques. Je n'ai pas à dire ici en

quoi ils consistent selon moi, mais il me semble que M. Lévy-Bruhl

les méconnaît, ou du moins néglige de les préciser. Et cela ne

pourrait-il pas tenir à ce que l'attitude purement objective est

impuissante à saisir la réalité morale dans toute sa complexité?

Certes la moralité positive, la morale réelle et agissante, dans une
société déterminée et aune époque déterminée, se traduit dans les

formes et relations de la vie sociale, dans les institutions, les cou-

tumes, et encore dans les jugements, opinions, principes courants;

mais tout cela ne représente que partiellement cette moralité, et

encore pourrait-on dire que cela n'exprime que la moralité figée,

consolidée, et en un certain sens déjà morte. Ne faut-il donc pas

tenir compte de la moralité vraiment créatrice, qui s'élabore dans

les consciences? Notre moralité vraie se trouve-t-elle dans ce qu'il

y a en nous d'automatique, ou au contraire dans ce que nous pos-

sédons de fécondité agissante et novatrice? D'autre part est-il légi-

time de négliger ce fait que nous portons sur cette moralité objec-

tive même des jugements d'appréciation? Que sont ces jugements
d'appréciation, quelles en sont les conditions psychologiques, quelle

en est la base, sont-ils tous également légitimes, voilà des questions

dont on peut estimer qu'elles ont un sens et dont la solution peut

n'être pas fournie par une analyse sociologique, condamnée par sa

nature à nous faire connaître l'objet de l'appréciation, non sa

nature, son motif ou sa valeur.

Ce problème se pose encore sous une autre forme. En fait, nous
sommes sollicités par des fins diverses, et si nous ne les créons

pas, du moins nous cédons tantôt à l'une, tantôt à l'autre, nous
subordonnons celle-ci à celle-là ou réciproquement. Cette préfé-

rence résulte sans doute de la poussée que nous subissons de la

part des croyances collectives, des forces sociales et ancestrales,

mais aussi elle provient ou peut provenir partiellement de notre

réflexion sur ces croyances mêmes, sur la nature, la direction, l'im-

portance relative de ces fins. Que nous portions de semblables

jugements, on ne saurait le nier, et M. Lévy-Bruhl ne s'abstient pas

d'en porter; pour être latents et inexprimés, ils n'en subsistent pas
moins. Lorsqu'il nous montre, par exemple, quelle peut être l'im-

portance de l'art moral rationnel, il écrit : « Quelle en sera la

fonction? modifier, par des procédés rationnels, la réalité morale
donnée, au mieux des intérêts humains » (p. 268); et encore : « Le
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sociologue peut constater dans la réalité sociale actuelle telle ou

telle « imperfection » sans recourir pour cela à aucun principe

indépendant de l'expérience. Il lui suffit de montrer que telle

croyance, par exemple, ou telle institution sont surannées, hors

d'usage, et de véritables impedimenta pour la vie sociale » (p. 273);

il nous montre que l'homogénéité morale d'une société n'est jamais

parfaite, que les éléments divers dont se compose notre conscience

sont vraisemblablement disparates, et que l'art rationnel permettra

de faire disparaître certaines de ces incohérence-. Mais toul cela

ne présuppose-t-il pas une certaine notion des véritables intérêts

humains, d'une vie sociale plus pleine, plus harmonieuse, et aussi

cette affirmation que la cohérence est supérieure au désordre"? La

comparaison avec la médecine qui revient si volontiers sous la

plume de M. Lévy-Bruhl est significative à cet égard. La biologie,

certes, est indifférente à l'idée de fin; mais il n'en va pas de même
de la médecine. Pour la première, la santé et la maladie sont des

faits au même titre; mais la seconde se propose pour lin la santé;

elle fait un choix, établit une hiérarchie, ou plutôt elle se demande,

étant supposé que l'on préfère la santé à la maladie, par quel

moyen assurer l'une et éviter l'autre. Et comme cette préférence

est générale, on peut dire qu'il n'y a pas de problème touchant le

choix à faire. Mais si la question venait à se poser, ni la biologie,

ni la médecine n'auraient à répondre. Ce n'est ni Tune ni l'autre

qui m'apprendra si ma santé est préférable à celle de mon voisin.

L'hygiène sociale dont parle M. Lévy-Bruhl n'impliquera-t-elle pas,

non seulement une conception de la santé sociale, mais un choix,

une appréciation des fins, cette affirmation que la santé et la force

sociales valent mieux que la maladie et la faiblesse sociales, et

valent mieux que ma santé et ma force personnelles. Est-ce la

sociologie qui décide de cela? — Un principe d'appréciation encore

est posé par l'auteur lorsqu'il parle de « ces qualités de droiture,

de franchise, de respect de soi-même et d'autrui que l'enseignement

moral devrait développer » (p. 284), ou lorsqu'il écrit cette belle

page, que je regrette de ne pouvoir citer tout entière, sur l'idéa-

lisme de la science : « Est-il certain que cette doctrine soit incom-
patible avec tout idéalisme, rompe avec tout ce qu'il y a eu de plus

grand et de plus beau dans le passé de l'humanité, et exige ainsi

un sacrifice auquel elle ne se résignera jamais?... Rien n'y est plus

conforme, au contraire, [à l'idéalisme], que la recherche propre-

ment scientifique du vrai, même en matière morale ou sociale, sans

arrière-pensée concernant les conséquences que les vérités décou-

vertes pourront entraîner. Sans parler du dévouement à l'humanité

qui anime un effort dont le savant lui-même ne verra peut-être pas

les applications pratiques, la recherche scientifique, attachée tout

entière à la poursuite de la vérité, et indifférente au reste, est

peut-être la forme la plus parfaite du désintéressement.... L'héritier

îles grands idéalistes d'autrefois n'est pas celui qui s'obstine à sou-

tenir des métaphysiques ou des métamorales désormais insoute-

nables; c'est le savant, qui transporte à l'étude de la réalité, soit
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physique, soit morale, l'enthousiasme de leur foi rationaliste et leur

soif de vérité » (p. 157-159).

J'aurais encore des réserves à faire sur un certain nombre
d'autres points : par exemple, sur le rapport de la conscience collec-

tive et de la conscience individuelle, sur le concept même de cette

conscience collective, qui me parait assez mystérieuse et appartient

peut-être à la métasociologie (nous n'en sommes pas à un barba-

risme près), et encore sur la part très médiocre d'influence qui est

faite à l'initiative individuelle et à la réflexion dans l'évolution de

la moralité, comme aussi sur la confiance presque illimitée que

semble avoir M. Lévy-Bruhl dans la résistance des préjugés et le

misonéisme moral. Mais je ne veux pas multiplier ces observations

critiques déjà trop longues. Quoi qu'on pense, au surplus, de la

possibilité ou de l'impossibilité de laisser subsister à côté de la

morale sociologique et historique une morale philosophique (je ne

dis pas métaphysique), il reste que la première, non seulement

doit être constituée, mais qu'elle fournit à la seconde des données

indispensables, et l'ouvrage de M. Lévy-Bruhl est un magistral exposé

de ce que peut et doit être cette science positive des mœurs.

F. RAUH. — L'Expérience morale. — 1 vol. in-8, 247 pp.,

Paris, Alcan, 1903.

Le problème général que se pose M. Rauh, c'est aussi de savoir

comment la morale peut devenir scientifique. Comme M. Lévy-Bruhl,

il estime qu'elle ne doit chercher ses principes ni dans la religion

ni dans la métaphysique; contre M. Lévy-Bruhl, il soutient qu'elle

ne doit pas s'absorber dans une science objective, science de la

nature ou science des sociétés. C'est en elle-même qu'elle doit

trouver et ses principes et sa certitude. La croyance morale est

autonome ; il ne faut pas la relier par des théories à autre chose

qu'elle-même. Ces théories, en effet, cherchent l'explication de la

croyance morale dans des réalités métaphysiques ou dans des faits

d'expérience, à moins qu'elles ne remplacent la croyance par ses

produits, ses signes extérieurs (institutions, coutumes...), substi-

tuant à la vie la mort. Toutes identifient l'être et l'action, sacrifiant

au tout fait ce qui est à faire, et supprimant en dernière analyse la

catégorie de l'idéal. Et cela est anti-scientifique. « La foi en un
idéal, en un devoir-faire, s'impose parfois à l'homme avec la même
irrésistibilité que la croyance aux lois naturelles... L'homme n'a,

dans un cas comme dans l'autre, d'autre preuve de la vérité que

l'irrésistibililé même de sa croyance... Et dès lors, pourquoi

l'homme accepterait-il ce critère de l'irrésistibilité dans un cas et

non dans l'autre? Il doit accepter telles quelles les différentes

formes de sa certitude, croire qu'il y a quelque chose à faire quand
il agit, qu'il y a un certain ordre dans les choses faites ou — [dus

généralement — dans les choses, quand il contemple la nature. Sa

fonction est aussi bien de croire que de constater» (p. 2-3). On ne
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lient déduire la croyance morale ni de la nature ni de l'histoire;

la conscience n'a à se soumettre ni à l'une ni à l'autre. « Si je pou-

vais, dit fortement M. llauh, reconstruire la courbe de l'histoire, je

ne vois pas pourquoi je devrais lire dans cette courbe toutes mes
actions, toutes mes aspirations futures. Cette courbe, c'est ma foi

même qui, en partie, la décrit. M'incliner devant elle, c'est adorer

la trace de mes pas » (p. 3-4). On ne saurait, d'autre part, comme le

veut Kant, fixer a priori, la forme de la croyance. L'idéal n'est pas

une chose, une substance immobile, il n'est ni une donnée externe,

ni une donnée interne. La seule méthode qui convienne c'est donc

de « se placer au centre de la croyance môme pour l'analyser ». De
même que la pratique de la science révèle la méthode scientifique,

de même le mode d'action de l'honnête homme nous révélera les

régies pratiques de l'action morale.

La croyance morale, telle que nous la découvre la psychologie

de l'homme de Itien, est une pensée pratique qui se pose comme
un principe a priori et même doublement a priori. L'honnête homme
est essentiellement un actif; or, une tendance à l'action c'est une
impulsion intérieure, une sorte de loi de développement ou de

formule a priori, que l'action explicite. Et d'autre part, l'honnête

homme affirme, comme devant être, un certain ordre, une certaine

hiérarchie entre ses tendances; il veut quelque chose plus que tout

au monde. Cette pensée a priori n'est pas explicable; elle n'a

besoin que d'elle-même pour subsister. Seulement, elle doit se véri-

fier, s'éprouver, et elle ne le peut qu'au contact des choses, de la

vie. La croyance morale est donc proprement « une expérience,

non l'expérience d'un fait, mais l'expérience d'un idéal ».

C'est cette expérience morale que M. Rauh se propose de déter-

miner dans ses caractères, ses conditions, ses rapports avec l'action,

avec la pensée spontanée ou réfléchie, avec l'émotion.

Et d'abord, quelle place convient-il de faire au sentiment de

l'obligation, du devoir? — C'est un moment nécessaire de la vie

morale, ce n'en est pas le tout. La pensée pratique rationnelle se

présente d'abord sous forme de spontanéité; si elle rencontre un

obstacle, si elle se sent entravée par les choses ou par l'intérêt, les

liassions, elle se réfléchit, prend conscience d'elle-même, devient

volonté rationnelle. Elle s'apparaît alors comme contrainte par

deux forces : « par la pression de la vérité et par la sensibilité

égoïste,, rebelle à la première ». Elle s'apparaît en même temps

comme libre de travailler à la victoire ou à la défaite de l'une ou de

l'autre. Enfin, des sentiments divers (paix intérieure, remords, etc.)

résultent de ce que nous aidons ou contrarions celle-ci ou celle-là,

de ce que nous agissons ou non conformément à la contrainte

rationnelle. L'ensemble de ces relations complexes entre la nature

raisonnable, la nature sensible et la volonté, avec les sentiments

qui en dérivent, voilà ce qu'exprime l'obligation. Par cette analyse,

dans laquelle « on reconnaîtra les traits essentiels de cette psycho-

logie de la pensée rationnelle que sous des formes diverses Kant,

Fichte, Maine de Biran ont contribué à fonder » (p. 21, note),
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M.Rauh prétend tout ensemble conserver et assouplir la psychologie

du devoir kantien. Le sentiment proprement moral de l'obligation

a dû sans doute être modifié par les influences sociales, mais n'a

pu être créé par elles, il exprime « des relations purement psycho-

logiques de la raison et de la sensibilité », et l'homme l'éprouverait,

fût-il isolé de ses semblables. C'est un moment, non seulement

normal, mais même nécessaire de toute vie morale. Seulement, ce

sentiment ne suffit pas à caractériser la moralité. L'erreur de

Kant, c'est de l'avoir isolé sous sa forme la plus aiguë et d'en avoir

fait le tout de la vie morale : « il doit sous-tendre en quelque sorte

la vie, sans la remplir ». L'honnête homme peut obéir à une sorte

d'inspiration, sans éprouver cette angoisse, cette division avec soi-

même : « l'homme le plus moral n'est pas nécessairement celui

chez qui le sentiment du devoir est le plus vif... Il se peut que tel

grand honnête homme n'ait jamais connu le sentiment du devoir,

ou ne l'ait connu que mêlé, fondu avec l'inspiration morale «

(p. 28-29). Enfin, la conscience du devoir qui exprime seulement

« la plus ou moins grande facilité avec laquelle notre raison

triomphe de nos passions », ne nous révèle pas ce que nous avons

à faire, non plus que ce que nous pouvons faire.

Le plaisir et la douleur ne sont pas davantage des signes certains

de la moralité. « L'honnête homme ne se pose pas la question du

plaisir et de la peine... Il veut la vérité, non la joie ». A coup sûr,

la capacité de souffrir est, en un sens, le signe de la vie morale; de

même aussi, le désintéressement. Mais la douleur et le sacrifice

n'ont pas de valeur en soi, et la joie peut être la manifestation

d'une croyance morale forte.

Quelles sont les vraies conditions de l'expérience morale? La

première est de se mettre face à face avec sa conscience, de libérer

la vie morale en faisant table rase de toutes les théories. « Toute

croyance qui paraîtra n'avoir été acceptée que comme une consé-

quence logique d'un système plus général est par là même sus-

pecte » (p. 41 . Mais si les théories morales n'ont pas de valeur

objective, elles ont une importance psychologique, car elles sont

pour la conscience un moyen de suggestion, de propagation et

d'épreuve des croyances morales. Une croyance morale solide est

celle à laquelle on tient pour elle-même et non pour autre chose.

C'est donc un sophisme que de prétendre qu'une croyance vaut ce

que valent ses origines et qu'elle se dissout quand l'analyse en a

découvert les éléments. Mais l'histoire peut m'éclairer sur ma foi,

précisément parce que « si la pratique d'un idéal s'évanouit pour

moi du jour où je le sais transmis, c'est donc qu'il ne devait sa

force qu'à la tradition », et si au contraire je continue à le sentir

vivant, c'est donc qu'il vaut par lui-même.

Avant tout, la conscience morale doit être éprouvée par l'action.

Elle ne vaut vraiment que du jour où « elle a été vérifiée au con-

tact du milieu auquel elle prétend s'appliquer ». Le milieu c'est à la

fois les hommes et les choses. Pour savoir si la croyance que nous

trouvons en nous est fondée, nous devons analyser notre propre
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conscience, celle de nos concitoyens, les moyens d'action dont

nous disposons et dont ils disposent, les conditions sociales dans

lesquelles nous sommes engagés. Ainsi j'apprendrai ce que, dans

chaque milieu, à propos de chaque circonstance, veulent les

hommes les plus sincères et les plus éclairés, et ce que je veux

moi-même en définitive. 11 y a donc des compétences morales, et

c'est elles que je dois interroger. Or, sur les questions morales, les

hommes vraiment compétents ce sont, non les philosophes, les médi-

tatifs, les hommes de lettres, mais les militants, les hommes d'action,

ceux dont « la doctrine s'est forgée dans le laboratoire de la vie ».

La pensée morale naissant de l'action, sa forme et son contenu

ne sont pas déterminables a priori, mais seulement par l'expérience

morale. La pensée est spontanée ou réfléchie. • Or la réilexion ne

crée rien; elle connaît la réalité morale, et cette réalité ce sont les

croyances morales communes. Cela ne veut pas dire d'ailleurs qu'il

faille incliner la conscience individuelle réfléchie devant la con-

science spontanée même collective; cela signifie seulement que « la

croyance réfléchie est une hypothèse qui s'éprouve au contact des

croyances données, confuses, sans s'y croire liée » (p. 110». Et ce

qui nous garantit la valeur de la vérité morale c'est le consente-

ment universel ou quasi tel. « La certitude intérieure, le consente-

ment de soi-même à soi-même restent toujours le critère, le but

ultime »; mais ce consentement n'est possible que par l'adhésion

des autres consciences. L'idéal moral que nous devons choisir se

révèle à nous par la quantité de ses adhérents, sa puissance

d'expansion, sa fécondité.

De la même façon se résout la question de l'usage de la logique

en morale. Le premier devoir de l'honnête homme, c'est d'être rai-

sonnable, et la forme essentielle de la raison c'est l'accord avec elle-

même : le premier devoir, en un sens, c'est donc le devoir de non-
contradiction. Et pourtant le principe d'identité dans son application

aux questions morales a ses limites, et c'est l'expérience morale qui

les fixe. Il en est encore ainsi de l'extension logique des principes :

c'est toujours l'expérience qui décide de la légitimité de l'extension

d'un principe et de la légitimité de sa limitation.

La pensée morale est donc de même nature que la pensée expé-

rimentale des savants. « Elle est une action de penser intensive qui,

concentrée en elle-même, saisit en une fois, dans un acte unique,

toute la suite, toute la loi de son développement » (p. 179); mais

en même temps elle s'exprime en extension, elle s'applique à tous

les faits de même ordre, et c'est par ses propres répétitions, par les

vérifications indéfinies de l'expérience qu'elle se complète et se

confirme. Les conditions de la certitude morale sont ainsi celles de

toute certitude. Vidée expérimentale, intermédiaire entre la con-

naissance empirique et la connaissance métaphysique, voilà ce qui

nous donne la formule de vie.

Reste enfin à indiquer les relations de la croyance morale avec

ses moyens de réalisation et ses conséquences. Une conscience

morale doit se rendre compte de la portée, des limites de son
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action, de ses chances de succès; la puissance d'expansion d'une

croyance, sa sève, ce fait qu'elle a été plus vécue, qu'à son service

se mettent les meilleurs et les plus sincères, tels sont les critères

qu'il nous faut à cet égard consulter.

Ainsi, selon M. Rauh, se précise l'idée d'une science de la vie,

d'une attitude moi'ale scientifique. « Entre les croyances morales

déduites d'une métaphysique ou d'une philosophie, et les sugges-

tions de l'inspiration individuelle, il y a place pour une croyance

morale positive » (p. 238). Ce qui caractérise cette attitude, c'est

l'union de l'idée et du fait, la vérification de l'idée par le fait. Le

fait scientifique est une « idée pratique », c'est-à-dire une idée

réalisée dans et par une expérience. Il en est de même de l'idée

morale éprouvée par l'honnête homme. Et s'il est vrai que chaque
science a en quelque sorte son type propre de certitude, il y a une
certitude scientifique possible dans les choses morales.

J'ai tâché de dégager du livre de M. Rauh les idées qui me parais-

sent les plus propres à faire comprendre sa façon personnelle de

poser le problème et la solution qu'il en donne. Je ne suis pas sûr

d'avoir bien compris sa pensée, et je suis presque certain de

l'avoir, dans une large mesure, trahie en m'efforçant de la résumer
clairement. Il est remarquable en effet à quel point M. Rauh se

travaille pour être obscur. Par crainte sans doute de laisser échapper

quelque parcelle de vérité, il se place successivement ou même
simultanément à tous les points de vue, accorde ce qu'il avait con-

testé, reprend ce qu'il avait concédé, réintroduit ce qu'il avait

écarté; on se sent un peu désorienté; et cela même parfois semble

le conduire à une sorte de casuistique assez déconcertante '. La

lecture est rendue pénible par ce fait que le plan est fuyant et

insaisissable ; l'ouvrage est médité à coup sûr, mais à coup sûr

aussi n'est pas composé, du moins à la façon logique. On dirait

trop souvent d'une série de notes ou de notules mises les unes à la

suite des autres, au hasard de la réflexion. Mais peut-être cela lui

était-il imposé par sa conception même, s'il est vrai que, comme il

dit, « la pensée morale se forme de pièces et de morceaux par des

tâtonnements lents et incohérents » (p. 127).

Cette façon de procéder a d'ailleurs cet avantage qu'elle décon-
certe la critique, puisque, à toute objection portant sur un point de

la théorie, viendra répondre quelque autre point de la théorie. Si

l'on reproche à M. Rauh d'être intellectualiste, il s'en défendra vic-

torieusement en observant combien grande est la place qu'il fait à

la croyance spontanée; si on l'accuse de professer une philosophie

de la croyance ou du sentiment, il remarquera justement que ces

croyances sont la matière brute à laquelle se doit appliquer la

1. Cf. par exemple, p. 43 : « On peut se servir aussi des théories comme
d'un moyen de défense pour une croyance vraie. 11 est permis contre un
adversaire qui s'appuie sur l'histoire, la biologie, de les présenter sous le

jour qui nous est favorable... Cela est puéril et facile à retourner; mais
cela est de bonne guerre. II est légitime, quand une arme est à deux
tranchants, de nous servir du plus commode », etc.
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raison. Il montrera de même qu'il n'est pas empiriste puisqu'il pose

un idéal a priori et qu'il n'est pas aprioriste puisque l'idée pratique

a priori doit être soumise au contrôle perpétuel de l'expérience. Il

en sera ainsi encore pour ce qui est de son attitude à l'égard de Kanl.

Et tout cela est exact à tel point que je ne me risque à donner, en
terminant, qu'une simple impression d'ensemble, toute personnelle.

Cette expérience morale que M. Rauh a voulu définir, cette métho-
dologie morale qu'il a tentée, ces critères de la vérité morale qu'il

a recueillis au cours de son analyse de la croyance morale agissante,

qui se doivent au reste rectifier, limiter, compléter les uns les

autres, tout cela me laisse incertain et indécis. Pour me décider

entre les divers parti-pris moraux, il me semble que j'aurais besoin

de préceptes plus nets et plus précis, à moins de me contenter des

deux suivants : soyez sincère et allez de l'avant. J'entends bien que
les questions morales sont complexes et que pour les trancher il

est nécessaire de se livrer à une enquête attentive et minutieuse

portant sur tous les éléments du problème. Je sais gré aussi à

M. Rauh d'avoir indiqué cette idée, — que j'aurais aimé lui voir

développer d'une façon plus explicite, — qu'il faut traiter chacun
des divers problèmes moraux en lui-même et pour lui-même, en le

spécialisant et en le situant. Mais je me sentirais fort embarrassé
s'il me fallait appliquer les diverses règles de méthode qu'il propose.

Ainsi cette force interne et ce consentement universel qui nous
garantissent la valeur d'une croyance, cette puissance d'expansion

d'une doctrine qui prouve sa vérité, cette communion dans un
même idéal des consciences les plus nombreuses parmi celles qui

comptent, est-ce une critérium dont l'usage soit facile et clair?

Tout fanatisme est fort et par cela même contagieux. Il est aveugle,

dira-t-on; sans doute, excepté pour ceux qu'il anime. La violence

et la généralité d'un mouvement ne nous sont pas une preuve déci-

sive de sa légitimité morale, ni surtout de sa supériorité. Je sais que
M. Rauh nous engage à nous défier des hommes et des partis conti-

nuellement violents. Il professe qu'il y a des compétences morales,

et qu'il faut choisir nos guides parmi elles. Seulement à quoi

reconnaître et comment décider qui est compétent? N'y a-t-il pas

lieu de craindre que ce ne soit pas notre accord avec les autres,

mais bien l'accord des autres avec nous-mêmes qui devienne le

motif ultime de nos récusations. Des esprits simplistes et surtout

des hommes d'action énergique et spontanée n'y manqueront pas.

M. Rauh lui-même ne semble-t-il pas parfois donner prise à une
semblable critique? Voici, par exemple, un point qui lui tient à

cœur, et tellement qu'il parait être parfois le centre autour duquel
gravite tout l'ouvrage : « il s'agit de savoir si l'on est pour ou contre

la démocratie et jusqu'à tel point » '. Comment légitimer cette foi

1. Cf. p. 176 : < Il est certain, selon nous, qu'une conscience contempo-
raine capable de faire une expérience morale se ralliera à une foi abs-
traite et générale. Il est certain qu'un des dogmes de cette foi c'est l'idéal

démocratique ».
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démocratique? Je ne puis, en passant, m'empêcher de noter combien
est vague et équivoque et vide en somme de tout contenu, parce

que susceptible de bien des contenus différents, cette expression de

foi démocratique.] « Si la démocratie est légitime, c'est qu'on en

constate le besoin chez les hommes les plus impartiaux, les plus

compétents, les plus instruits dans cet ordre de questions, chez

ceux qui ont le plus intensément vécu la vie moderne, que l'idée

démocratique est favorisée par toute sorte de circonstances écono-

miques et sociales, que d'autre part on peut saisir chez ses adver-

saires des signes non équivoques de préjugés théologiques ou de

caste, d'incompétence et d'ignorance, (p. 177.) Mais ces adversaires

n'auraient-ils pas beau jeu à déclarer à leur tour incompétents
« les militants du parti démocratique », en déclarant que « la

misère et l'ignorance font les impulsifs », que dans la bataille des

partis la voix de la passion couvre trop souvent celle de la raison.

qu'on peut trouver à l'origine de ces revendications des convoitises

et des haines? Tout homme d'action, en un mot, tout homme de

parti trouvera dans son parti les compétences morales, les con-

sciences qui comptent. — A moins, ajoutera un sceptique, que cette

règle, en dernière analyse, ne signifie tout simplement ceci : avant

d'embrasser une foi morale et sociale, examinez l'horizon, tàtez le

vent, voyez celle qui comporte les plus grandes chances de succès.

Et ce serait étrangement méconnaître la pensée de M. Rauh, ce

serait lui faire gratuitement injure que de supposer un instant qu'il

conduise le lecteur à une telle conclusion ou seulement qu'il l'y

incline. Ce qu'il y a, au contraire, de tout à fait apparent et de tout

à fait remarquable dans son livre, c'est la probité parfaite d'une

conscience un peu inquiète et tourmentée, et parfois comme agres-

sive enfin, mais qui se veut mettre en face d'elle-même en toute

sincérité. Ce que j'ai voulu dire (en prenant un point spécial, — j'en

aurais pu prendre d'autres, comme l'assimilation de la croyance

morale à une science, la relation du sentiment et de la réflexion,

la valeur morale du sentiment d'obligation), ce que j'ai voulu dire,

c'est simplement ceci : la méthode que propose M. Rauh pour la

détermination de la vérité morale reste pour moi bien fluide et

inconsistante, et je ne vois pas comment elle pourrait permettre

de constituer une science positive de la morale.

G. SÉAILLES. — Les affirmations de la conscience moderne.

1 vol. in-!6, 285 pp., Paris, A. Colin, 1903.

C'est une heureuse idée qu'a eue M. Séailles de réunir en volume
cette série d'articles parus en diverses revues et dont voici les

titres : Pourquoi les dogmes ne renaissent pas. — Les affirmations de

la conscience moderne. — L'art et la vie. — Individualisme et solida-

rité. — Vie intérieure et action sociale. — Un problème d'éducation. —
La libre pensée. — La libre pensée et les religions positives. — Le beau
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et l'utile. — La philosophie de Tolstoï. — Les idées françaises. Le livre,

malgré cette variété des sujets traités, a son unité, et très réelle
;

ce qui la constitue, c'est la constante préoccupation qui s'y mani-

feste, c'est la pensée morale toujours la même qui circule à travers

toutes ces pages, la commune idée qui les anime. Sous des points

de vue multiples, un seul problème, en dernière analyse, est

traité : la disparition des anciens dogmes religieux nous laissera-t-

elle désemparés et sans direction morale? Sommes-nous condamnés
à ne leur opposer que de stériles négations? N'avons-nous à choisir

qu'entre ces deux partis : nous remettre sous l'autorité de l'Église

ou reconnaître notre impuissance? Une foi nouvelle ne s'est-elle

pas élaborée dans la conscience moderne et n'en peut-on formuler

les affirmations essentielles? N'y a-t-il pas un idéal laïque assez

large pour que tous y puissent communier, assez ferme pour qu'il

puisse servir à l'éducation morale de tous?

Pourquoi les dogmes ne renaissent-ils pas? « L'illusion est

grande de croire que l'affaiblissement des croyances religieuses est

un accident, qu'il s'explique par la rnalfaisance des impies, par la

corruption du siècle; il tient à l'évolution même et au progrès de

la pensée moderne, il en est la conséquence nécessaire » (p. 3).

C'est qu'en effet l'esprit n'est pas une réceptivité indifférente de

représentations et d'idées qui se puissent simplement juxtaposer,

sans se combiner, se concilier entre elles ou se détruire récipro-

quement; il est une activité organisatrice qui tend spontanément à

coordonner ses pensées, ses connaissances, ses croyances, ses

aspirations même et ses sentiments en un système cohérent. Com-

ment dès lors les vieux dogmes pourraient-ils ne pas disparaître si

la conception de l'univers et de la vie qui leur a donné naissance,

à laquelle ils sont intimement liés, n'est plus recevable aujourd'hui?

L'idée qu'un docteur scolastique se fait du monde est en tout point

conforme à ce qu'enseignent les dogmes de l'Église; la science et

la théologie se confirment mutuellement. Même opposition de

nature entre le ciel et la terre, même affirmation que le ciel est la

cause réelle de tous les changements qui s'opèrent ici-bas, même
croyance en une finalité transcendante, même explication des phé-

nomènes par l'intervention de causes volontaires et intelligentes

travaillant à l'ordre cosmique, même anthropocentrisme qui place la

terre immobile au centre de l'univers et fait de l'homme la fin vers

laquelle tout converge, l'être dont le bonheur ou le salut est la

raison d'être de la création, la préoccupation incessante du Dieu

un, tout puissant et tout bon, dont le monde raconte la gloire et

l'amour. Comme le monde est un, l'histoire est une; la rédemption

de l'homme et le triomphe de Jésus, voilà le grand fait que tous les

faits précédents annoncent et préparent, qu'achèvent et confirment

tous les faits qui suivent.

L'univers ne nous apparaît plus sous cet aspect : il n'y a plus

pour nous un monde, mais des millions de mondes; ce n'est pas

seulement la terre qui est déchue de sa place privilégiée, c'est notre

système solaire qui n'est à nos regards qu'un point perdu dans un
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espace infini peuplé d'étoiles dont le nombre et l'éloignement

sont comme un défi jeté à notre imagination. Comment continuer à

croire cjue tout dans cet immense univers ait été préparé en vue de

l'homme? Et pour nous en tenir à l'humanité, l'histoire s'est à ce

point développée, diversifiée, nous a mis en présence de tant de

peuples, de tant de civilisations, de tant de religions, que l'unité

du plan providentiel, la conception de l'histoire universelle d'un

Bossuet nous semble d'une déconcertante puérilité. — Ajoutez

enfin que la science élimine l'idée de miracle, et que — chose plus

importante encore — elle a transformé non plus seulement notre

représentation des choses, mais nos habitudes même de penser, les

cadres de notre activité intellectuelle, les méthodes que nous appli-

quons à l'étude des phénomènes, nos critères d'affirmation, nos

exigences en fait de preuve, toute notre attitude mentale à l'égard

de la vérité et des moyens d'y parvenir, et vous comprendrez à quel

point une tète moderne, j'entends une tète pensante, est impuis-

sante à accepter un système théologique comme celui qui, au

XIII e ou au xvii siècle, se trouvait comme spontanément d'accord

avec tout l'ensemble des idées philosophiques et scientifiques.

Cependant les idées morales pourraient-elles s'isoler des autres?

La vie de l'homme, et sa fonction et sa vertu ne vont-elles pas dès

lors nous apparaître sous un jour tout nouveau? Au principe de la

morale chrétienne est l'idée de péché; à son centre l'idée de

rédemption et de grâce, à son sommet l'idée de salut. La nature est

mauvaise, corrompue; le premier acte de régénération est une

« conversion » du cœur et de la volonté qui doit détruire en nous la

nature même, et qui ne s'opère en nous que par une aide surnatu-

relle, un concours divin, qui ne se mérite pas par la connaissance,

l'intelligence, et ne s'obtient que par « une soumission aimante et

résignée à la parole et aux décrets de Dieu ». La vertu maîtresse,

c'est l'abandon, l'amour, amour de Dieu et de nos frères en Dieu;

cette foi confiante est espérance, attente de la cité céleste dans

laquelle une place d'honneur est réservée aux humbles, à ceux qui

ont souffert : la douleur acquiert un prix infini, la souffrance est

divinisée, elle est le signe qui marque le front des élus. — Notre

morale est tout autre. Nous n'admettons plus que notre déchéance

vienne de la faute d'un autre, nous croyons que la rédemption

doit être notre œuvre aussi. La cité que nous voulons aménager c'est

la cité humaine. La résignation ne nous suffit plus, nous voulons la

justice, et nous la voulons ici-bas, et nous devons la créer par l'effort

de notre raison et de notre volonté. L'honnête homme, pour nous,

n'est plus celui qui s'isole du monde, meurt au monde, prépare son

salut par la mortification et la prière, anticipe par l'extase la béati-

tude de la contemplation divine ; c'est celui qui agit dans la société

et pour elle, dont la vie est la méditation de la vie, non de la mort.

Il y a donc une morale moderne, une conscience moderne, inca-

pables désormais de se concilier avec les dogmes morts. Quels sont

les principaux articles de cette foi nouvelle?

C'est d'abord que la loi morale n'est pas « une consigne imposée
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du dehors, un décret arbitraire promulgué par un être qui n'a pas

à se justifier devant nous, cpue nous pouvons ne pas comprendre,
auquel nous sommes contraints d'obéir»; qu'au contraire L'initia-

tive et la responsabilité personnelles sont à la racine de toute vie

morale, qu' « il n'y a de bien moral que relui qui est accepté par
l'individu, reconnu par son intelligence, identifié avec sa volonté

vraie ». Et si la moralité n'est pas docilité, discipline extérieure,

mécanisme d'actes convenus, si elle a sa source dans L'effort que
nous faisons pour nous réaliser nous-mêmes, nous posséder, « nous
élever à l'être en nous élevant à la liberté, en maîtrisant nos pen-
chants multiples, en subordonnant leur diversité à la logique d'une
volonté tidèle à la même pensée », notre premier devoir c'est la

sincérité, L'effort pénible vers la vérité, « le sérieux, le recueille-

ment, la réflexion sur les actes, sur les motifs qui les déterminent,
sur les principes qui les justilient ». Cette sincérité ne va pas sans

son double et nécessaire complément :1e souci de sa propre liberté, je

veux dire de sa libération intellectuelle, le respect de la liberté, je

veux dire, de la pensée et de la sincérité d'autrui. — Sur ce qu'est la

libre pensée, M. Séailles a écrit des pages que je voudrais citer tout

entières, dans lesquelles il condamne tous les dogmatismes intolé-

rants. Car si la libre pensée est le droit à l'examen, elle est une
méthode et non une doctrine. Et si elle est l'irréconciliable ennemie
d'une Église qui se prétend en possession de la vérité absolue et

proclame son droit, mieux, son devoir, de l'imposer, elle est ou
doit être aussi l'adversaire de quiconque veut promulguer des

dogmes et prononcer des excommunications. « Au nom de la Libre

Pensée, demandons qu'il n'y ait plus d'opinions suspectes ou privi-

légiées, qu'on puisse être athée, sans être traité de scélérat, et

croire en Dieu, sans être traité d'imbécile... En vérité' qui oserait

prendre sur lui de mettre hors de la Libre Pensée Descartes, Spi-

noza, Leibnitz, Fichte, Hegel, Schopenhauer, tous les grands éman-
cipateurs de l'esprit humain"? » (p. 230.)

-Mais ce n'est là pour ainsi dire que la forme de la conscience
moderne? X'a-t-elle pas un contenu? Un premier trait la caracté-

rise, c'est un sentiment profond du droit, de l'imprescriptible dignité'

de l'individu, et des rapports étroits qui le lient à la société tout

entière. Indissolublement individuelle et sociale , notre morale
affirme, tout à la fois, la valeur éminente de la vie intérieure et

l'impérieuse nécessité de l'action sociale énergique et féconde. C'est

qu'en effet ces termes, loin d'être inconciliables, nous apparaissent

comme solidaires et complémentaires l'un de l'autre, dès que nous
nous élevons à une idée plus complète et plus vraie de ce que la

vie intérieure enveloppe d'universellement humain, de la nature

profondément sociale de la personne morale, et d'autre part dès que
nous songeons que l'élément dont se constitue la société véritable

c'est la personne libre et fraternelle, que la cité humaine ne peut
devenir meilleur^ qu'à condition que la justice soit d'abord dans les

cœurs pour s'exprimer dans les lois. De ce point de vue se précisent
ces mots de liberté, d'égalité, de solidarité ou de fraternité dont le
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sens devient tout ensemble plus positif et plus riche à mesure qu'on

les analyse avec plus de soin.

Je ne puis suivre M. Séailles dans tous les développements qu'il

donne à sa pensée; j'ai voulu seulement en noter les directions

générales; mais je ne saurais trop dire combien ce livre, qui n'est

ni un ouvrage de polémique, ni un traité dogmatique, est vivant,

tout plein d'une pensée très libre et très ferme, tout animé d'un

souffle d'idéalisme moral, d'optimisme généreux, de foi émue et

contagieuse en la dignité de la raison, en la valeur et en la fécondité

de l'effort libre et sincère vers plus de vérité et plus de justice.

HARALD HOFFDING. — Morale, essai sur les principes théoriques

et leur application aux circonstances particulières de la vie. —
Trad. fi\, 1 vol. in-8, xv-578 pp. Paris, Schleicher, 1903.

La Morale de Hôffding n'est pas un livre nouveau; la première

édition danoise remonte à 1887 et deux éditions allemandes en ont

paru en 1888 et en 1900. Il convient de féliciter M. Poitevin de nous

en avoir donné une traduction française. Je n'ai pas à présenter ici

cet ouvrage, connu sans doute déjà de tous ceux qui s'intéressent

au mouvement des idées morales à l'étranger. Je tiens seulement à

redire qu'on retrouve là les mêmes qualités qui ont fait le succès de

VEsquisse d'une psychologie fondée sur l'expérience. Sans s'éloigner des

cadres généraux selon lesquels sont construits d'ordinaire les

Traités de morale, M. Hôffding fait un effort très louable pour

écarter des principes théoriques de la morale toutes les notions

religieuses et métaphysiques qui s'y mêlent encore trop volontiers,

pour leur donner un fondement plus concret, d'ordre essentielle-

ment psychologique et sociologique. Sans admettre que la morale

philosophique s'identifie avec la sociologie proprement dite, l'auteur

estime ajuste titre qu'elle ne saurait s'en désintéresser et l'ignorer.

Ce souci constant de s'appuyer sur l'expérience, d'utiliser les don-

nées sociologiques donne au livre un caractère concret qui manque
trop souvent à nos Traités de morale et qui doit contribuer à lui

assurer uu succès légitime.

P. Malapert.

l'année psychologique, x. 24



XI

CHRONIQUE PSYCHOLOGIQUE

COMME L'HOMME PRIMITIF

Propos de vacances. — La nécessité du repos chez les êtres vivants. —
Besoin d'activité et besoin de réparation. — Caractère rythmique de

l'activité. — Le rythme des repos. — Le rythme chez l'animal et chez

l'homme primitif. — Observations sur une tribu encore existante d'hom-
mes primitifs. — Chez les Indiens Séris, en Californie. — Leur habitat.

— La faune et la flore. — Caractères physiques des Séris. — Endurance
et agilité extraordinaires. — Quelques-unes de leurs prouesses. — Résis-

tance des femmes et des enfants. — Animaux forcés à la course. —
Mœurs alimentaires de la tribu. — Repos léthargique. — Caractère très

intense du repos aussi bien que de l'activité de l'homme primitif.

L'homme , même le plus naturellement enclin à s'adonner au

labeur, éprouve, à la belle saison, une notable désaffection à l'égard

de sa besogne. Chacun aspire aux vacances : et tous ceux qui le

peuvent prennent, pendant une période plus ou moins longue, un

repos plus ou moins complet. Ce besoin a des racines profondes :

il n'est point, comme tant d'autres, conventionnel ou acquis. C'est

un besoin naturel, inhérent à la constitution de l'homme, de l'ani-

malité : à la constitution de tous les êtres vivants, plus exactement.

Le repos est une loi de la vie, non moins que l'activité.

Nul ne saurait douter de la nécessité de cette dernière. Sans elle,

la vie n'est qu'un long ennui, et tous les êtres l'aiment sous des

formes variées, à condition qu'elle ne soit point excessive et ne

devienne point une peine. On a souvent observé les signes de réelb'

satisfaction que donnent les animaux domestiques à entreprendre

le labeur quotidien, du moment où ils sont bien traités, et où le

travail n'excède pas leurs forces. Rien de plus joyeux que le chien

qui part pour la promenade ou la chasse; rien de plus courageux,

de plus ardent à la besogne que le chien qui, attelé à sa petite

charrette, aide son maître à tirer des fardeaux; le cheval, aussi,

témoigne sa joie à quitter l'écurie pour courir les routes. Et il n'est

pas un de nous qui ne se sentirait désorienté si le droit de tra-

vailler lui était enlevé ; il n'est pas de supplice plus cruel que l'inac-

tion forcée et continue.
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Seulement, il en est des hommes, des animaux et de tous les

êtres vivants, comme des composés chimiques. Ceux-ci ont les

réactions rapides, quand on les met en présence; la besogne faite,

ils se reposent. La vie n'est point une continuité ininterrompue de

phénomènes qui se font longuement et sans arrêt; c'est bien plutôt

une série d'explosions successives : une alternance d'activité éner-

gique et de repos absolu. Dans tous les phénomènes de la vie, il y
a un rythme : il y en a même plusieurs. Les différents organes ont

leur rythme : aucun d'eux ne fonctionne de manière continue ; les

plus actifs s'interrompent, à des intervalles variables, pour se

reposer. Faute de ce repos, la fatigue et l'usure s'établissent, et la

mort survient bientôt si le cri de détresse de l'organisme n'est

entendu, si ce dernier ne prend garde à l'avertissement que lui

donne la fatigue.

Pour réparer les forces perdues, nous avons des ressources

variées. Les périodes de repos au cours de l'activité quotidienne :

les récréations de l'écolier et les dix minutes pendant lesquelles, à

des intervalles variables, s'arrêtent l'ouvrier et le philosophe, aussi

bien, quand la main est fatiguée, ou quand les idées viennent plus

difficilement. Le sommeil encore, le grand et l'indispensable répa-

rateur, auquel nous sommes contraints de donner près du tiers de

notre existence. A des intervalles plus espacés, nous avons le repos

hebdomadaire. Dans certaines régions du globe, à climat excessif,

un repos saisonnier est par surcroît imposé parles conditions exté-

rieures : les périodes très froides et très chaudes sont des périodes
de repos ou de vie très ralentie pour l'homme, les bêtes et les

plantes. Et enfin, comme ces arrêts ne suffisent point, dans les

sociétés très actives, ou pour les individus dont le labeur est plus

épuisant, l'usage de vacances plus ou moins longues et plus ou
moins complètes s'est établi.

Par ses effets bienfaisants, cet usage se justifie amplement : par
ses conséquences, il se montre être une loi de nature.

Il faut une intermittence du travail. Et une intermittence réelle :

une alternance de périodes de travail intense et de périodes de
repos absolu, telle que la présentent les animaux les plus voisins

de l'homme, les carnivores qui, après la chasse rapide et la courte
lutte, dévorent leur proie et s'en vont dormir et digérer en paix;

telle que la présente l'homme lui-même, dans les phases primitives;

telle que la présentent les sauvages contemporains les plus rappro-
chés — autant que nous en pouvons juger — de nos propres
ancêtres du début de l'époque quaternaire. Si la manière de vivre

des Indiens Séris n'est point exactement celle de l'homme primitif.

il est certain qu'elle s'en rapproche étrangement, par les analogies

qu'elle présente avec l'existence des animaux supérieurs. Et la

ressemblance est assez intéressante, en elle-même, et à propos de
la loi du repos, pour qu'il vaille la peine de faire connaître sommai-
rement de quelle manière vit cette tribu.

Les Indiens Séris sont fort actifs, et prodigieusement paresseux à

la fois.
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Ils habitent une région peu connue et mal vue des explorateurs;

car ils n'hésitent pas à massacrer ces derniers, pour peu que les

circonstances s'y prêtent. Ils ont une aversion extraordinaire pour

tous les étrangers. Rien n'est plus glorieux, pour un Séri, que de

tuer un étranger; rien n'est plus déshonorant, pour un Séri, —
mâle ou femelle — que de mélanger son sang à celui d'une race

étrangère, fût-ce même la tribu d'Indiens qui vit h. quelques lieues

de distance. Aussi, bien qu'a priori l'on doive tenir pour certain

que la race des Séris serait apte à se croiser avec d'autres races, la

preuve fait défaut : on ne peut citer un seul cas de croisement.

On en sait toutefois assez sur la région qu'habitent, les Séris pour

pouvoir assurer que ce n'est point un paradis terrestre. Un anthro-

pologiste américain des plus distingués, M. W.-J. Me Gee, qui a

publié sur ces Indiens un mémoire plein de renseignements concer-

nant leur histoire, leur ethnographie et leur état actuel (17 e rapport

annuel du service de l'ethnologie américaine) nous la dépeint

comme fort austère.

Le « Sériland » consiste, en effet, en une île située entre la Basse-

Californie et le Sonora mexicain, et une bande de terre, limitée

par la mer et par le désert d'Encinas.

L'île, connue sous le nom de Tiburon, a quarante-cinq kilomètres

de long sur trente de large au plus; la côte a une superficie à peu

près trois fois plus étendue. Mais les côtes et l'île sont également

brûlées, faites de rochers et de sable. Point de végétation, en dehors

d'arbustes rabougris, de cactus et de cierges; presque pas d'eau.

Les sources sont infiniment rares et pauvres, et par surcroit il ne

pleut presque jamais. Exception faite pour l'enfer sur lequel nous

n'avons (encore) point de renseignements, le Sériland parait être,

des États-Unis, et peut-être du monde, l'endroit le plus chaud et à

peu près le plus sec. Il suffit de voir le développement que pren-

nent les racines dans le Sériland pour se rendre compte du degré

de sécheresse de cette contrée. Avec cela des plantes fort peu

aimables, munies d'épines ou bien malodorantes; les autres, moins

bien protégées contre la faune affamée, ont péri.

La faune terrestre comprend deux ou trois cervidés, une chèvre,

le puma, le jaguar, le peccari, et bon nombre de reptiles, générale-

ment très laids, très toxiques et très agiles; la faune marine est très

riche, par contre; les oiseaux de mer, les poissons, les crabes et les

tortues abondent.

C'est dans ce milieu aride, mais non dénué de ressources, que

vivent les Séris, isolés du monde par une mer redoutée et par un

désert plus dangereux encore.

Ils étaient autrefois nombreux : leur tribu comprenait plusieurs

milliers d'individus; mais à force de s'entremassacrer avec les voi-

sins, ils se sont fait rares : 350 en tout, dont 75 mâles adultes au

plus. Ces X\0 individus, formant des familles élémentaires, ont

évidemment atteint un certain degré de civilisation. Ils portent de

sommaires vêtements et savent se faire des huttes pleines de simpli-

cité. Ils ont l'arc et la flèche; ils se barbouillent le visage avec la
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pensée de s'embellir. Mais ils n'ont pas encore inventé le couteau

de silex; jamais ils n'ont fait germer une graine; et ils n'ont point

d'animal domestique en dehors de leurs femmes.

Au physique, race remarquablement endurante et agile; très

supérieure, animalement, aux animaux les plus résistants (car

d'autres peuvent avoir plus de vitesse que l'homme : pour le fonds,

l'homme n'a guère de rivaux). Les Séris sont de très beaux échan-

tillons de l'homme de proie : ce sont des carnassiers que, par

erreur, la Providence fit bipèdes. Et ils ont l'activité et la forme

d'activité des carnassiers. C'est-à-dire que leur activité est intermit-

tente, ne s'exerçant que quand il le faut absolument, et qu'elle est

intense.

Son intensité se mesure aux tours de force, et aux prodiges de

vitesse principalement, que peuvent effectuer ces sauvages, et qui

les mettent encore au-dessus des Opata qui, pourtant, sont capables

de fournir des courses de 40 et 50 lieues en 24 heures, et des

Tarahumari, de qui l'on raconte des exploits surprenants. Un

Tarahumari aurait, en effet, porté une lettre, et rapporté la

réponse, entre deux localilés à 650 kilomètres de distance, en cinq

jours : ce qui fait 260 kilomètres par jour, II kilomètres à l'heure...

Je ne garantis rien. En tout cas, le Tarahumari force le cheval à la

course. On le charge souvent de chasser les chevaux vers le corral :

au bout de deux ou trois jours il revient, avec la troupe de quadru-

pèdes absolument épuisés, lui-même étant frais et dispos. (Notez

que l'homme peut en quelques minutes absorber les aliments

nécessaires à la réparation de ses forces : il faut des heures à l'her-

bivore). De même, il force n'importe quel cervidé : c'est une affaire

de temps. Les Séris sont passés maîtres en pédestrianisme. Ils ont

des chevaux, mais jamais ils ne s'en servent comme bêtes de somme
ou de trait : ils vont plus vite à pied. Le cheval, pour eux, n'est que

du gibier. Ils le poursuivent, l'atteignent, sautent dessus, le jettent

à terre en lui brisant le cou : et la vue des vaqueros montés qui

arrivent à bride abattue pour les châtier ne les impressionne pas :

de leurs mains et de leurs dents ils déchirent un quartier de chair

pantelante, et se sauvent avec ce fardeau. Les vaqueros ne les pour-

suivent pas : ils savent l'infériorité du cheval. C'est à la course,

encore, que les Séris capturent le cerf. L'usage est de se mettre à

quatre ou cinq pour la chasse, et jamais l'animal ne s'en tire. Les

enfants s'exercent sans cesse à la vitesse; ils s'exercent sur des

quadrupèdes semi-domestiques, mi-chien, mi-coyote; ils s'exercent

encore sur le lièvre. En moins de cent mètres, deux cents mètres

au plus, l'enfant a rattrapé le chien. Et l'adulte atteint le cheval

dans les mêmes limites. L'expérience a été faite de lancer un Séri

sur un cheval qui s'enfuyait au triple galop. A moins de deux cents

mètres du point de départ départ arrêté, et non pas lancé j de l'In-

dien, celui-ci avait rejoint la bête et l'avait renversée. En deux

heures, il a raison d'un cerf.

La femme n'est pas moins résistante. En 1893, une Indienne Séri

voulant faire soigner son enfant malade fit, en portant celui-ci,
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72 kilomètres en moins de 12 heures; et sur la route, elle avait

forcé et capturé un lièvre pour l'offrir au sorcier, pour se le rendre
propice. Et les matrones traversent couramment une partie du
désert, large de 45 kilomètres, durant la nuit, chargées de leurs

bagages, de leurs enfants, et du bien le plus précieux dans cette

région désolée, de cruches d'eau. Les enfants s'amusent à prendre
au vol les oiseaux; les tout petits forcent le lapin — mais à la

dixième année déjà, ce jeu est au-dessous de leur dignité.

Admirablement musclés, d'une souplesse sans égale, endurants au
possible, capables de « démarrer » avec une soudaineté foudroyante,

les Séris font penser aux grands carnassiers, tout en l'emportant

de beaucoup sur ceux-ci par la durée qu'ils peuvent donner à leur

effort. Aussi rapides que le plus rapide des animaux, ils sont

d'une endurance que les plus endurants des quadrupèdes ne
peuvent égaler. L'intensité de leur activité physique ne se peut
contester, ou même comparer : ce sont d'incomparables animaux.
Leur caractère et leurs aptitudes de fauve ne sont pas moins évi-

dents à la curée qu'au cours de la chasse. Car les Séris ne se

mettent point à table. Ne se mettant en mouvement que sous

l'impulsion de la faim, leur principal souci, la proie une fois

capturée, est de la dévorer. Us la dévorent sur place, avec les gestes

et la passion de la bête affamée. La capture est dépecée à coups de

dents, et par arrachement, chacun s'empare du plus gros morceau
qu'il peut, et se gorge de la manière la plus dégoûtante, avalant les

tendons aussi bien que la chair, absorbant les intestins — avec

leur contenu — avec non moins de plaisir que les parties les plus

fines. Tout cela cru, chaud encore, cela s'entend : la cuisson n'est

point en honneur. Si la chasse a été abondante, le Séri, après s'être

gorgé jusqu'aux dents, ramasse les os et les membres auxquels il

n'a pu faire un sort, et met le tout en lieu sur, « pour mûrir ». Dans
deux ou trois jours il sera bien aise de trouver cette viande

« mûrie », c'est-à-dire en putréfaction.

11 mange tout ce qu'il peut tenir : dix ou douze kilogrammes de

viande en une séance. Nulle carcasse de bête ne lui répugne, et

quand, il y a quelques années — cette époque reste célèbre dans
les annales sous le nom du « temps du gros poisson » — vers 1887,

une baleine vint échouer sur la côte de Tiburon. le cadavre tout

entier fut avalé, peu à peu, jusqu'aux cartilages. Ce dut être

une prodigieuse réjouissance, de longue durée, et fort odorante.

Aucun des grands fauves ne mangerait les charognes que le Séri

déglutit avec joie. Ce dernier est plus qu'animal. Un trait authen-

tique observé tout récemment. Une chienne pleine approche
quelques Séris, mâles et femelles, repus, attirée par l'odeur d'un

pied de cheval « mûr », et parait vouloir faire connaissance avec

celui-ci. D'un seul coup de pied, une des femmes envoie la bête

par-dessus la cabane voisine. La chienne tombe à terre, à demi-

morte et à demi-accouchée aussi. Ce que voyant, des enfants se

précipitent. La bête, sachant ce que vaut le petit de l'homme, fait

un effort désespéré et se sauve. Mais un des enfants — « sa figure
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se raidit, sa mâchoire se contracte, et de ses yeux s'échappe une

flamme pourpre et jaune » — la rattrape, arrache l'embryon et le

dévore, au milieu de l'admiration et de l'envie de ses compagnons,

qui demandent « une bouchée » et lèchent, sur les cailloux, les

taches de sang...

De vrais animaux — et plus répugnants que beaucoup d'animaux

— ces Séris. Mais ils ont l'activité des bêtes aussi : dans les mêmes
conditions, sous les mêmes formes, et à un degré plus prononcé

encore. Ils travaillent comme les animaux, de manière très intense.

De manière très intermittente aussi. Car une fois gorgé, le Séri

n'a pas L'idéal plus élevé que le fauve repu. Encore le fauve a-t-il

coutume de se nettoyer pour enlever les souillures de son pelage,

avant de prendre son repos. Le Séri, lui, ne se lave point.

« Leur corps, dit Velasco, exhale une puanteur intolérable,

comme celle d'un cadavre de huit jours ou plus encore ; ils sentent

la pourriture et l'on est obligé de s'éloigner d'eux le plus possible. »

Le Séri, ayant mangé et ayant travaillé, se repose. Et il se repose,

comme il a travaillé, avec intensité. C'est l'être le plus paresseux,

le plus léthargique qu'il y ait, du moment où la faim ne l'incite

plus à l'action. Il reste étendu à terre, sans mouvement, sans

parole, sans occupation, sans curiosité, dans une somnolence

de brute. Aux quelques heures d'activité exceptionnelle succèdent

quelques jours d*une magistrale inactivité. Et, tout à coup,

sous l'influence de la faim, la brute se reveillera et se mettra

en campagne avec une incomparable énergie. Les alternances de

travail et de repos sont plus marquées que chez aucun autre orga-

nisme; nulle part le travail n'est plus actif, ni le repos plus passif.

Voilà bien l'homme primitif (et assurément il y aurait lieu de

faire de Séris une étude des plus approfondies, de tâcher de

compléter le travail excellent de M. Me Gee); l'homme le plus

voisin de l'animal par ses allures, ses aptitudes, l'homme le plus

« naturel ». Ce n'est point un bel objet : mais le spectacle est

instructif.

La similitude de l'homme primitif, tel que nous le révèlent les

Séris, et des grands fauves se retrouve en d'autres traits. Les fauves

n'ont point de domicile fixe : ils vont de ci, de là, à travers le pays,

adoptant pour quelques jours une retraite de hasard, puis allant

plus loin, et en choisissant une autre. Les Séris font de même. Bien

que sachant se faire de vagues huttes en branches, ils ne les

occupent que peu de jours, quelques semaines au plus. Sans cesse

ils se promènent; ils errent sans se fixer jamais. Ce sont des dromo-

manes confirmés. Mais leur instinct préhistorique ne leur est point

spécial : l'âme nomade du « trimard » européen ou du « hobo »

américain s'y rattache avec évidence. Et beaucoup d'entre nous

conservent à un degré plus affaibli ce goût — qui était un besoin

— de nos ancêtres, et dont les Séris nous font voir toute l'intensité.

Beaucoup de choses, en nous, s'expliquent par l'homme primitif

et par l'animal. Et — pour revenir au sujet de ce discours — s'il ne

s'agit point d'imiter les Séris, qui sont parmi les plus complètes
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Imites du règne humain - lequel en contient pourtant beaucoup
— ceci reste certain que les vacances sont chose nécessaire,
qu'après avoir bien travaillé, il faut se bien reposer, et que le repos
le meilleur est le plus complet, le plus absolu.

II

UN BESOIN PARADOXAL

Les paradoxes de la faim. — Où prend naissance le besoin de manger?
Les caprices de l'appétit. Le rôle de l'habitude. — Observations sur
l'homme et les animaux. — L'auto-observation d'un suicidé par inani-
tion : les impressions d'Antonio Viterbi. — Disparition de la faim au
cours du jeûne. Le temps que l'homme met à mourir de faim. — Dis-
tinction entre les jeûneurs volontaires et involontaires. — Le caractère
névrosique de la faim. Théorie de M. Bernheim. — La faim distincte de
l'inanition. — Les névroses de la faim. Le délire famélique. La boulimie
et la polyphagie. — La perte de la faim : observation sur les anorexi-
ques hystériques. — Les problèmes de la faim.

Paradoxal, il l'est incontestablement. Il est tour à tour agréable

et plaisant, et à tel point odieux qu'on en devient fou. Sans lui,

nous mourrions tous; et, d'autre part, il tue à petit feu de la

manière la plus cruelle. Les impulsions auxquelles il préside sont
d'ordre vulgaire et bas; et pourtant, sans lui, l'humanité perdrait un
des principaux mobiles d'activité et de progrès. C'est une réalité

quotidienne que chacun de nous connaît; et en même temps, c'est

très souvent une pure illusion. Les physiologistes sont embarrassés
pour le localiser et pour l'expliquer; et pourtant ils l'ont tous

éprouvé, toute leur vie durant. Il abrutit les uns, et fait rêver les

autres. Réel, il fait souffrir moins qu'imaginaire. Enfin, chez les

organismes élémentaires, il a avec l'amour de telles analogies

qu'on ne sait où commence l'un et où finit l'autre, et qu'il est plus

commode de ne point essayer de les distinguer.

Ce besoin, c'est la faim; la faim que nous connaissons tous, heureux
de l'éprouver quand nous pouvons la satisfaire, affolés quand elle

nous talonne. Si familière qu'elle nous soit, la faim est un phéno-
mène fort embarrassant. Embarrassant à satisfaire? hélas! il suttit

d'ouvrir les yeux pour le savoir. Embarrassant à expliquer? Assu-

rément?
Remarquez d'abord avec quelle incertitude on la localise. Où a-

t-on faim? Interrogez à droite et à gauche. Les uns indiquent le

cou, d'autres le ventre; celui-ci désigne sa poitrine, celui-là rien du
tout. Le plus souvent, sans doute, la faim s'annonce par une vague

sensation au niveau de l'estomac, qui disparaît dès qu'on a fourni

quelque provende à cet organe; et cette sensation peut s'exaspérer

en tiraillements, en crampes, en douleurs véritables de tout le haut

du tronc; mais il y a des sujets qui ont faim à l'arrière-gorge. Et,
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de façon générale, la sensation de faim est rarement unique : ce

n'est point un solo, mais une symphonie. L'organisme indiquerait-il

par là sa préférence très réelle pour la symphonije alimentaire,

pour la pluralité des mets? Il y a là un thème à méditations pour

un physiologiste qui serait doublé d'un gourmet.

Un autre phénomène curieux est le caractère périodique de la

faim. Chacun a pu le constater. L'heure du repas est arrivée : vous

avez faim. Mais les circonstances font que vous ne pouvez vous

mettre à table : le repas est retardé d'une heure, de deux heures.

La faim disparait. Elle est très nette à l'heure accoutumée : elle a

peu à peu disparu, et l'on se met à table sans très grand appétit.

Cela est absurde, semble-t-il, car si la faim est un besoin de l'orga-

nisme, ce besoin doit devenir d'autant plus impérieux que l'on

tarde davantage à le satisfaire. Or, il n'en est pas ainsi : chacun l'a

éprouvé. Et des exemples plus probants encore viennent corroborer

l'expérience de tous les jours. M. G. Bardier — dans l'article Faim

de l'imposant Dictionnaire de physiologie que publie M. Charles

Richet— a recueilli l'observation d'un combattant de 1870 qui dut,

pendant la campagne, passer deux jours pleins sans manger. Pen-

dant ces deux jours, il est vrai, il eut très faim. Mais au moment où

il put enfin trouver des vivres, sa faim avait disparu. Il n'éprouvait

plus que de la fatigue, et il mangea fort peu, et avec un appétit

très médiocre.

Autre observation. Un chien soumis au jeûne depuis trente jours

est mis en présence d'une soupe très appétissante. Vous croyez qu'il

va se ruer dessus avec avidité? Pas du tout : il mange sans hâte et

modérément. Et deux oies, au dix-septième jour du jeune auquel

les a soumises M. Bardier, ne manifestent pas un enthousiasme

extraordinaire quand, leur supplice terminé, on leur apporte une

succulente pâtée. Ceci montre qu'il n'y a pas de proportion entre

l'intensité de la faim et le besoin d'aliments de l'organisme : celle-

là ne traduit point celui-ci de manière exacte. Et d'autre part, il

est visible que la sensation de faim s'atténue au cours de l'inani-

tion. Ceci ressort nettement d'observations variées, et particulière-

ment de celle, qui restera classique, d'Antonio Viterbi.

Antonio Viterbi était un avocat, ou magistrat, sous la première

République, qui, compromis dans une affaire de vendetta, fut

condamné à mort en 1821 par la cour de Bastia. Pour s'épargner

l'échafaud, il se laissa mourir de faim, et au cours de sa lente

agonie, il prenait sur son état, sur ses sensations, des notes qui

nous ont été conservées. Après un premier jeûne qui dura six jours,

Viterbi commença, le 3 décembre, un second jeûne qui devait le

conduire jusqu'au bout. Il avait fait un repas le 2, « avec appétit »,

dit-il : à partir du 3, il ne prit plus rien. Voici quelques-unes de

ses notes :

« 3. Aucune espèce de nourriture; je ne souffre pas de cette pri-

vation o. Je ne sens aucune sorte de malaise : l'estomac et les

intestins sont dans un repos parfait. La tête est libre, mon imagi-

nation active et ardente, ma vue extrêmement claire. Nulle envie
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de boire ou de manger; il est positif que je n'éprouve de velléité ni

pour l'un ni pour l'autre. » Pourtant, la soif se fait sentir, très vive

à l'occasion, le 0, le 7, le 8. Le G, il a « la bouche et le gosier des-

séchés ». Le 7, au réveil, « une soif brûlante. A neuf heures la soif

diminue; à deux heures soif ardente ». Le 9, de même : une soif

ardente et continuelle ». Mais il a « l'estomac et les entrailles en

bon état, la vue claire, l'oreille bonne, une soif terrible, le corps

plein de vigueur. » Pas de faim. « Je ne me sens aucun désir de

manger », écrit-il le 10. Il est vrai que le même jour, il note qu'une

forte envie de manger l'a pris à plusieurs reprises, l'après-midi.

Le 11, « la faim a cessé tout à fait. Mes forces décroissent sensible-

ment : soif horrible, nul désir de manger. » Jusqu'au IN, même
situation : soif ardente, mais pas de faim. A la date de ce .jour il

écrit : « A onze heures j'arrive au terme de mon existence avec la

sérénité du juste. La faim ne me tourmente plus; la soif a entière-

ment cessé... Le peu de moments qui me restent s'écoulent tout

doucement comme l'eau d'un petit ruisseau à travers une belle et

délicieuse prairie. La lampe va s'éteindre faute d'huile. » La mort
vint prendre Antonio Viterbi deux jours plus tard, le 20 décembre :

il était resté 17 jours sans manger et sans boire.

Antonio Viterbi fut relativement privilégié. Car la faim peut

mettre plus de temps à opérer son œuvre. Un condamné à mort,

à Toulouse, se laissa, lui aussi, mourir de faim, et il vécut (i0 jours.

Plusieurs aliénés qui ont choisi ce mode de suicide ont également

résisté plus longtemps que Viterbi : 20, 40, 00 jours. De façon

générale, semble-t-il, la mort est plus lente chez le jeûneur volon-

taire que chez le jeûneur involontaire : le naufragé, le puisatier

enseveli, etc. En outre, le jeûneur volontaire n'a guère faim, au lieu

que la faim tourmente cruellement le dernier. A quoi cela tient-il.

Quel est ce paradoxe?

M. Bernheim a tenté d'expliquer cette contradiction. 11 admet
qu'il y a deux manières de mourir de faim. D'un côté, il nous

montre les jeûneurs volontaires, les aliénés, les hystériques ano-

rexiques, et tant de malades — fébricitants, atteints de fièvre

typhoïde, etc., — qui résistent fort longtemps à la privation d'ali-

ments, et qui, par surcroît, n'ont pas faim. Ces sujets prouvent que

l'absence d'aliments n'est mortelle qu'au bout d'un temps fort long,

que l'inanition ne tue qu'après un délai considérable. De l'autre,

nous avons des sujets normaux qui, soumis à l'abstinence involon-

taire, et ayant faim, meurent rapidement. Or, les besoins organi-

ques des uns et des autres sont pareils : si donc les premiers ne

meurent que tardivement, c'est que les derniers sont tués par

quelque cause qui ne se présente pas chez les premiers. Cette

cause, c'est la faim. Le malade et le jeûneur volontaire n'ont pas

faim : ils meurent d'inanition. Le jeûneur involontaire a faim : il

meurt de faim. La faim tue avant l'inanition.

Mais alors qu'est-ce que la faim? La réponse n'est pas aisée. Je

la définirai plutôt en disant ce qu'elle n'est point. La faim n'est pas

l'inanition; ce n'est même pas l'expression exacte, constante, cer-
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taine, de l'inanition. Faut-il considérer la faim comme une sorte

de névrose — ainsi que le veut M. Bernheim — une névrose rapi-

dement mortelle? Une névrose naturelle d'ailleurs, et bienfaisante,

mais qu'il est possible d'atténuer par certains médicaments —
l'opium, la morphine, le tabac — ou par la volonté, c'est-à-dire

l'auto-suggestion? Il se peut. Le point de vue est en tout cas ori-

ginal et suggestif.

Au reste, le caractère nerveux — si ce n*est névrosique — de la

faim est chose certaine. Nerveux, c'est-à-dire relativement imagi-

naire, et, en tout cas, susceptible d'être rendu plus intense, ou au

contraire atténué, comme d'autres sensations, par diverses condi-

tions mentales.

Observez ceci, d'abord, que la faim est bien plus une habitude

qu'un besoin. L'heure des repas passée, vous n'avez guère faim.

Voyageant en pays d'usages différents, ou soumis à des conditions

nouvelles, vous vous accoutumerez à avoir faim à des heures toutes

différentes, et à avoir faim plus ou moins souvent qu'auparavant.

Et l'habitude se perd dans certaines conditions; voyez les animaux
hibernants ou estivants.

D'autre part, la non satisfaction de cet appétit s'accompagne très

vite de phénomènes d'ordre nerveux. Le délire famélique des nau-

fragés de la Méduse, de la Bourgogne, de la Ville-de-Saint-Nazaire est

un exemple bien connu. Sous l'empire de la faim, des troubles

psychiques variés surgissent, des hallucinations les plus agréables

à la folie sanguinaire de la brute déchaînée. Ils se présentent très

tôt, bien avant que l'organisme puisse être véritablement en inani-

tion. Le physiologiste allemand Ranke, qui jeûna quarante-huit

heures, était obsédé de cauchemars Et selon les individus et la

durée du jeûne, c'est l'agitation qui domine, ou bien la stupeur, la

faiblesse ou bien l'excitation furieuse. Un n'observe rien de tout

cela chez le jeûneur volontaire. Antonio Yiterbi eut des faiblesses

et des vertiges, mais à aucun moment il ne délira. L'avant-veille de

sa mort il écrivait : « Un calme universel règne non seulement dans

mon cœur et dans ma conscience, mais encore dans toute mon
organisation. »

En troisième lieu, la faim peut devenir une névrose parfaitement

caractérisée. Il y a des illusions de la faim; il y a des faims exces-

sives auxquelles ne saurait correspondre un besoin réel de l'orga-

nisme; il y a enfin des atténuations extrêmes véritablement patho-

logiques.

N'y a-t-il pas une illusion de la faim dans la satisfaction

qu'éprouvent certaines peuplades à ingérer des substances non ali-

mentaires, comme de la terre? Cette terre n'est pas alimentaire :

et pourtant elle « trompe la faim » bien que ne servant en rien à la

nutrition.

A qui fera-t-on croire encore que le boulimique a réellement

besoin de dévorer comme il le fait? Il mange infiniment plus qu'il

n'est nécessaire. A peine a-t-il fini qu'il éprouve le besoin de recom-

mencer. Et s'il ne peut satisfaire ce besoin, l'inquiétude le prend;
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il perd ses forces, il tombe en torpeur, il est pris de tremblements;

la défaillance survient, à moins que ce ne soit une excitation

intense. C'est un véritable état pathologique, qui. du reste, s'accom-

pagne souvent d'autres manifestations extra-physiologiques, ou fait

partie d'affections nerveuses nettement caractérisées. Encore le

boulimique a-t-il un certain avantage sur le polyphage : il lui faut

relativement peu de chose pour détruire les sensations de faim : et

il est en paix jusqu'au prochain accès. Le polyphage, lui, est plus

ma! loti : il lui faut une quantité exorbitante d'aliments. Voyez

plutôt l'histoire de l'inimitable Tarare, relatée par Percy. A dix-

sept ans, Tarare pesait 50 kilogrammes et mangeait en vingt-quatre

heures un poids de viande de bœuf égal au sien, dit Blachez. (Ceci

est peut-être exagéré...) Quelques années après il pouvait à peine se

contenter de la ration de six ou sept hommes : même à ce régime il

devint si faible qu'il fallut le placer à l'hôpital. Là, il fut mis à la

quadruple ration, mais c'était trop peu : il mit la main sur tous

les restes qu'il put trouver. Et il eut bientôt fait de débarrasser

l'hôpital de tous les chiens et chats, qu'il dévorait crus et même
vivant encore. Quand les quadrupèdes ne donnaient point, il avait

recours à d'autres stratagèmes. Il buvait le sang des saignées; il

dévora des cadavres : on Ta même soupçonné du meurtre d'un

jeune enfant. Cet intéressant échantillon de la race humaine périt

dans le marasme et la diarrhée, dégageant une odeur infecte.

Ici, la faim pèche par la quantité; ailleurs, l'erreur est qualita-

tive. Beaucoup de personnes ont passé par une période où elle»

recherchaient les mets excitants, comme les cornichons, le poivre,

le vinaigre. Les chlorotiques, les femmes enceintes, les enfants ont

souvent des perversions plus prononcées et se régalent de charbon,

de plâtre, de cendres; d'autres vont plus loin, et dévorent toute

sorte d'excréments. Or, ces substances ne sont point alimentaires;

l'organisme n'en a point besoin; la faim est évidemment d'ordre

névrosique.

Tout aussi névrosique et plus curieuse encore est la faim qui

pèche par défaut. Beaucoup de malades sont anorexiques et ne

connaissent plus la faim. L'anorexie est parfois le premier symp-

tôme d'une affection qui ne s'est point encore déclarée; elle est

fréquente chez les aliénés; elle est très fréquente chez les hysté-

riques. A quoi tient la disparition de la sensation ou du besoin, de

la faim? On ne sait; mais la suppression peut être totale et pro-

longée, et dans les cas de ce genre, on se trouve en présence de

phénomènes qui sont véritablement embarrassants pour le physio-

logiste.

I lertaines hystériques sont tout simplement des paradoxes vivants.

Exemple : la malade observée par Ch. Richet et Pierre Janet. Elle

était soumise à une étroite surveillance : on put peser et analyser

tous les aliments — ou plutôt le peu d'aliments — qu'elle prenait,

et il est certain que cette malade conservait la vie et une activité

normab' avec une ration alimentaire d'une modicité invraisem-

blable, avec une ration qui n'aurait pu suffire à un sujet dont la
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nutrition aurait été normale. La chose s'explique toutefois par le

ralentissement de la nutrition qui s'observe souvent chez les hysté-

riques. Mais ce ralentissement même ; on le constate plus facilement

qu'on ne l'explique, comme bon nombre d'autres phénomènes que

présentent ces malades. Avec les névropathes, toutefois, on peut

s'attendre à beaucoup de choses paradoxales, et il y a beaucoup de

personnes dites saines qui sont, ou ont été, à un moment donné,

plus ou moins névropathes. Dès lors les paradoxes de la faim

paraissent moins surprenants. Mais ils demeurent assez nombreux
pour que les physiologistes se trouvent souvent perplexes et

éprouvent quelque difficulté, maintenant encore, à définir exacte-

ment la faim, à la séparer du besoin réel d'aliments, à en indiquer

la cause, l'origine et les voies de transmission.

III

LA FINESSE DES SENS CHEZ LES SAUVAGES

Les sens des sauvages. — Quelques observations sur la délicatesse de
l'odorat chez les peuples primitifs. — Délicatesse précoce de l'odorat. —
La finesse de l'odorat chez les indigènes du littoral de Torrès. — Obser-

vations de la Cambridge Anthropological Expédition. — L'odorat parait

plus fin chez le sauvage. — Observations sur l'acuité visuelle et le sens

des couleurs. — Aptitudes d'observations spéciales au sauvage. — Obser-

vations de Rivers et de Ranke. — L'audition chez les sauvages d'après

M. Myers. — Limite supérieure de l'audition. — La sensibilité à la dou-

leur et la finesse du toucher, d'après Me Dougall. — Le sauvage a le

toucher plus fin, et la sensibilité à la douleur plus obtuse.

Les voyageurs, de tout temps, ont relaté des choses fort extraor-

dinaires au sujet de la finesse des sens chez le sauvage. S'il faut

ajouter créance à leurs récits, les sauvages ont, par exemple, une
finesse d'odorat qui rappelle souvent celle des animaux qui chassent

leur proie au moyen de ce sens. Mais, en même temps, il nous

paraît, à nous autres civilisés, que la délicatesse d'odorat de ces

mêmes sauvages est très inférieure. Ils prennent plaisir à des odeurs

qui nous inspirent de la répugnance : ou tout au moins ils les tolè-

rent avec une patience dont nous serions incapables.

Tous les explorateurs arctiques ont signalé la fétidité de l'air

à l'intérieur des huttes des Esquimaux; et beaucoup de sauvages

dévorent avec plaisir de la viande à moitié corrompue. Les Indiens

de la Basse-Californie et de l'île de Tiburon — les Séris, dont il a

été question déjà — mettent la chair à « se faire », c'est-à-dire

à pourrir, sur le toit de leurs cabanes, et dévorent avec délices une
viande dont beaucoup de fauves ne voudraient pas, en dehors de la

hyène. Ils en sont venus, du reste, à exhaler la même odeur. Les

Hottentots ne sont pas plus délicats. Un voyageur, Kolben, déclare

que tout ce qu'un civilisé classera comme « puanteur ». le Hottentot
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le flairera avec joie, comme le plus exquis des parfums. Il serait

intéressant, soit dit en passant, de voir si la réciproque est exacte :

si le Hottentot éprouve de la répugnance pour les substances que

nous qualifions de parfums.

Les Cafres, dans le sud de l'Afrique, n'ont guère de délicatesse

non plus. M. W. L. Distant, parcourant le Transvaal, a vu des

femmes cafres dépecer joyeusement un bœuf trouvé mort dans le

veldt, dont l'odeur lui fît prendre les jambes à son cou.

Dans la même partie du monde, les Manyuema ont aussi un

odorat qui ne se rapproche guère du nôtre; ils dévorent le cadavre

de leurs congénères, morts de maladie, après l'avoir laissé quel-

ques jours dans l'eau courante, où il entre rapidement en putré-

faction.

A Bornéo, une touriste anglaise, décrivant les demeures des

femmes de la plus haute aristocratie, signale une malpropreté

incroyable. Ces demeures sont construites sur pilotis; sous le par-

quet, formé de planches qui laissent entre elles des jours nom-

breux, c'est un amoncellement de tous les détritus animaux et

végétaux, exhalant une odeur abominable qui pénètre dans toute

l'habitation, sans toutefois incommoder les habitants, lesquels

paraissent être absolument dépourvus d'odorat. Les peuples peu

civilisés recherchent tout spécialement, pour s'en parfumer le

corps, des substances qui nous paraissent être purement repous-

santes d'odeur. Au pays des Damaras, les femmes portent des col-

liers faits de reins de Meerkat, ou d'autres petits mammifères : et

le parfum du putois est chose délicieuse en comparaison du parfum

de ces colliers.

Au reste, c'est un peu partout la même chose : les odeurs vio-

lentes sont particulièrement recherchées des sauvages, des primitifs,

et aussi, dans les sociétés civilisées, des dégénérés.

Comment accorder cette absence de délicatesse de l'odorat avec

la finesse olfactive qui est attribuée au sauvage? L'un exclut-il

l'autre? Il ne nous paraît pas que la chose soit nécessaire, car après

tout, avoir l'odorat délicat est affaire de psychologie : l'avoir fin est

affaire de physiologie. Il n'y a pas plus de raison pour rattacher la

finesse à la délicatesse, en ce qui concerne l'odorat, qu'il n'y en a

pour établir une connexion entre la finesse de l'ouïe et le goût de la

musique.

Maintenant qu'il est entendu que l'odorat du sauvage manque de

délicatesse : que devons-nous penser de sa finesse? Les voyageurs

ont-ils raison?

Cette question a été posée par les psycho-physiologistes qui ont

accompagné la Cambridge Anthropological Expédition au détroit de

Torrès, et les résultats obtenus se trouvent énumérés dans la belle

publication qui a été consacrée h ces recherches et à d'autres

encore, par l'Université de Cambridge 1
. Les recherches sur la

1. Voir : Report of the Cambridge Anthropological Expédition to Torres

Straits. fasc. I et II du t. II, Université/ Press, Cambridge.
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finesse de l'odorat chez les sauvages — celles-ci on été faites par

M. Ch. S. Myers, sur les Indigènes de l'île Murray — étaient d'au-

tant plus nécessaires que les données qu'on possède sont contra-

dictoires. D'après Paulitschke, l'odorat du Somali égale celui du

chien de chasse, mais Hyades déclare l'odorat des Fuégiens peu

développé; Lombroso et Ganara en disent tout autant de l'odorat des

Dinkas du Soudan. Et M. Myers, que dit-il, lui?

Il dit d'abord qu'il est très difficile de faire des expériences pré-

cises. On propose à un indigène de s'introduire dans les narines

l'embout d'un olfactomètre : il s'y refuse péremptoirement. Il a

donc fallu recourir à des méthodes plus simples, mais moins pré-

cises : M. Myers s'est servi de camphre : ayant une solution saturée,

il en faisait usage pour préparer des solutions plus diluées, approxi-

mativement titrées les unes par rapport aux autres. Les résultats

ont été très contradictoires et d'interprétation fort difficile. Il a

paru que les sauvages ont l'odorat plus fin — plus fin que des Écos-

sais pris comme termes de comparaison, par la même méthode, et

en même nombre — chez la majorité, et moins fin chez la minorité.

Les voyageurs auraient raison, par conséquent. Nous n'insisterons

pas sur le détail ou même sur le résultat de ces expériences : elles

n'ont pu être conduites dans des conditions véritablement satisfai-

santes.

Passons aux autres sens. M. W.-H.-R. Rivers s'est chargé d'étudier

l'acuité visuelle.

En ce qui concerne celle-ci, les sauvages auraient une supériorité

sur les Européens. Elle existe, peu prononcée sans doute, mais

appréciable, bien que moins considérable, de beaucoup, qu'on s'y

attendrait d'après les classiques et traditionnels récits relatifs à la

finesse des sens du sauvage. Ce par quoi le sauvage l'emporte,

incontestablement, c'est la faculté et l'habitude d'observer. Il a

coutume, par nécessité, d'ailleurs, de remarquer les moindres

détails ; c'est par eux qu'il est sans cesse guidé, et à force de les

considérer, de les guetter, il finit par acquérir une habileté et une

précision qui surprennent. Mais cette aptitude très spéciale à dis-

tinguer les détails ne paraît aucunement favorable au développe-

ment des facultés intellectuelles supérieures : il semble que le

sauvage paye ses avantages d'ordre sensitif par une infériorité

mentale. Et il est inférieur aussi au point de vue esthétique : il

n'apprécie pas la beauté du paysage. La myopie est rare chez lui :

il est plutôt presbyte, et il s'adapte mieux que l'Européen au pas-

sage de la lumière à l'obscurité; il y voit plus clair que celui-ci,

pendant la nuit. Le sens des couleurs serait médiocre, à en juger

du moins par le vocabulaire. Nul n'ignore que Geiger et Gladstone,

il y a quelques années déjà, ont prétendu que l'auteur des poèmes,

homériques devait très mal distinguer les couleurs en raison de la

pauvreté du vocabulaire en termes désignant la coloration. Si

l'argument est valable — et la chose est problématique — certains

sauvages distinguent peu les couleurs. Chez ceux du Quensland

septentrional, il n'y a que trois mots indiquant les couleurs.
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Ailleurs — à l'île Kiwai — il n'y a pas de nom pour le bleu, distin-

gué du ooir. Le vocabulaire semblerait montrer que la couleur la

mieux reconnue, et peut-être celle qui a été en premier lieu dis-

tinguée des autres, serait le rouge; les couleurs le moins nettement

séparées les unes des autres étant celles de l'extrémité violette du
spectre. C'est ainsi que, dans le détroit de Torrès, les sauvages ne
confondent nullement le rouge et le vert : ils confondent par contre

le bleu et le vert. Cette imperfection forme un contraste marqué
avec la condition des Esquimaux qui, eux, possèdent un vocabulaire

des couleurs très développé.

Il y a lieu de faire, à l'égard de la vue, une observation qui

s'applique aux autres sens. En réalité, les sauvages n'ont pas les

sens plus aigus : ils les ont plus exercés. Ils s'attendent à des per-

ceptions auxquelles l'Européen ne s'attend pas; aussi perçoivent-ils

avant lui. « Nous avons constaté, dit M. W.-H.-R. Hivers, que dès

qu'un indigène a aperçu un bateau et nous en a indiqué la posi-

tion, nous l'apercevons ». Il n'y a donc pas acuité visuelle plus

grande : il y a habitude — imposée par l'usage si ce n'est la néces-

sité — de fouiller l'horizon. Un voyageur allemand, Ranke, a, du
reste, fait à cet égard des remarques très justes. Au premier

abord, dit-il, les facultés visuelles du sauvage — que Ranke avait

observées sur les Bakairi de l'Amérique du Sud — tiennent du pro-

dige. Mais l'illusion ne tarde pas à se dissiper. Ce que le sauvage

possède surtout dans la vie quotidienne, c'est l'art d'observer. Il

cherche partout un certain nombre d'indices, et il les trouve plus

vite que celui qui ne les cherche pas. S'il a quelque supériorité,

c'est dans la faculté d'accommodation pour la vision à distance. Et

il y a aussi l'expérience. A grande distance, le sauvage vous dit le

sexe d'un cervidé. A-t-il donc vu les cornes? Non : il connaît la

démarche caractéristique des deux sexes.

En ce qui concerne l'ouïe, les sauvages étudiés par l'expédition

anthropologique de Cambridge ne paraissent pas posséder une
finesse ou une acuité auditive supérieure à celle des Européens.

Comme le fait observer M. Myers, qui s'était chargé des recherches

relatives à l'ouïe, il n'y a pas grand compte à tenir des assertions

des voyageurs. Ils remarquent que les sauvages entendent des sons

qu'eux-mêmes n'ont pas perçus, en indiquent la nature, la direc-

tion. Mais ceci ne signifie pas grand'chose. Les sauvages sont habi-

tués à une certaine série de sons; ils les guettent sans cesse, ils les

attendent : ils sont préparés à les entendre. Ceci ne prouve nulle-

ment que leur acuité auditive soit supérieure à celle des civilisés.

Pour savoir ce que vaut celle-ci, chez les uns et chez les autres, il

faut des expériences précises, soigneusement conduites avec des

méthodes de laboratoire. C'est ce que les voyageurs ne fournissent

pas — et pour cause.

Les recherches n'ont pu, toutefois, être conduites exactement

comme l'aurait voulu M. Myers, et comme il les aurait conduites

en pays civilisé. Il n'y a pas de laboratoires, au détroit de

Torrès; il faut opérer en plein air, avec des appareils moins fins,
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et moins gradués que ceux- dont on dispose dans les Facultés des

Sciences. M. Myers a donc dû apprécier l'acuité auditive au moyen
d'une pendule de Runne, donnant cinq coups à la seconde, et facile

à arrêter ou à mettre en train. Les expériences ont été faites sur

12 garçons, 7 tilles et 16 hommes adultes de l'île Murray, et sur

13 indigènes de Mabuiag.

Les résultats sont très nets : de façon générale, l'acuité auditive

des indigènes étudiés par M. Myers est inférieure à celle des Euro-
péens.

Une autre série d'expériences a été consacrée à l'étude de la

limite supérieure de l'audition, des sons les plus élevés qu'il soit

possible de percevoir. L'instrument employé a été le sifflet de

Galton. Ici le résultat a été de faire voir que les indigènes ne sont

ni supérieurs ni inférieurs aux Anglais. Dans les deux cas, les

enfants entendent des sons plus élevés que ceux que peuvent

percevoir les adultes : la faculté d'entendre des sons très aigus

diminue avec l'âge. Enfin, M. Myers a voulu savoir quels sont les

intervalles de son les. plus faibles que puissent percevoir les indi-

gènes en question, et ici, il a constaté, comme dans le premier cas,

que la supériorité appartient aux civilisés. Il ne faut toutefois pas

accorder une importance exagérée à cette conclusion. Les expé-

riences sont plus fatigantes pour le sauvage; son attention est

moins forte, et il a moins de culture au point de vue spécial dont

il s'agit.

Enfin, M. W. Me Dougall a étudié la sensibilité ou la douleur, et

la finesse du toucher.

On connaît le principe de la méthode à employer pour l'étude

de la sensibilité tactile. Étant donné un compas dont les deux
pointes peuvent présenter les écartements les plus divers, il s'agit

de connaître l'écartement minimum qui est requis pour procurer

une sensation double. L'expérience est d'exécution facile.

On touche la peau avec le compas, d'écartement variable, et

connu, et on demande au sujet, qui tient les yeux fermés, s'il sent

une seule ou bien deux impressions. Naturellement en opérant sur

des sujets différents, pour la comparaison, il faut établir le contact

avec la même région cutanée : car, sur le même sujet, la sensibilité

varie beaucoup d'une région à l'autre.

M. Me Dougall a opéré sur la peau de la nuque et sur celle de

l'avant-bras, sur un nombre assez considérable d'indigènes et de

blancs. En ce qui concerne le bras, il résulte d'observations faites

sur 50 hommes et 25 jeunes gens, que l'écartement requis pour

fournir double sensation est de 20 millimètres en moyenne pour

les premiers, et de 14 pour les derniers. La finesse tactile diminue

donc de l'enfance à l'âge adulte, soit dit passant. Pour la nuque les

chiffres sont 1 1 mm. 6,6 mm. et 9 mm. 8 respectivement (21 adultes et

18 jeunes gens). Ici encore, la finesse tactile est plus grande chez

le sujet jeune: et la sensibilité de la nuque l'emporte sur celle de

l'avant-bras.

Maintenant comparons avec les chiffres que fournissent les blancs,

l'année psychologique, x. 25
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des Anglais. Pour le bras, M. Me Dougall obtient 44 mm. 6 Weber a

obtenu 40, et Landois 45 : les chiffres sont assez concordants) ; pour
la nuque, il a eu 20 mm. 8 (contre :>4 d'après Weber, el d'après

Landois aussi). Donc, les écartements requis pour fournir une sen-

sation double ebez l'Européen sont notablement plus élevés que
ceux qui procurent une sensation double chez les indigènes de

Murray.

Ces derniers perçoivent double avec un écartement qui est la

moitié de celui qui est nécessaire à l'Anglais. Leur sensibilité tac-

tile est donc plus fine : elle est à peu près double de celle de l'Eu-

ropéen. Affaire de race, et caractéristique de race, dit M. Me Dougall :

car d'autres sauvages — des Dayaks, et des Ibans du Sarawak —
présentent des chiffres plus élevés, qui indiquent une sensibilité

intermédiaire.

L'étude de la sensibilité à la douleur se fait d'une autre manière.

On a recours à l'algomètre, composé d'une tige qui exerce sur la

peau une pression qu'on peut faire varier, et qui se lit en kilo-

grammes. On fait toucher la tige, puis on accroît la pression jusqu'au

moment où le sujet, éprouvant de la douleur, déclare en avoir

assez et prie qu'on arrête l'expérience. On lit la pression, et on

sait combien il faut de kilogrammes pour déterminer de la douleur :

rien de plus simple. On opère, chez les différents sujets, sur la

même partie naturellement; et on n'opère qu'une fois, la première

épreuve rendant la peau plus sensible à la douleur. Dans les expé-

riences de M. Me Dougall, l'endroit choisi a été l'ongle des doigts,

et le front. Et voici les pressions requises pour provoquer la dou-

leur chez les indigènes de Murray (47 adultes et 18 jeunes gens) et

chez les Anglais (23 adultes et 5 jeunes gens).

Indigènes do Murray Anglais

kilos kilo-

Adulte : pouce 6.700 3,800

index o,500 3,600

— front 6.200 3,800

Jeune : pouce 3.800 2,900

index 3,300 2,400

Ici encore, sensibilité plus vive du jeune âge. Il faut moins de

4 kilos pour faire souffrir un enfant; il faut 5 ou 6 kilos pour faire

souffrir un adulte.

Et on voit combien la sensibilité de l'Européen est plus grande.

Donc, sensibilité à la douleur moins vive de moitié chez l'indi-

gène, finesse du toucher, au contraire, deux fois plus vive, par

comparaison avec l'Européen. L'indigène souffre plus difficilement,

mais son tact est plus fin. On se doutait de la sensibilité moins

forte à la douleur, chez les peuples primitifs : mais il était bon de

mesurer la différence. Voilà qui est fait.

Au total, la finesse est plus grande, chez le sauvage, en ce qui

concerne le toucher et l'odorat; la vue n'est pas sensiblement

supérieure. L'audition est inférieure, et la sensibilité à la douleur
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aussi. Tout ceci est un peu provisoire comme conclusion : des

expériences nouvelles nous renseigneront plus exactement.

IV

SOLIDARITÉ ANIMALE

L'assistance mutuelle chez les animaux. Pigeons et épervier. — L'union
fait la force. — La mésaventure d'une belette. — Mouettes et oiseau de
proie. — Comment on décourage un coucou. — Le courage des petits

oiseaux. — Comment fut châtié un moineau. — Les hirondelles plus

tenaces que l'homme. — Coopération d'attaque et de défense. — Com-
ment opèrent les bandes de chacals. — Organisation des troupes de per-

roquets. — Observations sur les chiens. — Le banditisme canin. —
Chiens associés pour la chasse prohibée. — Ce qu'ils font dans la Répu-
blique Argentine. — Association pour le crime. — Une forme plus res-

pectable de la solidarité.

« J'ai assisté, il n'y a pas longtemps, m'écrit un correspondant, à

un singulier spectacle. J'ai vu une douzaine de pigeons ramiers

pourchasser et mettre en fuite un épervier. Cet épervier n'avait en
lui-même rien de particulier : il semblait parfaitement normal et

bien portant. Il était perché dans un arbre, et prit son vol. Aussitôt,

un groupe de pigeons ramiers qui circulait dans ces parages se

dirigea sur lui, et lui donna la chasse. Ils n'osèrent l'attaquer, se

tenant à distance prudente ; mais l'épervier, au lieu de leur tenir

tête, se retira, et ses assaillants, bientôt, renoncèrent à leur pour-

suite. Les cas de ce genre sont-ils fréquents? »

Fréquents, c'est peut-être beaucoup dire : mais on en connaît un
bon nombre. Les animaux de même espèce, et ceux-là surtout qui

appartiennent à une espèce sociable, qui vivent en troupes ou en

famille, savent fort bien coopérera l'occasion, et réunir leurs efforts

dans un but commun. lisse solidarisent, dans une certaine mesure,

et agissent de concert pour le bien du groupe.

Dans bien des cas, c'est pour attaquer. Tout récemment, un
observateur anglais était, au cours d'une promenade à travers

champs, frappé de la conduite de quelques freux. Ceux-ci étaient

au nombre d'une dizaine; ils volaient bas, semblaient fort agités,

faisant entendre leur langage sonore, et paraissant vouloir, à inter-

valles, jouer à l'épervier à l'égard de quelque chose qu'on ne dis-

tinguait guère dans l'herbe. Ce quelque chose était une dame
belette, et les freux la harcelaient de façon soutenue. De temps à

autre, le quadrupède sautait en l'air, arrivant parfois très près de

l'une ou l'autre des volailles persécutrices, qu'il eût certainement

tuée s'il avait pu la prendre au bon endroit, mais sans parvenir à

ses fins. Il se perdit bientôt dans les herbes, et les freux, ne voyant

plus leur ennemi, allèrent à d'autres affaires.

Dans beaucoup de circonstances, on a vu des animaux plus faibles
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s'unir pour harceler un animal plus fort. M. Louis Ternier, un

chasseur et ornithologiste distingué, a été témoin du fait que voici,

sur les côtes du Calvados. Un pygargue est posé sur le rivage, en

compagnie d'une dizaine de corneilles noires. Il s'enlève, et 1rs

corneilles font comme lui. Aussitôt, tous les goélands et mouettes

des environs arrivent pour le harceler, formant autour de la tache

noire de l'oiseau de proie un nuage blanc et frissonnant. Ils poussent

des cris stridents et piquent sur l'ennemi, mais sans aller jusqu'à

oser l'attaquer; les corneilles, elles, l'entourent et l'approchent sans

crainte, semblant le considérer comme un membre de leur bande,

en lui témoignant une pleine confiance.

Autre fait, concernant le coucou, qui a été observé en Angleterre.

Il s'acissait d'une femelle qui, du haut d'un peuplier, faisait de

fréquentes descentes dans le lierre dont s'était vêtu un vieux mur.

Évidemment, elle y cherchait quelque nid à sa convenance, pour

déposer, selon les traditions de sa race, des œufs qu'elle comptait

faire couver par le légitime propriétaire de celui-ci, qui aurait eu,

ensuite, la mission d'élever le jeune coucou. Une merlette suprit le

manège, et ne le trouva point à son goût. « J'élève mes propres

petits, dit-elle; et c'est bien assez. Je ne me laisserai pas imposer

des volailles d'adoption ». Et elle convoqua son merle, qui, docile,

accourut; et tous deux se mirent à harceler le coucou, en lui

exprimant, dans leur langage, leur opinion sur les mo'urs relâchées

des coucous femelles. Deux autres petits oiseaux se joignirent aux

merles, et le quatuor chassa l'intrus. Le lendemain, le narrateur

constata que les deux couples expulseurs avaient leur nid dans le

lierre : ils s'étaient réunis et solidarisés contre l'ennemi commun,

pour préserver l'intégrité du foyer conjugal.

Les plus petits volatiles ne craignent pas, lorsqu'ils sont en

nombre, de s'attaquer aux plus gros, aux plus dangereux. Le prince

Kropotkine, dans son livre si intéressant et si suggestif sur le

« Secours mutuel » l
, cite le cas d'un épervier. Cela se passait en

Nouvelle-Zélande. Un grand tapage se fit entendre dans les buissons :

c'était comme si tous les petits oiseaux s'étaient réunis des quatre

coins du pays pour foncier l'unité d'un parti. Les petits oiseaux

étaient de simples moineaux, et ce n'est point de politique qu'il

s'agissait. Ils étaient assemblés autour d'un épervier, sur lequel ils

se lançaient par douzaine à la fois, de tous les points du compas.

Le malheureux, ahuri, impuissant, finit par se jeter dans un buisson

épais, tandis que tous ses agresseurs menaient autour de celui-ci un

tapage éperdu. Les vanneaux font de même. Ces oiseaux, qui nous

sont bien connus, — il s'agit ici du vanneau huppé, — savent par-

faitement s'unir pour harceler l'oiseau de proie. Isolés, ils seraient

perdus; mais réunis ils en imposent, et leur hardiesse croît avec leur

nombre. Les choses vont plus loin : un rapace s'attaque-t-il à

d'autres oiseaux, d'espèce différente, ils accourent et les protègent.

Ils ne veulent pas laisser prendre de mauvaises habitudes. On a

1. Mutual Aid, a Factor of Evolution, W. Heinemann et Cie, Londres, p. 27.
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même vu une bande de martinets s'attaquer à un épervier qui

venait de saisir un jeune ramier : par malheur, ils étaient trop peu
nombreux, et durent se retirer, laissant plusieurs des leurs victimes

de leur vaillance. La vertu n'est pas invariablement récompensée
— ceci entre nous.

La coopération des petits oiseaux qui s'associent pour donner la

chasse à des espèces plus rigoureuses est fréquente. Voici deux cas

qui me sont communiqués par Mme Duclaux : « Le 3 juillet, je me
promenais dans la sente d'Aris, à quatre kilomètres de Vic-sur-Cère,

quand je vis une buse qui plongeait dans le bois, en sortir plus

vivement encore, houspillée par une vingtaine de ramiers, qui l'ont

vite forcée à gagner la montagne. Le 23 juillet, à Olmet même, nous
avons de nouveau vu la buse mise en fuite, cette fois, par une bande
d'hirondelles ». Et M mc Duclaux ajoute que Gilbert White, le clas-

sique observateur de Selborne, a observé et décrit des occurrences

similaires. Il s'en est, en effet, présenté en tous temps et en tous

lieux; partout et toujours, mais avec un succès variable, les faibles

se sont unis contre les forts, et ont essayé de contester le « droit

des fauves », dont la nature nous offre tant de répugnants exemples,

mais qui fait partie de l'ordre des choses.

Autre fait, que je dois à l'obligeance de M. F. Arnaud, à Barce-

lonnette; il concerne l'aigle. Le matin, au cours d'une excursion

dans la montagne, deux aigles magnifiques avaient attiré l'attention

des ascensionnistes.

« Vers le soir, au retour, nous fûmes surpris de ne voir revenir

qu'un aigle, et nous devisions sur cette brouille du ménage royal,

quand, de loin, il nous sembla que le fugitif était entouré de

mouches. De plus près, nous vîmes que c'était une bande de cor-

beaux qui tourbillonnaient, rapides, toujours en dessus et en
arrière de l'oiseau de proie. L'un après l'autre, par un plongeon
soudain, les corbeaux fonçaient sur le fuyard et s'enlevaient de

nouveau sans l'avoir fait dévier d'une ligne. Il paraissait indifférent

à ces attaques, mais, peu à peu, les grandes spires de son vol descen-

daient vers le fond de la vallée, et la nuée de corbeaux s'épaississait

autour de lui. A la tombée de la nuit, nous le perdîmes de vue vers le

cône de déjections de Riou-Bourdaux, presque aux bords de l'Ubaye.

« Le lendemain, un paysan rapportait à la ville les cadavres de
17 corbeaux et celui de l'aigle, les yeux crevés et le corps dépenaillé

et affreusement déchiqueté. Le paysan avait assisté à la lutte

suprême et nous la raconta.

« Quand l'aigle exténué eut touché terre en plaine, et tenté en
vain de reprendre son vol éperdu, il se mit sur le dos, et, du bec
et des serres, abattit les plus imprudents de ses agresseurs. Mais,

une fois les yeux crevés, ses coups ne portaient plus, et, à bout de
forces, il finit par s'abandonner et succomber à la lonsue sous ce

fourmillement acharné de becs noirs. »

Le paysan n'a point dit :

Combien, au jour de la curée,

Étaient-ils de corbeaux contre l'aigle expirant?
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Mais ceci est secondaire. Ils étaient « assez », en tout cas; et, au

reste, le corbeau est un volatile fort courageux et intelligent. Il

méritait de réussir.

Les animaux peuvent venir au secours les uns des autres dans des

conditions très diverses. Voici un fait que m'a signalé, il y ;i six ans

déjà, un correspondant, qui parlait de visu. Dans la commune
de Larneyrand (Puy-de-Dôme), un moineau se permit de s'intro-

duire dans le nid d'une hirondelle, et de s'y installer. Deux minutes

après, trois hirondelles montaient la garde à l'entrée du nid, et

plus de vingt autres apportaient de la boue, pour fermer l'orifice et

emmurer le pierrot. Le travail achevé, on démolit le nid pour

libérer l'indiscret : mais trop tard, car le moineau avait péri,

asphyxié.

Dans un genre moins tragique, d'autres hirondelles ont fourni

un cas intéressant de solidarité relaté dans Nature Notes (.juin 1899,

p. 116). Une paire d'hirondelles avait décidé de faire son nid sous

les poutres saillantes d'un toit. Mais le propriétaire de la maison

n'approuvait pas cette entreprise : le nid se trouvait placé juste au-

dessus d'une fenêtre, d'où des inconvénients qu'il était aisé de pré-

voir sans avoir le don de prophète. Il détruisit donc les rudiments

du nid. Les hirondelles furent marries, mais non rebutées. Elles

recommencèrent aussitôt. Cette seconde ébauche alla rejoindre la

première, puis une troisième, et d'autres encore, le bipède ne vou-

lant pas être moins tenace que le volatile. Mais, un matin, le pre-

mier dut s'éloigner pour toute la journée. A son retour, il trouva

un nid à peu près complet. Et il se demanda comment, en si peu

de temps, les hirondelles avaient pu abattre tant de besogne. Res-

pectant l'œuvre accomplie, dès le lendemain, il guetta et observa.

Et voici ce qu'il vit : une quinzaine d'hirondelles qui, très empres-

sées, faisaient la navette entre le nid et une mare voisine, apportant

de celle-ci de pleines becquées de boue, et l'employant à construire

le nid. C'étaient les hirondelles du voisinage qui, ayant achevé leur

nid, avaient pris pitié de leurs compagnes, et leur donnaient un

vigoureux coup de main pour achever leur demeure. Celle-ci finie,

chacun retourna à ses affaires, laissant le couple assisté en posses-

sion d'un nid qui, cette fois, fut respecté. Il ne fallait pas décou-

rager les secourables petites bêtes, n'est-ce pas?

Certains mammifères ont un sentiment tout aussi vif de la solida-

rité. Il arrive souvent aux fermiers de la Plata de détruire les

terriers du viscacha, et d'essayer de se défaire des habitants en les

enterrant sous un amas de terre. Les autres viscachas de la colonie

— car cet animal vit en villages ou communautés — interviennent

aussitôt. La nuit venue, ils grattent la terre, et exhument leurs col-

lègues, tout frétillants, et, espérons-le, reconnaissants 1
.

Il y a toutefois une réserve à faire en ce qui concerne les visca-

ches. L'observation qui précède ayant été publiée dans le Temps, le

Courrier de la Platala reproduisit, en sollicitant des renseignements

1. Le fait est relaté par Kropotkine dans son livre déjàcité. Mutual Aid.
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plus précis. Plusieurs auteurs répondirent, et leurs réponses m'ont

été communiquées. Ce qu'il en résulte, c'est qu'en soi, le fait esl

exact : les viscaches déterrent bien leurs compagnons. Le motif,

toutefois, ne serait peut-être pas aussi pur qu'on aurait pu le croire

tout d'abord. Voici, d'ailleurs, le récit qu'a bien voulu m'adresser

un de nus compatriotes, M. J. Dewavrin (Pampa Central, Telen,

F. C. 0., République Argentine) :

« Les viscaches des deux sexes ne vivent point ensemble, dit-il.

Les viscaches femelles sont reléguées par les mâles dans des terriers

où elles vivent jusqu'à plus de vingt ensemble, en très bonne har-

monie. Ces terriers sont de vrais villages souterrains, avec portes,

rues, places publiques, maisons à deux, trois, et même quatre

étages, communiquant par de longs couloirs. Les mâles, appelés

« biscachones », ou viscachons, par les habitants du « campo ,

beaucoup moins nombreux, font leur demeure à part, un peu

éloignée de celles des femelles. Leur terrier n'a qu'une seule entrée;

rarement deux; il ne sert d'asile qu'à un seul habitant. Celui-ci

y passe les journées solitaire, le quitte au coucher du soleil, va faire

l'inspection des lieux occupés par les femelles, les invite à sortir,

les mène chercher leur nourriture aux alentours, servant à la fois

de guide et de sentinelle. C'est lui qui aménage les terriers, cherche

et choisit les meilleurs endroits où le jeune mâle doit en établir un

nouveau et loger son harem extrait du trop plein des bourgades,

par suite de l'augmentation de population. Les viscaches femelles

voisinent beaucoup, et reçoivent la visite de viscachons qui vien-

nent leur faire cette politesse de plus d'une lieue. »

Ces visites ont lieu de nuit seulement : avant le lever du soleil,

Roméo-Viscachon se retire, et rentre chez lui. Il craint la lumière

du jour, qui l'éblouit, et il aime avoir sa journée tranquille. C'est

cette habitude qu'il a de vivre isolément qui explique le fait signalé

par Kropotkine. Je reprends le récit de M. Dewavrin.

« Purger ses champs de ces rongeurs est une nécessité dans toute

estancia bien administrée. Mais la chose n'est ni commode ni facile,

à cause, précisément, d'un genre de solidarité et d'intérêts com-

muns qui semblent lier les terriers les uns aux autres, même les

plus éloignés, et aussi de la difficulté de rencontrer l'habitation du

mâle solitaire, creusée dans un fourré ou quelque autre lieu caché.

Vous avez, à l'aide d'une machine spéciale, dans une seule journée,

fait pénétrer de la fumée ou un gaz asphyxiant dans dix, vingt ter-

riers; mais faute de l'avoir découvert, vous avez omis d'opérer dans

le terrier d'un viscachon plus ou moins éloigné, et, le lendemain,

vous trouvez déblayées les ouvertures que vous aviez fermées avec

soin pour rendre effective la « gazocution ». C'est le viscachon

oublié, ou peut-être un visiteur venu de loin, qui a aéré le sérail et

sauvé les viscaches sur lesquelles l'asphyxie n'avait pu produire

encore tout son effet. »

Il arrive que le viscachon ne peut guère intervenir utilement. Si

l'odeur du gaz est trop forte, il s'arrête après avoir entrouvert un

ou deux des orifices. Mais il reviendra plus tard : il continuera sa
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besogne, et il surtira les cadavres de ses épouses. Puis, ayanl fait

netti el propre su demeure conjugale, il s'occupe de la garnir

derechef; il va chercher des compagnes dans les colonies voisines.

et hs installe à la place des défuntes, « où elles rendront la vie et

l'amour à la ville morte ».

On le voit, c'est l'interprétation qui diffère : le fait est acquis.

.Mais, d'un côté, on l'explique par un sentiment de solidarité; de

l'autre, on l'explique par un sentiment moins pur et moins altruiste,

par l'instinct sexuel. Dans un cas, le viscachon rentrerait chez lui,

tout simplement, et regagnerait son domicile nocturne, en rejoi-

gnant sa famille, ce qui est chose naturelle, en obéissant à un sen-

timent purement égoïste qui, indirectement, entraînerait le sauve-

tage des ensevelis; dans l'autre... ma foi, il est assez difficile de

préciser le motif de son intervention dans le second cas. Il peut être

très vague. Et beaucoup de naturalistes hésiteront à penser que le

viscachon se rend compte que ses congénères courent un danger,

et s'empresse de les y soustraire. Le motif doit être moins précis et

moins élevé, en réalité. Peut-être l'animal entend-il des cris, et va-

t-il voir ce qui se passe, comme font les chiens en entendant aboyer

un de leurs congénères? Ou bien gratte-t-il tout simplement parce

qu'il a l'habitude de cette visite, et qu'il sait de façon certaine, par

son expérience, qu'il y a un passage par là — tout comme fait la

guêpe de terre à qui l'on joue le tour de boucher l'orifice de son

nid.

Il est très possible, par conséquent, qu'il n'y ait point dans

l'action du viscachon la pureté et la netteté de motif qu'implique-

rait le mot de solidarité. Mais, d'autre part, le sentiment de solida-

rité a ses degrés selon les circonstances, selon l'espèce ; il peut, en

certains cas, sembler la chose la plus altruiste du monde, et, en

d'autres, essentiellement égoïste; et bien habile sera celui qui,

dans les motifs des actions humaines, démêlera la part de l'égoïsme

et celle de l'altruisme. A plus forte raison est-il difficile de

démêler les motifs véritables des viscaches, dont la psychologie

nous est moins famillière. A vrai dire, très simplistes, jugeant sur

les apparences, et attribuant aux animaux nos passions et nos ten-

dances, nous portons sans cesse sur les actions de ceux-ci des

jugements absolument inexacts. La question des viscaches devra

donc rester en suspens. Mais quelques faits méritent encore d'être

signalés. De l'enquête du Courrier de la Plata, il résulterait, d'après

quatre observateurs, que le viscachon habite bien un terrier séparé,

et distant. Il serait nécessaire de s'assurer de l'exactitude et de la

généralité de cette circonstance. Les animaux domiciliés vivent

presque toujours par couples; on aurait peine, je crois, à trouver

un exemple analogue à celui que donnent les viscaches. Il faudrait

donc savoir si réellement il y a, chez les viscaches, séparation des

domiciles et des sexes.

On pourrait citer beaucoup d'exemples encore d'animaux s'asso-

ciant pour repousser un danger commun, ou pour s'aider mutuel-

lement. C'est ici de la solidarité défensive-.
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Mais une autre forme est tout aussi répandue, la solidarité agres-

sive : la solidarité, la coopération dans l'attaque.

Elle s'observe surtout chez les espèces sociales, qui, habituées à
vivre ensemble, sont portées, aussi, à agir de concert. Les chacals,

selon les observations de Tennent, chassent en troupe à Ceylan.
Chaque troupe a son chef, quelque vieux chacal plein d'expérience
et de ruses, et chez qui la vigueur physique n'a point encore faibli :

et, partout où le chacal est abondant, le lièvre — une de ses vic-

times de prédilection — ne gène guère les agriculteurs. Car les

fauves, quoi qu'on en ait dit, ont leurs bons côtés, et rendent des
services à l'homme. Mais ceci est une autre affaire : revenons-en
aux ruses des chacals. Ils sont pleins de malice, et le font voir dans
leurs expéditions de chasse, parmi le bas-pays du nord de l'île. Là
s'étendent de larges plaines de sable, parsemées ça et là de brous-
sailles de petite taille, et aussi de touffes épaisses de végétation avec
quelques bouquets d'arbres isolés. Le soir venu, les chacals s'éti-

rent, se rassemblent, et se sentent de l'appétit. On se met en quête.

Justement, on a vu un lièvre ou un daim se réfugier dans une de
ces touffes. La bande s'éparpille tout autour de celle-ci : quelques-
uns restent à faire le guet, surveillant le chemin d'entrée du gibier.

Puis, chacun étant à son poste, le chef donne le signal. 11 pousse
un cri strident, et toute la bande de faire de même. Puis, c'est

l'attaque de la retraite du daim ou du lièvre : et celui-ci, entendant
les vociférations de l'ennemi et le bruit des pas précipités à travers

le branchage et sur les feuilles, s'enfuit. Il s'enfuit par la route
qui l'a amené; et, naturellement, il devient la victime des chacals
restés en embuscade, et qui savent son habitude de sortir par le

chemin d'entrée. Cela est psychologue, un chacal. Et nous ne
sommes pas au bout. Car le chacal qui a saisi le gibier ne se hâte
point de le dévorer avec ses compagnons. Il va le cacher dans un
buisson. Puis, chacun regarde à l'entour, car il pourrait y avoir un
troisième larron qui, ayant assisté au drame, interviendrait volon-
tiers pour s'approprier la victime. Il n'y a rien de suspect à l'ho-

rizon? Alors, la bande se met à table. Au contraire, il y a du danger,
quelque gros animal ou un homme? On prend un air innocent et

on s'éloigne. Ou encore — et ceci a été vu — l'un des chacals saisit

précipitamment un objet quelconque, une écorce de noix de coco,
et s'enfuit à toutes jambes, comme s'il tenait un objet précieux,
pensant donner ainsi le change, et le donnant effectivement. Plus
tard, quand les circonstances seront plus favorables, on reviendra
à la proie cachée, en abandonnant la noix de coco trompeuse.

Les perroquets aussi agissent de concert. En Australie, on a sou-
vent observé l'organisation des bandes de cacatoès blancs qui s'abat-

tent sur les cultures. Elles ont un service de reconnaissances
excellent. Avant de se mettre en route, elles expédient quelques
éclaireurs, qui, se perchant au haut des arbres les plus élevés qu'ils

puissent trouver dans le voisinage du champ qu'ils comptent mettre
à mal, examinent et observent le voisinage. Entre ces éclaireurs et

le gros de la bande, une seconde ligne s'établit : quelques perro-
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quets restent à mi-chemin, perchés eux aussi, écoutant les indica-

tions que fournissent les éelaireurs, et les télégraphiant — locale-

ment — aux troupes derrière eux, et servant d'intermédiaires. Une

fois que les éelaireurs ont reconnu le terrain et constaté l'absence

de danger, ils font certains signes que les intermédiaires reçoivent

et transmettent aussitôt, et alors tous se rapprochent. On ne se met
pas à l'œuvre immédiatement, toutefois; quelques éelaireurs

entrent dans le champ, et ce n'est que lorsqu'ils ont donné le

dernier signal que tout le vol s'abat et fonctionne. En un rien de

temps, la besogne est faite, et le fermier, le lendemain, n'a d'autre

consolation que de dire son fait à la Providence. Cela ne sert à

rien, sans doute, mais cela soulage. 11 faut des soupapes.

Et les chiens, donc! Voilà des animaux qui savent s'organiser en

bandes, et agir de concert. Ce peut être à l'avantage de l'homme —
et sur ce point les chasseurs sont mieux renseignés que per-

sonne, — ce peut être aussi à son détriment. Car la foule canine

est, comme la foule humaine, inclinée vers la malfaisance. Et

quand des chiens se réunissent en bande, c'est d'ordinaire pour

quelque méchante besogne. Le plus curieux de l'affaire, c'est qu'on

voit souvent s'associer de la sorte, et pour des œuvres ténébreuses,

des chiens qui, le reste de temps, mériteraient d'être donnés en

exemple pour leurs vertus. Tout le jour ils sont sages presque sur-

naturellement; la nuit venue, ils se sauvent, se joignent à quelques

mauvais garnements de leurs races, et se précipitent dans le crime.

Au jour, ils sont de retour, semblant l'image de l'innocence. Ce

qu'ils ont fait, la nuit, on finit à peu près toujours par le savoir.

Certains chiens, que citait M. S. Biéler, il y a peu de temps, courent

autour des habitations, cherchant à se glisser dans les étables, les

poulaillers, les basse-cours ; ils étranglent des chèvres des cochons,

et jusqu'à des ânes; ou bien ils donnent la chasse aux bêtes domes-

tiques, qui affolées, se jettent dans les barrières, en s'y estropiant,

ou dans les rivières ou précipices, sur quoi le peuple, toujours

ingénieux, proclame la résurrection de la « bête du Gévaudan ».

C'est là du pur banditisme. Il peut, en certaines régions, prendre

des proportions redoutables. Un correspondant de Buenos-Ayres

me donnait là-dessus, récemment, des détails très précis. « Dans les

« estancias », écrit M. J.-J. Girado, on est forcé d'élever un grand
nombre de chiens pour la garde du bétail, et les cas d'assaut de

nuit, et même de jour, causés non seulement par des chiens vaga-

bonds, mais aussi par les chiens qui, pendant la journée, gardent

les bêtes, sont innombrables. » La bande arrive, et, en quelques

heures, elle a mis à mort 20, 30, 40 bêtes. Pourquoi? Pour le

plaisir, simplement. Et, les instincts sanguinaires assouvis, les

chiens reprennent leur besogne accoutumée, s'en acquittant de

manière exemplaire. Notez qu'il est rare que de tels forfaits aient

pour auteur un chien isolé; presque toujours, il y a collaboration

de plusieurs animaux. C'est la solidarité, la coopération dans le

crime. Pourtant, on a connu des chiens criminels qui opéraient

seuls : et l'histoire de l'un de ceux-ci montre une forme plus res-
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pectable de la solidarité animale. Le fait remonte à plusieurs

années déjà. Un chien s'était échappé d'un vaisseau qui avait fait

naufrage sur la côte du Northumberland. Il avait faim, et, aperce-

vant un troupeau, il put en distraire une brebis. Le moyen lui

parut bon ; dès lors, il vécut aux dépens des troupeaux du voisinage.

Les bergers s'en aperçurent, et un beau jour, l'occasion étant pro-

pice, il lancèrent sur lui une meute. Celle-ci le força; bientôt, il

fut aux abois; il se sentit perdu. Mais son instinct le servit. Il

tomba à plat ventre, puis roula sur le dos, et replia ses quatre

pattes, comme pour faire double prière. Or, un chien n'attaque

guère un confrère en cette posture. La meute s'arrêta, et ne fit

point mal au criminel. Là-dessus, les bergers arrivent. Le chien

se sauve comme une flèche ; et la meute fait de même. Mais le

fuyard recommence son manège, indéfiniment... Nul chien ne

voulut l'attaquer, et, pendant quinze mois, il tint la campagne. Un
jour, toutefois, un berger le surprit et le tua. La morale le voulait

ainsi...

H. DE VARIGNY.
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REVUE ANNUELLE DES ERREURS
DE PSYCHOLOGIE

Un traité de logique expérimentale. — L'absence de contre-épreuve. —
La définition du contrôle. — La confection des comptes rendus. — Les

erreurs de technique.

Je crois qu'il serait souverainement intéressant d'écrire un traité

de logique psychologique, en relevant au fur et à mesure qu'elles

se produisent les erreurs de psychologie; j'entends seulement les

erreurs graves, celles qui mettent en lumière la violation d'une

méthode importante. On pourrait ainsi, par ces exemples particu-

liers, réels, vivants, illustrer les règles principales de l'investiga-

tion scientifique, qui sont si souvent méconnues. Je fais l'essai de

cette idée, sans me dissimuler combien elle est périlleuse; je m'ar-

rangerai pour ne citer aucun nom, et ne blesser aucune vanité; les

personnalités n'ont ici aucune importance.

L'ABSENCE DE CONTRE-ÉPREUVE

Dans un article de la Revue des Revues, en l'honneur du végéta-

risme (15 nov. 1903, p. 432), un auteur relate d'une manière inté-

ressante une course en montagne faite par lui, végétarien depuis

dix ans, avec un montagnard Carnivore. Le travail accompli fut de

808 000 kilogrammètres ; le végétarien n'en ressentit aucune fatigue;

l'autre fut plus de trois mois à s'en remettre. « Croyez-vous, conclut

l'auteur, que cet avantage ne soit pas essentiellement dû aux bien-

faits du végétarisme? » C'est possible, mais ce n'est nullement

prouvé; car le résultat peut provenir du facteur individuel. La

vigueur physique de l'homme ne résulte pas seulement de ce qu'il

mange, mais de ce qu'il est. L'expérience ne prouve rien, tant qu'on

ne fait pas une contre-épreuve. Je laisse à penser combien de fois

on a manqué à cette règle dans les questions de biologie et d'hy-

giène.

LES CONDITIONS DU CONTROLE PAR UN AUTRE
EXPÉRIMENTATEUR

Le très intéressant travail que M. X... vient de publier sur la

mesure et le développement de l'audition chez les sourds-muets,
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nous donne l'occasion de rappeler les conditions du contrôle scien-

tifique. M. X... imprime sur la couverture de sa brochure les mots :

« expériences faites à Bourg-la-Reine, sous le contrôle de M. le

professeur Z... ». Je parcours la brochure, et sur ce contrôle je ne

trouve que la mention suivante : « M. Z... a bien voulu venir assister

aux exercices, en suivre la marche et en contrôler les résultats ».

C'est excellent, mais bien bref. On ne sait pas au juste comment
les choses se sont passées. Si M. Z... est venu faire un tour dans

rétablissement, en se frottant les mains et en demandant : « ça va-

t—il, les expériences?» on peut se demander si c'estlà un contrôle?

Le vrai contrôle consiste en ceci : le contrôleur refait une partie

des expériences; il les refait à lui tout seul, et en inscrit les résul-

tats, sans connaître ceux de l'expérimentateur qu'il contrôle; et

ensuite, quand tout est écrit, on compare. Je connais M. X..., son

esprit est trop précis, trop scientifique pour que j'aie le droit de

lui donner des conseils. Il excusera ma petite critique.

LA CONFECTION DES COMPTES RENDUS

Il y aurait certainement des pages curieuses à écrire sur la

manière dont se confectionnent les comptes rendus de livres dans les

journaux et dans les revues. Les comptes rendus exigent un travail

très ingrat, et trop souvent les auteurs cherchent à éviter l'effort

de lire complètement le livre ou l'article qu'ils analysent. Ils

emploient un certain nombre de trucs.

Un des types les plus courants de comptes rendus consiste à citer

par ci, par là, des lignes textuelles de l'ouvrage; le mécanisme de

cette opération est assez simple : l'analyste lit rapidement; et de

temps en temps, presque au hasard, son regard se pose sur une

ligne; il la transcrit. Plus loin, nouvelle pose, nouvelle transcrip-

tion. L'analyse ainsi faite peut ne pas être trop mauvaise si les

passages cités sont parmi les importants, et si l'auteur les relie par

des transitions habiles et logiques.

Malheureusement, il n'en est pas toujours ainsi; on peut prendre

une phrase qui, séparée du contexte, perd son sens, ou prend un
sens absurde ; on fait alors un compte rendu composé, véritable

habit d'arlequin, par des phrases textuelles, mais qui, par leur

ensemble, sont absolument contradictoires.

J'ai eu la patience d'étudier à la loupe un article d'analyse que le

premier numéro du Journal de psychologie (p. 64) veut bien con-

sacrer à un petit travail que j'ai publié sur Le sexe de récriture. Je

ne cite pas le nom de l'auteur, voulant éviter toute personnalité.

C'est le procédé de composition qui m'intéresse. Cet article est un
véritable type de citations textuelles et cacophoniques. Si je critique

une des phrases, l'auteur aurait belle de me répondre : mais c'est

dans votre travail que j'ai pris la phrase! Et c'est exact. Le plus

souvent, les phrases citées sont prises au commencement d'un

paragraphe, quelquefois à la fin, rarement au milieu d'un para-
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graphe long; c'est facile à comprendre; pour prendre au milieu du

paragraphe long, il faudrait le lire tout entier et en comprendre le

sens, ce serait bien pénible.

Je vais cependant me risquer à une citation un peu longue, pour

bien faire saisir l'originalité du procédé.

J'avais écrit que M. Crépieux-Jamin était arrivé à un pourcentage de

78 p. 100 de diagnostics exacts. Ensuite, j'avais fait un développe-

ment de 17 lignes pour expliquer la remarque suivante : « M. Cré-

pieux-Jamin émet quelques-uns de ces diagnostics avec assurance;

pour d'autres, il les propose seulement comme probables »; et

j'ajoutais que dans ses jugements présentés comme probables il se

trompe beaucoup plus souvent que dans ses diagnostics assurés; et

je terminais en écrivant : « autant vaut dire que ses jugments pro-

bables, pris dans leur ensemble, n'ont guère plus d'exactitude que

des réponses données au hasard ».

Le critique pressé ne cite que le commencement et la lin de tout

ce passage, et il écrit :

« M. Crépieux-Jamin est arrivé, comme pourcentage, à 78,8 (c'est

exact). En faisant la critique de ce résultat, B. est obligé d'éliminer

comme insuffisamment nettes certaines déterminations (voilà une

transition faite de chic, et qui est tout à fait malheureuse), et il

conclut que les jugements probables de ce maître graphologue,

pris dans leur ensemble, n'ont guère plus d'exactitude que des

réponses données au hasard ».

On le voit, la citation tronquée permet de croire que Crépieux-

Jamin va au hasard et n'a rien pu faire de bon. Cette supposition

est d'autant plus fâcheuse que l'auteur m'attribue, en terminant, la

conclusion suivante : « Pour tout le monde, l'erreur, dans des con-

ditions favorables, peut-être réduite à 10 p. 100 » ; de sorte que tout

le monde serait infiniment plus habile que Crépieux-Jamin. C'est

tout à fait inintelligible.

Je me demande si ce genre de compte rendu peut avoir une

utilité quelconque.

LES ERREURS DE TECHNIQUE

Une circulaire ministérielle du 20 octobre 1902, prise pour donner

satisfaction aux vœux d'une commission spéciale, — la commission

chargée d'étudier la prophylaxie de la tuberculose, — enjoint aux

Recteurs un certain nombre de mesures excellentes, parmi lesquelles

je relève la suivante :

Dans les internats primaires ou J secondaires, chaque élève aura

une fiche sanitaire contenant les indications suivantes : le poids

corporel 2
, la taille et le périmètre thoracique. Ces indications

1. Le ou ne se comprend pas. 11 faudrait et, je suppose.
2. L'épilhète « corporel » ajoutée au poids me parait tout à fait charmante.

Est-elle là pour éviter quelque équivoque, avec le poids de l'âme, par

exemple"?
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devront être consignées ' tous les trois mois à date fixe 2
, ces fiches

seront tenues au courant et conservées par le médecin de l'établis-

sement 3
.

Il y aurait bien des remarques à faire sur cette prescription

d'anthropométrie. Quelques critiques, sur lesquelles je n'insisterai

pas, sont d'ordre purement administratif :

1° Si on a réellement chargé les médecins des opérations, on a

eu tort de ne pas les rétribuer en conséquence. Il est certain que

les médecins, alors même qu'ils auraient la compétence voulue,

chercheront en grande majorité à échapper à une besogne qui leur

causera une sérieuse perte de temps, sans compensation personnelle.

D'après des renseignements confidentiels, il y a des écoles où, à

la tin de Tannée scolaire 1902-1903, ce sont les élèves qui se sont

mesurés entre eux, et sans contrôle aucun des maîtres. Ceci se

passe de tout commentaire.
2° Au point de vue de l'anthropométrie, le choix de ces trois

mesures pour l'étude du développement corporel est excellent. Dans
des publications anciennes, j'en ai réclamé l'introduction dans les

écoles. Mais il serait vraiment dommage que l'Administration se lançât

dans l'anthropométrie scolaire sans aucune considération préalable

sur les conditions qui assurent l'exactitude des constatations

anthropométriques. Celles-ci, consistant essentiellement dans des

mesures, n'ont aucune espèce d'utilité si les chiffres sont faux. Or,

pour qu'un chiffre de mesure présente quelque garantie d'exacti-

tude, il est nécessaire qu'on connaisse le coefficient de précision de

l'opérateur, et il est également nécessaire de rappeler aux opéra-

teurs les précautions à prendre pour arriver à un maximum de

précision. Pour la taille et le poids, par exemple, ces précautions

sont multiples.

1. « Consignées »' est véritablement un mot de scribe administratif, pour
lequel récriture est opération importante. Évidemment, le rédacteur de
la note a voulu indiquer que les mensurations devaient être effectuées

tous les trois mois. Il aurait mieux valu le dire nettement.

2. Encore une ambiguïté. « A date fixe » est une rédaction qui permet aux
chefs des établissements visés de fixer eux-mêmes la date qui leur con-

vient, à charge de la conserver. Il serait infiniment préférable d'imposer

à tous les établissements des dates uniformes, afin de rendre compara-
bles les mensurations prises dans des milieux différents. 11 y aurait du
reste à étudier si, étant donné qu'il se produit certaines accélérations de
développement à des époques déterminées de l'année, il ne serait pas
utile de fixer les dates en tenant compte des influences saisonnières.

3. Ici, l'ambiguïté de la rédaction frise l'hypocrisie. Que veut dire l'ex-

pression : tenir au courant? Je n'en sais absolument rien. De deux choses
l'une : ou c'est le médecin qui fait les mensurations, ou c'est une autre
personne, sous le contrôle plus ou moins indirect du médecin, qui
viendra de temps en temps s'assurer qu'on tient les opérations au courant.

11 est inutile d'insister pour montrer la différence de sens et de portée de
ces deux rédactions. — J'ajouterai que je ne comprends pas qu'on autorise

le médecin à conserver des documents de ce genre : leur place naturelle

est dans les archives des établissements scolaires. — Enfin, je me demande
pourquoi la circulaire n'indique pas l'utilisation qui en sera faite.
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3° Je termine parla plus grave des critiques. Il ressort du texte

de l'arrêté que le périmètre thoracique doit être mesuré. Cette

simple prescription soulève les objections du plus grand intérêt.

a. Il n'est pas indiqué à quelle hauteur de la poitrine le périmètre

doit être mesuré.

b. On n'indique pas davantage quelle position il faut donner aux
bras du sujet pendant l'opération.

c. On ne fait pas de distinction de sexe; la mesure en question

est cependant bien sujette à caution, quand on la prend sur les

filles.

d. Il est évident qu'on doit employer le ruban métrique, instru-

ment justement critiqué par les anthropomètres; il est en général

gradué inexactement, il s'altère par l'usage, et les chiffres qu'il

donne varient largement suivant le degré d'étirement et de pression

sur la poitrine.

e. La mesure extérieure de la cage thoracique est influencée

grandement par le développement de l'embonpoint et la saillie des

masses musculaires. Il y a là des causes d'erreur de la plus grande
gravité, et qui certainement ont dû gâter les chiffres de comparai-

son pris sur des élèves avant et après les vacances, ou le temps
passé dans les colonies scolaires.

f. Suivant que la poitrine est mesurée en expiration ou en inspi-

ration, on obtient des nombres qui peuvent différer en centimètres.

Ma conclusion est que la mesure du périmètre de la poitrine au

ruban doit être définitivement rejetée.

Quant aux mesures plus simples de la taille et du poids, comme
j'ignore quel parti on se propose d'en tirer, je ne peux pas savoir

si elles vaudront quelque chose, en dépit des erreurs très graves

qu'on n'a pas eu le soin d'en éliminer. Si, par hasard, on devait en

faire un usage scientifique, pour établir par exemple le développe-

ment de la taille suivant les départements, l'état social, ou le degré

d'intelligence, ou l'influence saisonnière, je ne crains pas d'affirmer

que ce seraient des documents suspects.

De toute manière, il est fâcheux qu'en décrétant l'introduction de

l'anthropométrie dans les écoles, l'Administration n'ait pas fait une
étude préalable des questions de technique.

A. Binet.
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FREDERICK G. BONSER. - A Study of the Relations between
Mental Activity and the Circulation of the Blood [Étude sur les

relations entre l'activité mentale et la circulation du sang. — Psy-
chol. Rev., mars 1903, X, n° 2, p. 120-138.

Ces études sur la circulation du sang sont parmi celles qui, pro-
gressivement, arrivent aux conclusions les plus certaines, grâce au
concours de nombreux investigateurs et aux perfectionnements de
la technique. J'ai exposé dans YAnnée (vol. III, IV et V principale-

ment) et dans un volume en collaboration avec V. Henri les princi-

paux résultats de nos recherches personnelles sur la question, et

un historique. Depuis ces publications, il y en a eu quelques autres,

que je signale en passant : la revue excellente d'Angell et

Thompson, Psych. Rev., VI, p. 32-43; Wundt, Philosoph. Stud., XV.
p. 140; W. P. Lombard et Pillsbury, Amer. J. of PhysioL, III, 186-

201; Lehmann, Die kôrperlichen Aeusserungen psychischer Zustdnde.

I Plethysmographische Untersuchungen, Leipzig, 1899.

Bonser a repris ces études sur 12 sujets, en étudiant l*influence

exercée sur le cœur (force et rythme des contractions) et sur la cir-

culation capillaire par les excitants agréables et désagréables, les

états émotionnels et le travail intellectuel court et long. Son travail

est accompagné de nombreux tracés, qui manquent un peu de
beauté.

Les émotions ont été produites par des excitations agréables ou
pénibles de l'odorat. Ici, je ferai tout de suite une critique. Les con-

ditions expérimentales dans lesquelles les parfums étaient présen-
tés manquent de détails de description. Et puis, l'auteur a eu
vraiment tort de ne pas prendre la courbe respiratoire de ses

sujets; celle-ci est grandement influencée par l'acte de tlairer; évi-

demment les sujets ont dû faire des inspirations spéciales
; or,

l'année psychologique. X. 20
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comme un acte d'inspiration un peu forcé, ou un peu répété, altère

presque constamment le rythme du cœur et la courbe plethysmo-

graphique,il faut prendre des précautions particulières pour éliminer

cette influence et la distinguer de celle qui est produite par la

perception sensorielle d'une odeur. On peut imaginer bien des arti-

fices : par exemple laisser diffluer lentement les parfums dans la

pièce, en donnant au sujet en expérience l'ordre de ne pas changer

sa respiration, de ne pas flairer, mais de se laisser passivement

imprégner les poumons par le parfum; ou bien, on peut exercer le

sujet à faire, par exemple, pour chaque parfum qu'on lui présente,

trois inspirations profondes, et ensuite, on étudiera l'effet que trois

inspirations analogues, mais faites à vide, dans un air sans odeur,

produisent sur le cœur et la circulation. De toute façon, quel que

soit le procédé qu'on imagine, il est essentiel d'enregistrer clans

chaque expérience la courbe respiratoire. Je regrette que Bonser y

ait manqué, et que ceux qui lui ont donné des conseils aient

oublié celui-là;

Les résultats ont été entièrement négatifs : que l'odeur fût

agréable ou non, l'effet a toujours été le même sur le pouls total,

volumétrique; quelquefois une petite vaso-dilatation initiait', et

ensuite, une grande et importante vaso-constriction, qui est le phé-

nomène le plus saillant de la réaction. Par là cet auteur se range

du côté de notre opinion; et il se trouve en contradiction avec

Wundt et Lehmann, qui ont soutenu que la vaso-constriction est la

réaction de la douleur, et la vaso-dilatation celle du plaisir (Voir

Wundt, Vôlkerpsychologie, I, 1900, 40). Du reste, la majorité des

auteurs se range maintenant de notre côté. La seule différence que

Bonser constate entre ces deux genres de réaction, c'est que celle

du plaisir amène une constriction plus courte que celle de la dou-

leur, et un retour plus prompt à l'état normal. Mais cette constata-

tion ne me paraît pas à l'abri de toute critique; car il est difficile

d'attribuer à la qualité seule des excitants des différences de réac-

tion qui proviennent peut-être de leur intensité différente; et de

plus il est possible que le mode d'inspiration d'un parfum varie

suffisamment, suivant sa qualité agréable ou désagréable, pour

expliquer la différence des résultats sur le cœur et la circulation.

L'auteur a encore étudié l'effet du travail intellectuel prolongé

sur la circulation, et il est le premier qui ait repris cette étude après

nous. Ses résultats sont conformes aux nôtres. Il se produit une
diminution d'amplitude du pouls, une diminution de son dicrotisme

et une augmentation de pression sanguine ; l'auteur ne l'ayant pas

mesurée, la pression sanguine, ceci n'est qu'une inférence); fait à

noter en passant, il a trouvé une diminution du dicrotisme même
dans le pouls carotidien, ce qui est contraire aux constatations de

Gley. Enfin, chez la plupart des sujets, la prolongation du travail

intellectuel amène un ralentissement du cœur. Tout heureux que je

suis de cette conclusion, qui confirme la nôtre, je la trouve un peu
critiquable comme technique

; je me demande toujours si ce ralentis-

sement n'est pas dû au repos forcé, à la conservation trop prolongée
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de la position assise. L'auteur n'a pas fait, ce me semble, de contre-
épreuve, en maintenant son sujet assis sans le faire travailler

mentalement.

L'auteur s'est attaché particulièrement à l'étude de ces ondula-
tions qu'on observe sur les tracés plethysmographiques, et qui por-

tent le nom d'ondulation de Traube-Hering, Il a cru remarquer
l'existence d'une correspondance entre ces ondulations et les oscilla-

tions de l'attention (on sait que si on écoute par exemple un son
très faible, à peine perceptible, et continu, il y a des moments
courts où on ne l'entend pas, puis on l'entend de nouveau, puis on
cesse de l'entendre, et ainsi de suite. C'est à ce phénomène qu'on
donne le nom d'oscillation de l'attention . Il paraîtrait que le

maximum d'attention correspond au maximum de constriction de
la courbe de Traube-Hering. Cela est possible. Mais pour admettre
la chose, il faudrait écarter d'abord bien des petites causes d'erreur,

auxquelles l'auteur ne paraît pas avoir songé, par exemple l'effet

que produisent sur la courbe plethysmographique les petits signaux
qu'on donne avec la main.

A. BlNET.

CLAPARÈDE (ED.). — Le mental et le physique, d'après L. Busse.
Revue analytique et critique. — Arch. de psychologie (Genève),
nov. 1903, t. III, p. 81-100.

Claparède expose dans les plus minutieux détails une étude de
métaphysique de Busse sur les avantages respectifs du parallélisme

et de Vinteractionisme, pour expliquer les relations de l'âme et du
corps, des phénomènes de conscience et des phénomènes physiolo-
giques. Busse n'est pas indulgent pour le parallélisme, il montre
toutes les difficultés de cette hypothèse, et Claparède à son tour
insiste sur les difficultés de l'hypothèse rivale. Il est singulier que
dans ce grand combat d'opinions philosophiques, on n'ait pas songé
à une autre hypothèse, d'après laquelle la prétendue distinction et

opposition du physique et du psychique n'existerait pas, ou du
moins serait d'une autre nature que celle qu'on admet communé-
ment. Ce n'est pas dans une courte notice comme celle-ci que je

veux développer ce point de vue. Il me suffira simplement de dire ici

que ce qu'on appelle le physique ou le matériel est tout simplement
formé par des sensations musculaires, qu'on oppose aux sensations
des autres sens, et que l'opposition de l'âme et du corps n'est qu'une
application particulière de la spécificité des organes des sens.

A. Binih-.
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Dr R. DALLA VEDOVA. — Per la funzione dell ipofisi. -- Bull. d.

reale Accad. med. di Hoina, xxix. Fascic. IN', 1903.

L'auteur a pratiqué sur 25 chiens l'ablation de l'hypophyse. Deux

procédés permettent d'arriver sur l'hypophyse. On peut, comme l'ont

fait Gley, Lo Monaco, van Rynberk, l'atteindre par la voûte du crâne

en traversant le corps calleux et l'infundibulum. Ou bien on peut

l'attaquer par la base du crâne à l'exemple de Marinesco, Vassale et

Sacchi et d'autres expérimentateurs. C'est ce dernier procédé qu'il

a suivi. Je renvoie au travail de l'auteur pour la technique très

minutieuse et très délicate du procédé opératoire.

Sur ces 25 chiens, 4 sont mort d'hémorragie, 12 sont morts d'in-

fection (11 cas d'infection des méninges, 1 cas d'infection générale),

3 de cause indéterminée (le vingtième, le vingt-deuxième et le vingt-

neuvième jour); deux chiensbien portants ont été sacrifiés au bout

de 93 et de 95 jours après l'opération et l'autopsie a permis de cons-

tater l'absence complète de l'hypophyse (le cerveau de ces deux

chiens est présenté à l'Académie). Enfin deux chiens opérés, l'un

depuis 61 jours, l'autre depuis 124 jours étaient en bonne santé et

ne présentaient aucun trouble particulier.

L'auteur en conclut, contrairement à l'opinion de beaucoup d'ex-

périmentateurs, que l'ablation complète de l'hypophyse est com-

patible avec le maintien d'une santé parfaite.

Beadnis.

GLEY (E.). — Études de psychologie physiologique et pathologique.

Un vol. in-8° de vin et 335 p. Paris, Alcan, 1903.

L'apparition de ce livre est pour les psychologues une heureuse

fortune. Ceux qui possèdent de la physiologie plus que « quelques

clartés » auront plaisir à suivre l'auteur dans les discussions

approfondies auxquelles il soumet les diverses questions qu'il

aborde et où sa critique toujours pénétrante n'a que trop d'occa-

sions de se manifester. Et il est bon que les autres soient avertis des

difficultés souvent extrêmes des problèmes qu'ils attaquent quel-

quefois, sans la préparation qui est indispensable et avec cette

sorte de témérité que le succès n'a jamais justifiée. Enfin, le public

philosophique, curieux seulement des résultats positifs obtenus par

les spécialistes, trouvera dans cet ouvrage aussi précis que bien

informé un résumé des connaissances actuelles sur une partie impor-

tante de la psychologie physiologique : les « études » de Gley, soli-

dement fondées sur des recherches personnelles dont quelques-unes

sont devenues classiques, portent en effet sur les sujets les plus

variés et leur ensemble constitue, à certains égards, un véritable

traité de la matière.
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Les deux premiers tiers du volume sont consacrés aux phéno-

mènes physiologiques en corrélation avec l'activité intellectuelle :

ces phénomènes, dont l'étude est particulièrement délicate, font

l'objet de trois revues critiques développées. Le reste du livre con-

tient la réimpression de mémoires publiés dans divers périodiques

et que l'auteur a accompagnés de notes et d'appendices complémen-

taires.

Gley est l*un des premiers, comme on sait, à avoir exploré l'état

de la circulation pendant le travail intellectuel. Dès 1881, en effet,

il mettait hors de doute l'influence de l'activité mentale sur les

caractères de la pulsation carotidienne. L'étude d'une telle question

n'est pas sans dillicultés. Les phénomènes circulatoires sont sus-

ceptibles de varier sous l'action des causes les plus diverses (atti-

tude du sujet, respiration, température ambiante, pression athmos-

phérique, etc., etc.) et il est malaisé d'opérer dans des conditions

qui restent strictement comparables. Le lecteur trouvera, dans la

relation détaillée que l'auteur donne de ses recherches, la preuve

du scrupule minutieux avec lequel il a envisagé les erreurs de

toutes sortes qui pouvaient s'offrir et il se convaincra de la sûreté

de son expérimentation. Je me contenterai ici de résumer les con-

clusions de son travail.

L'activité intellectuelle — lecture d'un texte philosophique, d'un

ouvrage de mathématiques, calcul — provoque l'augmentation du

nombre des battements du cœur. De plus, cette fréquence paraît

être en raison directe de l'intensité de l'attention.

En outre, l'amplitude de la pulsation carotidienne est plus grande

pendant le travail que pendant le repos cérébral, et le dicrotisme

en est plus accentué. — A la radiale, on observe les phénomènes
précisément inverses.

Ces modifications persistent un certain temps après que l'activité

cérébrale a cessé.

Elles ne dépendent ni du cœur — la différence des résultats

obtenus à la carotide et & la radiale permet de le supposer et le

cardiographe, qui ne décèle aucun changement dans la contraction

du cœur pendant le travail intellectuel, le démontre — ni de la

respiration.

Elles reconnaissent pour raison une influence vaso-motrice. C'est

la dilatation des capillaires intra-cérébraux qui déterminerait, pen-

dant le travail, l'amplitude du pouls carotidien et l'accélération du
cœur. — On remarquera, d'ailleurs, que cette dilatation des vais-

seaux encéphaliques est primitive, qu'elle constitue un phénomène
local, indépendant, comme il résulte des expériences de Mosso, —
convenablement interprétées — et de celles plus récentes de

Brodmanu (voir l'Année, IX, p. 259).

Les recherches ultérieures exécutées sur les rapports entre l'acti-

vité psychique et la circulation du sang ont en général confirmé les

données que ces expériences avaient apportées. Voici les faits qui

peuvent être considérés comme acquis, d'après Gley.

La fréquence des battements du cœur augmente sous l'influence
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du travail intellectuel. Le fait a été mis en lumière, à la suite de

Mosso et de Gley, par Minet et Courtier, Mac Dougall, Ilirsch ; il est

de règle pour un travail intense et de courte durée. — Il résulte

d'autre part des observations concordantes de Binet et Courtier,

Vaschide, Larguier des Bancels, que le travail prolongé pendant

plusieurs heures consécutives entraîne un ralentissement du cœur.

Ce ralentissement serait dû, selon Gley, à L'immobilité du sujet, plus

complète pendant le travail que pendant le repos. Je suis tout dis-

posé à admettre la justesse de cette interprétation. Je ferai remar-

quer toutefois que je m'étais attaché, dans mes expériences, à

conserver, autant que cela est possible, la même immobilité pen-

dant les périodes de travail et pendant celles de repos. J'espérais

précisément éviter la cause d'erreur que signale l'auteur et dont

Binet et Courtier avaient relevé l'intervention possible.

Le travail intellectuel donne lieu dans les membres à une aug-

mentation de la pression sanguine et à des phénomènes de vaso-

constriction. Binet et Vaschide ont établi le premier fait à l'aide du

sphygmomanomètre de Mosso. Binet et Courtier. Mae Dougall,

Pachon et L'Herminier. Angell et Thomson, etc., ont démontré

le second. Ces phénomènes sont d'autant plus marqués que le tra-

vail est plus considérable. Dans le travail prolongé la vaso-constric-

tion est persistante. — La vaso-constriction est probablement avec

l'augmentation de la pression dans un rapport de cause à effet.

Enfin le travail intellectuel provoque une vaso-dilatation céré-

brale. Cette vaso-dilatation n'est pas en rapport nécessaire avec la

vaso-constriction périphérique; elle est locale, autonome.

L'étude de la thermogénèse pendant le travail intellectuel est infini-

ment moins avancée que celle de la circulation. L'auteur résume et

critique la plupart des travaux auxquels cette question a donné lieu.

Le chapitre qu'il lui consacre est un des plus intéressants de son

livre.

Les recherches de Mosso sur la température du cerveau sont bien

connues. On se convaincra, cà la lecture de l'analyse que Gley en

donne, de l'incertitude des résultats obtenus par le physiologiste

italien et des difficultés d'interprétation qu'ils comportent. — Le

lecteur trouvera, d'autre part, de curieux renseignements sur la

température crânienne dont l'étude retint quelques temps 1 atten-

tion des physiologistes vers 1880 : ils avaient supposé que la mesure

de cette température était propre à fournir des indications sur celle

du cerveau. Les expériences décisives de François-Franck ne tar-

dèrent pas à faire justice de cette singulière erreur 1
.

1. L'hypothèse promettait cependant d'être féconde. « Un médecin amé-

ricain. Amidon, avait même cru pouvoir délimiter les centres moteurs

corticaux par l'exploration de la température de la peau du crâne, — il

aurait vu la température crânienne s'élever localement et en des points

distincts, suivant qu'il faisait contracter assez longtemps un nombre déter-

miné de muscles ». 11 faut espérer que les savants qui, tout récemment,

à l'aide d'une méthode « physique », localisaient le centre de Broca, ne

découvriront pas quelque jour dans Amidon un précurseur.
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Les données relatives à l'influence de l'activité mentale sur la

température centrale sont rares. Les plus précises sont dues à

Gley (1884) qui a observé sur lui-même, pendant le travail intellec-

tuel, les variations de la température rectale et a constaté l'augmen-

tation de celle-ci (augmentation de un dixième de degré et plus, en

moyenne, dans l'espace d'une heure). A la vérité ces résultats n'ont

pas été confirmés en général (Pidaucet, Larguier des Bancels 1
).

L'auteur fait une critique intéressante des expériences qui sont

venues s'opposer aux siennes. Mais, comme il le remarque justement,

« la critique ne supprime pas les faits. Elle en atténue seulement
ou modifie la signification ». La question reste ouverte.

La revue critique que Gley consacre à l'étude des échanges nutritifs

pendant le travail intellectuel témoigne que, sur ce point encore,

nos connaissances sont infiniment limitées. La plupart des résultats,

obtenus dans des conditions expérimentales défectueuses et avec

des méthodes insuffisantes, sont négligeables. Les faits acquis sont

en très petit nombre — augmentation de la quantité d'acide phos-

phorique et de la quantité de chaux et de magnésie éliminés par

les urines; augmentation de la quantité des urines sous l'influence

du travail intellectuel — et l'interprétation en est extrêmement
délicate. La provenance des déchets urinaires reste incertaine : rien

1. Et il me sera permis d'ajouter Pembrey et Nicol. Du moins l'inter-

prétation que je donnais de leurs expériences (voir l'Année, YI, p. 509)

continue, malgré la critique de Gley, à me paraître soutenable. Les résul-

tats cités p. 114 sont en tous cas en désaccord avec ceux de Gley. Cela ne
fait pas de doute pour les premiers. Et cela est très probable pour les

seconds où il est naturel de comparer aux valeurs obtenues pendant le

travail intellectuel, les valeurs inscrites dans la colonne A. — laquelle
<• contient la température moyenne calculée d'après les chillïes que j'ai

relevés moi-même, dit Gley, dans les expériences de Pembrey et Nicol à

peu près au hasard, mais en évitant ceux qui ont été obtenus sous l'in-

fluence de l'exercice physique ». On remarquera d'ailleurs que ce- valeurs

moyennes ne diffèrent qu'extrêmement peu de celles que je donnais
dans mon analyse colonne B), à l'exemple des auteurs anglais eux-mêmes
(comparer les deux tableaux de la p. 114 : on trouvera dans le premier des
chiffres qui figurent dans la colonne B, — 37,1»; 37,06; 36,92). Quant
aux résultats consignés dans la colonne C. ils ne permettent pas d'éva-

luer l'effet du travail prolongé. Or c'est précisément la question du tra-

vail prolongé et de son influence sur la température centrale que je sou-

levais dans mon compte rendu de l'Année.

Que la chute de température constatée pendant le travail prolongé soil

au reste due à l'immobilité plus complète du sujet, c'est là ce que je me
garderai bien de nier en principe. Je rappellerai toutefois que je m'étais

efforcé de maintenir identiques à cet égard les conditions de mes expé-

riences (voir plus haut . J'ai été obligé de comparer, il est vrai, des résul-

tats obtenus en des jours différents. Ce procédé a sans doute des incon-
vénients. Mais je ferai remarquer qu'il était le seul dont l'application fût

possible, puisqu'il s'agissait pour moi de déterminer les effets d'un travail

soutenu assez longtemps pour provoquer de la fatigue, c'est-à-dire pendant
plusieurs heures consécutives. J'ajoute enfin que je me proposais moins,
dans mes recherches, de résoudre une question délicate de physiologie

que de découvrir une « mesure » de la fatigue qui fût significative^
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ne démontre absolument que leur excès soit le résultat direct d'une

désassimilition cérébrale plus active.

Les mémoires contenus dans le dernier tiers du volume portent

sur les mouvements musculaires inconscients (dont Gley a le premier

démontré rigoureusement l'existence, au moyen de la méthode

graphique), sur le sens musculaire et enfin sur les aberrations de l'ins-

tinct sexuel. On se bornera à signaler ici ces intéressants articles

que les psychologues seront heureux de n'avoir plus besoin de cher-

cher dans les diverses publications où ils se trouvaient dispersés.

J'aurais voulu faire sentir l'attrait de l'ouvrage de Gley; j'ai

montré du moins la variété et l'importance des questions qu'il

aborde dans son livre : les Études de psychologie physiologique et

pathologique comblent véritablementune lacune.

J. Larguier des Bancels.

ZIEHEN (T.). — Eine Hypothèse uber den sog. « gefuhlserzeugenden

Prozess >» (Une hypothèse sur le processus cérébral « facteur du sen-

timent »). — Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXXI,

215-220, 1903.

L'auteur se propose de dégager, dans le processus physiologique

de l'excitation corticale, le facteur « correspondant » au sentiment.

La question de ce facteur, de cette « composante », comme dit

Ziehen, — et dans le choix de ce terme se marque suffisamment

l'attitude de l'auteur, qui, avec la majorité des psychologues, voit

dans le sentiment le concomitant de la sensation ou de la représen-

tation, — a donné lieu à bien des hypothèses (Meynert, Lehman, etc.).

Ziehen le trouve dans ce que l'on peut appeler la « capacité de

décharge » des cellules corticales Œntladungsbereitschaft). Soit,

correspondant au contenu d'une sensation ou d'une représentation,

une modification cellulaire déterminée (par exemple, l'altération

chimique d'une cellule) : celle-ci tendra, avec plus ou moins d'éner-

gie, cà se propager dans les voies nerveuses que commande la cel-

lule, dans les libres d'association ou de projection dont elle est

l'origine. A une forte capacité de décharge correspondent les pro-

cessus affectifs positifs; à une capacité faible, les processus affectifs

négatifs.

\ oici les arguments sur lesquels cette hypothèse est fondée :

1° La composante affective a son siège dans les cellules corticales

(comme le montre la perte des sentiments, des émotions dans la

paralysie générale, etc.);

2" Elle est concomitante au processus physiologique correspon-

dant au contenu de la sensation ou de la représentation; c'est un

facteur du processus total
;

3° Elle demeure néanmoins, dans une certaine mesure, indépen-
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dante : elle peut être transportée par « irradiation » d'une repré-

sentation à la représentation associée;

4° Elle est, avec l'excitant, dans un rapport beaucoup plus

variable que la composante correspondant à l'intensité, à la qualité

de la sensation (d'où les variations du ton affectif pour une même
sensation ou pour une même représentation chez les divers .indivi-

dus, chez un même individu, à diverses époques, etc.);

5° Les composantes liées aux sentiments, aux émotions positives

accélèrent, en général, le cours des associations, tandis que les

composantes opposées, « négatives », le ralentissent, l'inhibent;

6° Ces effets sont, en général, favorables à la conservation de

l'individu ou de l'espèce.

L'hypothèse permet d'embrasser ces divers ordres de faits d'un

seul point de vue. Elle s'accorde, de plus, avec les modifications

que détermine dans les processus affectifs l'intoxication par l'opium,

le haschisch; avec le ralentissement de la transmission douloureuse

qui intervient dans certaines conditions, etc.

Il ne faut pas confondre cette capacité de décharge des cellules

corticales avec leur excitabilité {Erregbarkeit). Celle-ci est, dans un
certain sens, l'inverse de celle-hà et n'a, directement, rien à faire

avec le processus affectif. Dans la mélancolie, par exemple, des

représentations de valeur « négative » surgissent avec une extrême
facilité, aux dépens des représentations de valeur « positive ». La
manie présente le phénomène contraire.

L'auteur ne se fait aucune illusion sur la signification de telles

hypothèses. Il reconnaît qu'elles ne constituent guère qu'une trans-

position des faits. Mais, ajoute-t-il avec beaucoup de justesse, la

question est précisément de trouver un artifice qui soutienne la

description et permette d'embrasser des éléments nombreux et

variés. « En ce qui concerne les phénomènes connus, l'hypothèse

ne peut faire davantage. Et c'est le temps qui seul décèle sa valeur

heuristique. Cedam meliori. »

J. Larguier des Bancels.
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VISION

BAIRD (J.-W. |. — The Influence of Accommodation and Convergence

upon the Perception of Depth. — Americ. Journ. of Psychol.,

april 1903, vol. XIV, p. 150-200.

La méthode employer par Baird a été essentiellement, celle de

Hillebrand; elle consiste à observer les bords de deux écrans placés

successivement à des profondeurs différentes devant un fond éclairé

(ou, dans certains cas, le bord d'un seul écran). Ses expériences les

plus considérables ont été monoculaires; dans un groupe de ces

expériences, le changement de profondeur était brusque ; dans un

autre, il était réalisé progressivement par un déplacement continu

d'un écran.

Les résultats principaux, pour la série monoculaire brusque, ont

été les suivants : le rapport des seuils différentiels pour le rappro-

chement à la distance constante est approximativement constant;

— de même pour les seuils pour l'éloignement; — les seuils sont

moindres pour le rapprochement que pour l'éloignement; — dans

tous les cas, les seuils sont moindres que ceux qu'avait trouvés

Hillebrand. La plus grande distance constante considérée a été

667 millimètres. Baird distingue ici deux types d'observateurs : chez

les uns, le jugement relatif à la différence de distance est immé-

diat, et il est impossible de trouver dans la conscience une sensation

sur laquelle s'appuie ce jugement; pourtant Baird cite le cas d'une

personne appartenant à ce premier type, et qui avait nettement

conscience d'une sensation d'effort dans l'œil. Pour l'autre type, le

jugement n'est pas immédiat; il s'établit d'après des signes réti-

niens, comme la netteté du bord de l'objet observé. Au premier

type appartiendraient, pense Baird, les personnes clouées d'un pou-

voir normal d'accommodation.

Les résultats pour la série binoculaire brusque diffèrent à cer-

tains égards des précédents. Ici les seuils sont extrêmement petits;

— ils sont en général plus grands encore relativement pour éloigne-

menl que pour rapprochement, mais dans un grand nombre de

cas ils sont à peu près les mêmes; — le rapport du seuil à l'exci-

tant est à peu près constant soit pour rapprochement, soit pour

éloignement. Il n'y a ici qu'un type de jugement, le jugement

immédiat.

Pour les expériences monoculaires avec déplacement progressif,
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les résultats principaux ont été les suivants : on reconnaît à peu

près invariablement plus vite l'existence d'un mouvement que la

direction de ce mouvement; — les seuils ont été plus élevés que

dans la série brusque; — les seuils continuent d'être plus élevés

pour éloignement que pour rapprochement.

Baird rapporte aussi les résultats d'expériences relatives à la per-

ception de la profondeur absolue soit avec un œil, soit avec deux
(profondeur maxima considérée : 900mm ). En général, il y a eu

sous-estimation; il retient surtout de ces expériences le fait que la

profondeur absolue, c'est-à-dire la distance qui sépare l'objet de

l'observateur, peut être estimée sans trop d'hésitation même en

l'absence de tout critérium secondaire de la profondeur.

Il conclut que soit l'accommodation, soit la convergence, soit

l'une et l'autre, contribuent à la perception de la profondeur. Il

va plus loin encore et affirme que « Vaccommodation constitue le

signe essentiel de la profondeur dans nos expériences monoculaires »; il

se fonde, pour formuler cette dernière conclusion, sur le fait que

l'un de ses sujets, chez qui il existait une inertie marquée de

l'accommodation, distinguait mal les distances avec un œil, tandis

qu'il les distinguait aussi exactement que les autres avec deux
yeux. Le raisonnement de Baird ici est fautif; la convergence, pour

certains, est le facteur qui nous renseigne avec quelque exactitude

sur la profondeur dans la vision monoculaire, lorsque nous sommes
en présence d'objets inconnus; elle est dirigée alors par l'accom-

modation, et, par conséquent, si l'accommodation se fait mal, la

convergence elle-même ne fonctionne plus que d'une manière

confuse et ne peut plus fournir que des renseignements vagues sur

la profondeur.

Par rapport à la vision binoculaire, Baird considère la conver-

gence comme le facteur essentiel dans la perception de la profon-

deur. Il combat la théorie du rôle de la disparation des images
fournies par les deux yeux, en insistant sur le fait qu'il est impos-

sible de distinguer immédiatement les images doubles directes des

images doubles croisées. Ces dernières conclusions seront difficile-

ment admises par certains.

B. Bourdon.

BRUECKXER(A.). — Helligkeitsbestimmungen farbiger Papiere.

Pfliiger's Archiv, 1903, Bd. 98, p. 90-129.

Brûckner décrit d'abord les méthodes antérieurement proposées
de détermination de la clarté de papiers colorés, et ensuite une
méthode nouvelle, qui lui a été indiquée par Hering. Celle-ci con-
siste à mettre à la place d'une petite quantité du papier à étudier

un gris de même clarté que ce papier. Si on met ainsi un peu de

gris sur un disque qu'ensuite on fait tourner, il se produit une
couronne qui peut apparaître plus sombre„de même clarté ou
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moins claire que le reste du disque. En modifiant la clarté du

papier pris, on peut faire varier à volonté celle de la couronne. Les

avantages de la méthode consistent en ce qu'on a à comparer, sous

le rapport de la clarté, deux couleurs de même ton et de satura-

tions peu différentes, et que le contraste de couleur est à peu près

complètement exclu. Briickner désigne cette méthode sous le nom
de « Méthode de substitution ».

Briickner communique en outre un certain nombre de résultats

obtenus avec cette méthode.

B. Bourdon.

Von CYON (E.). — Beitràge zur Physiologie des Raumsinns. Dritter

Theil. Tâuschungen in der Wahrnemung der Richtungen durch

das Ohrlabyrinth. — Pllûger's Archiv, 1903, Bd. 94, pp. 139-250.

De Cyon a employé, pour l'étude d'un grand nombre des illu-

sions qu'il considère, la méthode suivante : Une feuille de papier

est fixée sur une planche verticale, à la hauteur de la tête du sujet

se tenant droit. Celui-ci, les yeux bandés et dans l'obscurité, trace

avec un crayon, en se servant d'une règle, des lignes qu'il croit

verticales et horizontales. Pour les directions sagittale (d'avant en

arrière) et transversale (de gauche à droite), la feuille était placée

sur une table horizontale. Les expériences ont été faites sur l'au-

teur et sur quelques autres personnes.

Illusions quant à la perception des directions dans l'obscurité, la tête

et le corps étant droits. — Ces illusions sont de deux sortes : 1° il y

a erreur pour chaque direction ;
2° les angles que forment entre

elles les directions tracées diffèrent plus ou moins des angles nor-

maux. Chez ceux qui ne savent pas dessiner, c'est le premier genre

d'illusion qui, d'après de Cyon, se produirait de préférence; chez

les dessinateurs exercés, ce serait la seconde. Ceux-ci ne commet-

tent pas d'erreur sur la verticale dans l'obscurité, tandis qu'ils

peuvent se tromper de plusieurs degrés, dans les mêmes condi-

tions, sur l'horizontale.

Illusions dans la perception des directions verticale et horizontale

lors de rotations de la tête autour de son axe sagittal. — Pour presque

tous les observateurs, la verticale et l'horizontale de gauche à

droite paraissent, dans l'obscurité, inclinées dans le même sens

que la tête. L'erreur constante de 15°, trouvée par Delage dans des

expériences du même genre, n'a pas été constatée par de Cyon.

Illusions lors de rotations de la tête autour de ses axes vertical et

horizontal. — Les illusions sont peu marquées et ne présentent rien

de particulièrement intéressant.

Illusions dans les directions sagittale et transversale. — Les direc-

tions sont tracées sur une feuille de papier placée horizontalement.

Les résultats principaux ont été les suivants : « Lors de fortes rota-

tions de la tête, d'environ 90°, autour de l'axe sagittal, l'illusion
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dans la direction sagittale semble se manifester dans le même sens

que ce que nous constatons toujours lors des illusions dans la

perception de la verticale dans le cas de rotations de la tète autour

du même axe, quelque grand que puisse être l'angle de rotation....

Si, au contraire, l'angle de rotation ne dépasse pas 40° ou 45°, la

perception de la direction sagittale ne montre qu'une légère aug-

mentation de l'erreur commise également la tète droite dans l'obs-

curité. »

Influence des positions des yeux sur les illusions dans la perception

des directions. — De Cyon a trouvé que la direction du regard,

lorsqu'elle est opposée à l'inclinaison de la tête (le regard étant

dirigé en haut, les yeux fermés, tandis que la tête est inclinée)

exerce une influence sur les illusions relatives à la direction hori-

zontale.

Influence des excitations sonores sur les illusions clans les directions.

— De Cyon a constaté, chez certaines personnes, une influence

marquée d'excitations sonores préalables sur les illusions de direc-

tion. Il conclut de ses observations h ce sujet que « 1° elles four-

nissent une preuve simple et évidente que les illusions auxquelles

sont soumises nos perceptions des trois directions fondamentales

dans l'espace obscur reposent en fait sur les sensations de direc-

tion provenant du labyrinthe. 2° Ensuite, ces expériences démon-

trent aussi que les nerfs vestibulaires, qui produisent les sensa-

tions de direction, peuvent être impressionnés par des ondes

sonores, c'est-à-dire par les mêmes excitants que les nerfs auditifs

proprement dits. »

Illusions dans la perception des directions des sons. — Si on tourne

la tète autour de son axe sagittal vers la gauche, la source sonore

paraît se déplacer vers la droite et inversement. De Cyon tire

encore de ce fait et d'autres observations du même genre cette

conclusion, entre autres, que les ondes sonores sont les excitants

généraux des sensations de direction.

De Cyon cite encore quelques faits relatifs aux bruits entotiques,

à l'expérience d'Aubert, et à la perception de la position par rap-

port au corps d'un meuble, d'une table, par exemple, lorsqu'on se

dirige dans l'obscurité vers ce meuble, après avoir d'abord constaté

sa position à la lumière; il a constaté, quant à ce dernier point,

que, lorsque le bord de la table est parallèle à l'axe transversal du

corps, on éprouve l'impression, en essayant de le toucher, qu'il

forme un angle avec cet axe.

De Cyon pense, par les diverses expériences dont il vient d'être

rendu compte, avoir achevé de prouver que le labyrinthe de

l'oreille est le siège du sens de l'espace.

B. Bourdon.
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HESS (C). — Untersuchungen ùber das Abklingen der Erregung

im Sehorgan nach kurzdauernder Reizung. — Pfliiger's Archiv,

1903, Bd. 95, pp. 1-16.

Hess indique une méthode simple pour constater les phénomènes

consécutifs à une excitation de courte durée de la rétine avec de la

lumière colorée ou incolore. Elle consiste à employer, dans le cas

de lumière incolore, une bande de carton blanc mat de 10-15 cen-

timètres de longueur et 3-G millimètres de largeur; on fait mouvoir

cette bande avec une vitesse modérée (10-25 cm par seconde) devant

l'un des yeux, dont le regard est dirigé vers le milieu d'une surface

uniformément sombre; une marque de fixation n'est pas néces-

saire pour celui qui est exercé; le novice pourra fixer un point

sombre ou noir. On fait varier l'intensité de la lumière en faisant

varier l'inclinaison de la bande ou sa distance par rapport à la

source lumineuse. Dans le cas de lumière colorée, Hess s'est servi

entre autres des dispositions suivantes : 1° Il a employé des bandes

de papier coloré de 4-6 millimètres de largeur, éclairées par la

lumière du jour et déplacées devant le mur sombre d'une chambre

obscure; 2° Il a éclairé une bande de papier blanc avec une source

lumineuse colorée; 3° Il a souvent réalisé la coloration du papier

blanc au moyen de verres colorés tenus devant l'œil, pendant que

la bande de papier était éclairée par la lumière du jour. Hess com-

munique un certain nombre de résultats qu'on peut obtenir avec

ces méthodes simples; elles permettent notamment de vérifier

l'existence des 6 phases qu'il distingue : 1. Excitation primaire

(phase 1); 2. Court intervalle sombre (phase 2); 3. Image consécu-

tive de courte durée, complémentaire en général comme couleur

de l'excitant, plus claire que l'entourage (phase 3); 4. Long inter-

valle sombre (phase 4); 5. Image consécutive de longue durée, de

même couleur que l'excitant, peu saturée, plus claire que l'entou-

rage, mais moins claire que la phase 3 ;
6° image consécutive

sombre de longue durée, qui généralement n'est pas nettement

visible dès la disparition de la phase 5, et ne le devient qu'un peu

plus tard (phase 6).

B. Bourdon.

HESS (G.)- — Beobachtungen iiber das foveale Sehen der total Far-

benblinden. — Pflûger's Archiv, Bd. 98, 1903, pp. 464-474.

Hess critique d'abord les hypothèses proposées dans ces der-

nières années relativement à la cécité totale pour les couleurs, et

d'après lesquelles il y aurait dans ce cas absence ou insuffisance

de fonctionnement des cônes. Il communique ensuite un certain

nombre d'observations d'où il résulte que la vision fovéale chez les
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personnes atteintes d'achromatopsie totale présente par rapport à

la vision périphérique les mêmes caractères que chez les personnes
normales. Il a examiné la vision fovéale de ses sujets particulière-

ment au point de vue du retard fovéal des phases 1 et 3 du pro-

cessus consécutif à une excitation rétinienne de courte durée (voir

ci-dessus l'analyse de ses Tintersuchungen iiber das Abklingen...). Sa
conclusion est que « la région fovéale de l'œil atteint d'achroma-
topsie totale se comporte comme celle de l'œil normal, non seu-

lement par rapport à la moindre sensibilité pour la lumière de l'œil

adapté pour l'obscurité, mais encore par rapport au retard carac-

téristique de la première et de la troisième phase du processus

d'excitation qui suit une impression de courte durée. »

B. Bourdon.

LADD-FRANKLIN (CHR.) et GUTTMANN (H.). — Uber das Sehen
durch Schleier (Sur la vision à travers un voile). — Zeits. f.

Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXXI, 248-266, 1903.

Le trouble qu'apporte à la vue la présence d'un tissu à mailles

larges, d'un « voile » varie, comme on sait, avec la position de
celui-ci par rapport à l'œil de l'observateur et à l'objet considéré.

Supposons que le voile se trouve à une petite distance de l'œil

accommodé pour un objet éloigné : les divers points du tissu pro-

jetteront sur la rétine des cercles de diffusion étendus qui se con-
fondront plus ou moins; ils ne donneront pas lieu à la formation

d'images nettes, mais ils auront seulement pour effet d'obscurcir

le champ visuel. Le sujet verra à travers le voile à peu près comme
h travers un verre gris transparent. — Supposons, d'autre part,

que le voile soit placé très près de l'objet mais à une certaine dis-

tance de l'œil : les fils du tissu masqueront les détails de l'objet et

en rendront la vue moins distincte; ils pourront, en outre, dans
certains cas, réfléchir de la lumière — un voile blanc, par exemple
— qui diminuera encore la netteté de l'image. — Supposons
enfin que l'œil soit accommodé pour un objet éloigné et que le

voile interposé soit à une distance telle que les fils forment sur la

rétine des images diffuses mais toutefois distinctes les unes des •

autres : certains points de l'objet considéré seront aperçus soit

dans les intervalles des images diffuses, soit au travers des parties

relativement claires de celles-ci; d'autres seront masqués complè-
tement. Dans ces conditions, les images du voile et de l'objet ten-

dront à se confondre : l'accommodation deviendra moins stable.

Ce nouveau facteur interviendra à côté des précédents et il agira

dans le même sens qu'eux.

Les auteurs ont estimé que ces divers phénomènes méritaient

une étude détaillée et ils ont entrepris de mesurer les modifica-
tions de l'acuité visuelle qu'entraîne la présence, devant l'œil, d'un
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tissu à larges mailles (voile, toiles métalliques). — Ils se sont

servis, comme objets, des optotypes de Pfliiger (systèmes de traits,

de différentes grandeurs, affectant tous la forme d'un E) qu'ils

fixaient à 10 mètres du sujet. Celui-ci les observait, la tète fixée,

monoculairement, à travers un diaphragme de 5 millimètres de

diamètre. Le voile, tendu dans un cadre, était placé à 10, 20, 30,

40, 50, 60, 70, 80, 90, 100, 120, 150, 300, 1 000 centimètres de l'œil

et l'acuité visuelle déterminée pour chacune de ces positions. — Des

expériences que les auteurs ont exécutées avec beaucoup de soin

sur une dizaine.de sujets, il résulte que, pour des distances crois-

santes du voile à l'œil, Vacuité visuelle diminue d'abord, atteint un

minimum — lequel correspond à une distance égale au moins à 30, au

plus à 00 centimètres — puis augmente peu à peu assez régulièrement.

Un exemple numérique fera saisir plus nettement cette variation :

Sujet : D' Ebs.

Acuité visuelle : 2 1/2 — 3. — Toile métallique dont les fils mesuraient

0.3 millimètre d'épaisseur et les mailles 1 millimètre carré.

Distances en centimètres.

10 20 30 40 50 60 70 80 90 100 120 150 300

Acuité visuelle correspondante.

2,25 2,25 2,25 1,87 1,75 1,75 1,50 1,50 1,50 1,75 1,75 2,00 2,25

Cette variation est typique; elle apparaît chez les sujets les plus

divers et dans des conditions d'expérience très différentes.

J. Larguier des Bancels.

PIPER (H). — Uber Dunkeladaptation {Sur l'adaptation de Vœil à

Vobscurité). — Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXXI, 161-

215, 1903.

Les recherches étendues de Piper apportent une très utile con-

tribution à nos connaissances sur l'adaptation de l'œil à l'obscu-

rité. Cette question, si importante à tous égards, n'a donné lieu

qu'à un très petit nombre de travaux systématiques. A côté des

expériences anciennes d'Aubert (1865), on ne saurait guère citer

jusqu'ici que celles de Charpentier et de Treitel. La méthode com-

pliquée du premier a fourni des résultats tout à fait inexacts sur

le cours de l'adaptation — la sensibilité de l'œil croîtrait extrême-

ment vite dans les premières minutes, puis de plus en plus lente-

ment, pour atteindre au bout d'environ deux heures un maximum
approximatif : à ce moment, le seuil ne comporterait plus que

le 1/35 de sa valeur initiale; — et si les déterminations de Char-

pentier sont infiniment meilleures, elles sont loin d'être parfaite-

ment satisfaisantes.

L'auteur s'est efforcé avant tout de suivre le progrès de l'adapta-
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tion en fonction du temps. Le procédé technique qu'il a choisi

paraît très correct. L'objet lumineux, qui servait à la détermination

du seuil, était une surface carrée (10 x 10cm
), que le sujet obser-

vait — la tête immobilisée — à 30 centimètres de distance; il appa-

raissait de la sorte sous un angle tel que l'image rétinienne débordât

dans tous les cas la région fovéale — laquelle ne possède, d'après

v. Kries, etc., qu'une faculté d'adaptation minime ou nulle. La
surface éclairée était obtenue de la manière suivante. Un carton

blanc transparent était fixé devant une ouverture de 30 centimètres

de côtés pratiquée dans la paroi d'une caisse à l'intérieur de

laquelle se trouvait, à 50 centimètres en arrière, une lampe à

incandescence de 50 bougies. Celle-ci, dont l'éclat pouvait être

diminué à l'aide de plaques de verre laiteux, illuminait le carton

et fournissait ainsi une plage uniformément brillante. Cette plage

projetait, à son tour, sur le verre dépoli d'une chambre obscure

une image carrée de 10 centimètres de côtés, qui constituait l'exci-

tant; un diaphragme à iris (d'ouverture maximale égale à 16cm),

fixé devant l'objectif de la chambre, permettait d'en varier réguliè-

rement l'intensité. Les appareils étaient disposés dans deux pièces

à parois noircies : dans l'une se trouvait la source de lumière,

ainsi que l'objectif et le diaphragme de la chambre obscure, — qui

traversait le mur de séparation; — dans l'autre, l'image de 10 cen-

timètres de côtés et le sujet. Ce dispositif donnait un objet lumi-

neux dont la clarté était susceptible de modifications continues

entre des limites fort éloignées et dont la qualité restait néanmoins
constante. Les intensités correspondant aux divers degrés d'ouver-

ture du diaphragme et à l'interposition des verres laiteux avaient

été déterminées avec soin dans une série de mesures photomé-
triques préalables.

Pour obtenir les renseignements les plus complets sur le déve-
loppement de l'adaptation à l'obscurité, il était nécessaire de
choisir comme point de départ, dans la série des mesures, l'état

où l'œil fût au degré maximum d'adaptation à la lumière. Un séjour
plus ou moins prolongé à l'air libre (de 15 à 00 minutes) pendant
lequel le sujet considérait des surfaces moyennement éclairées (un

ciel nuageux, l'automne, par exemple) suffisait à provoquer l'appa-

rition de l'état convenable. On pourrait douter qu'un tel procédé
permit de déterminer une adaptation maximale. L'auteur s'est

assuré que celle-ci était, en fait, indépendante, dans une large

mesure, de l'intensité de l'éclairement et plus encore de la durée
de celui-ci (un quart d'heure à plusieurs heures).

Les déterminations du seuil étaient exécutées toutes les deux ou
trois minutes, au début, puis à des intervalles plus étendus. Ces
déterminations n'offrent aucune difficulté particulière, mais il faut

tenir compte d'un phénomène remarquable que Charpentier et

d'autres ont noté, il y a longtemps déjà. Si l'on augmente peu à
peu l'intensité de l'excitant — d'abord infra-liminaire — on par-
vient à une valeur qui donne lieu brusquement à une sensation
relativement forte; on peut alors diminuer l'intensité de l'excitant,

l'année psychologique, x. 27
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sans que la sensation lumineuse disparaisse tout de suite et trouver

un nouveau seuil, extrêmement net, inférieur au premier. C'est

ce second seuil qui a toujours été évalué et introduit dans les

calculs.

Les observations ont porté sur 12 trichromates normaux, 2 tri-

cliromates anormaux, 1 protanope (aveugle pour le rouge, d'après

la terminologie de Helmholtz) et :i deutéranopes (aveugles pour
le vert).

I. — Elles ont eu pour premier objet d'établir le cours typique

de l'adaptation, dans la vision binoculaire. Le tableau suivant con-

tient, à titre d'exemple, quelques-uns des résultats obtenus chez

des sujets normaux. Le nombre donné sous « sensibilité rétinienne »

est égal, dans chaque cas, à la valeur réciproque du seuil consi-

déré. L'unité est naturellement arbitraire : elle est définie par les

constantes de l'appareil employé.

D'
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résultats d'Aubert, dont j'ai rappelé l'expression en commençant,

ils sont tout à fait opposés à ceux de Piper.

Le caractère des courbes individuelles est très constant. Des épreuves

répétées à de longs intervalles, donnent des valeurs très voisines

les unes des autres. — (Iràce aux conditions extrêmement simples

de L'observation, l'influence de l'exercice est négligeable : l'auteur

n'a pu la déceler chez aucun de ses sujets. Seuls les effets d'exci-

tation consécutive (à la suite d'une adaptation à une lumière très

vive) ou l'intervention des lueurs oculaires peuvent dans certains

cas modifier le seuil et en rendre la détermination difficile.

Piper a suivi, en général, le progrès de l'adaptation au cours de

la première heure. Il a constaté que la sensibilité rétinienne ne

cessait pas de croître au bout de ce temps, mais que l'augmenta-

tion ne se poursuivait plus qu'avec un extrême lenteur. La valeur

obtenue pour la sensibilité après huit heures de séjour à l'obscu-

rité est supérieure à la valeur obtenue après une heure, de la moitié

ou du double. Ainsi l'auteur a déterminé sur lui-même les valeurs

suivantes : 73 047 unités d'une part, 127 550 de l'autre.

Si la comparaison des courbes individuelles manifeste des diffé-

rences plus ou moins importantes, sinon dans la forme générale

qu'elles affectent, du moins dans les dimensions absolues de leurs

parties (grandeur, temps de l'adaptation), elle ne permet de distin-

guer par aucun caractère précis les sujets dont la sensibilité pour les

couleurs est anormale. Il n'y a pas de corrélation à établir entre tel

type de cécité et tel type de courbe d'adaptation. La sensibilité réti-

nienne de certains trichromates croit vite et fortement à l'obscu-

rité, la sensibilité de certains autres augmente lentement et dans une

proportion beaucoup moindre : il en est exactement de même des

trichromates anormaux et des dichromates, qu'ils soient aveugles

pour le rouse ou le vert : les courbes d'adaptation qu'ils présentent

n'offrent rien qui soit significatif de leur état. Les déterminations

de Piper sont démonstratives à cet égard et le résultat qu'elles

apportent est d'un très grand intérêt : il est en opposition absolue

avec l'assertion énoncée récemment par Tschermak ('en particu-

lier dans les Ergebnisse der Physiologie) et d'après laquelle il exis-

terait une relation constante entre les particularités du sens des

couleurs et «elles de l'adaptation à l'obscurité; il est d'accord, au

contraire, avec les théories qui requièrent pour l'adaptation un

appareil indépendant.

L'auteur a recherché si la santonine, qui, comme on sait, altère

profondément la vision des couleurs, modifiait le cours de l'adap-

tation. Ses observations l'ont conduit à une conclusion entière-

ment négative.

II. — Les expériences de Piper sur l'adaptation binoculaire et

l'adaptation monoculaire ont apporté des données remarquables et

qui méritent également de retenir l'attention.

Les valeurs du seuil, dont il a été question plus haut, ont été

fixées dans la vision binoculaire : les valeurs obtenues dans la

vision monoculaire en diffèrent profondément. L'auteur s'est arrêté



420 ANALYSES BIBLIOGRAPHIQUES

à un procédé de comparaison très simple. Il exécutait, dans une
même séance, plusieurs groupes de trois déterminations immédia-

tement successives : elles portaient sur les deux yeux à la fois, puis

sur chacun des deux yeux séparément. Le tableau suivant contient

un exemple des résultats recueillis de la sorte (sujet : le professeur

Nagel). Piper s'est assuré d'ailleurs dans des expériences de con-

trôle variées — déterminations binoculaires et monoculaires exécu-

tées dans des séances différentes, changements dans Tordre des

trois épreuves — que la méthode d'évaluations successives était

correcte.

DÉTERMINATIONS
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plus forte dans l'état d'adaptation à l'obscurité que dans l'état

d'adaptation à la lumière. Il est possible qu'il convienne de rap-

procher de ces observations celles de Piper : il serait permis
d'énoncer alors cette proposition que la valeur de l'excitant grandit

avec la somme des surfaces rétiniennes intéressées.

L'auteur a recherché, d'autre part, si l'adaptation d'un œil était

dans un rapport de dépendance avec l'adaptation de l'autre. Il a

procédé comme suit. L'un des yeux était éclairé (à l'aide d'une
surface blanche illuminée par une lampe à arc) dans l'intervalle

des déterminations de seuil. L'autre était protégé pendant ce temps
avec un bandeau. Les mesures de la sensibilité binoculaire et

monoculaire étaient exécutées toutes les 5 ou G minutes. Le tableau
suivant contient les résultats que Piper a obtenus sur lui-même;
on y trouvera aussi les valeurs de la sensibilité recueillies chez le

même sujet dans une expérience d'adaptation binoculaire. C'est

l'œil droit qui a été examiné.

ADAPTATION
MONOCULAIRE

OBSERVATION
MONOCULAIHE

Temps.

Minutes.

1

8,5

20
28

43
51

62

Sensibilité.

35,

I 923,
27 77N

40 000
45 269
45 269
45 269

ADAPTATION
MONOCULAIRE
OBSERVATION
BINOCULAIRE

Temps.

Miaules

7,5

19

26
37
49

60

Sensibilité.

33,04
1 231,1

26 015
38 447
40 000
43 403
43 403

ADAPTATION
BINOCULAIRE

OBSERVATION
MONOCULAIRE

Temps. Sensibilité.

Minutes

4

8

9

11

16

20
25

29

40
48

53

39,98

99,66
2 937,1

3 151,6

8 753,4
14 558
22 277
29 726
33 058
43 403
43 403
43 403

ADAPTATION
BINOCULAIRE

OBSERVATION
BINOCULAIRE

Temps. Sensibilité.

Minutes.

2

5

8

9

17

18

20

23,5
29
38
43

49

51

51,23

55,33

132,15

439,2

419,8
280
668
269
689
277
252
047
047
047

Les courbes construites avec les valeurs inscrites dans les trois

premières colonnes de ce tableau sont en congruence à peu près

complète. L'observation monoculaire donne des résultats identi-

ques, que l'adaptation à l'obscurité affecte les deux yeux ou seu-
lement l'œil examiné. En d'autres termes, l'adaptation de chacune
des deux rétines est parfaitement indépendante de celle de Vautre.

L'expérience a été répétée à plusieurs reprises chez divers sujets

avec le même succès.

La comparaison des résultats inscrits dans les colonnes 1 et 2

montre, de plus, que dans l'adaptation monoculaire, l'intervention

de l'œil éclairé est sans aucun elfe t. Il n'y a pas de « sommation ».

Ce fait est en accord avec ceux dont il a été question tout à l'heure.
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Les recherches de Piper présentent, on le voit, le plus grand

intérêt. ÎN'on seulement elles apportent sur plusieurs points de

détail d'utiles renseignements. Elles fournissent de précieux élé-

ments pour la théorie des processus qui interviennent dans l'exci-

tation rétinienne.
J. Larguier des Bancels.

Prof. GEORGES TRUMBULL LADD. — Direct Control of the Retinal

Field. Report on three Cases. (Contrôle direct du champ rétinien :

trois observations. — Psychol. Rev., mars 1903, X, n°2, p. 139-149.

Ladd revient à une question qu'il a étudiée il y a dix ans (Psychol.

Rev., juillet 1894) et qui mérite grande attention; car il s'agit de savoir

si oui ou non, notre volonté est capable de modifier nos sensations

de couleur et de forme, à peu près de la même manière que notre

volonté est capable de soulever un de nos membres, de faire con-

tracter un de nos muscles. On admet généralement que notre pou-

voir central exerce son influence d'une manière bien plus efficace

sur la sphère motrice que sur la sphère sensorielle. On voit par

conséquent de quelle importance seraient des observations bien

faites, et répétables à volonté, qui démontreraient que la volonté

et l'attention peuvent modifier et changer des sensations et des

images mentales. Ladd, dans son premier article sur la question,

relatait des observations faites par une classe de 16 personnes. 11

publie maintenant des observations faites par :i adultes. Voici en

quoi consistent ces observations. 11 nous semble qu'elles sont assez

faciles à répéter. Les yeux fermés, on observe un chaos lumineux,

c'est-à-dire un ensemble de sensations subjectives de la rétine, qui

ont différents aspects, différentes formes et différentes couleurs. ,

C'est sur ces sensations qu'on doit agir. Il faut en transformer soit la

couleur, soit la forme. Par exemple, si l'aspect est celui d'un cercle,

il faut vouloir que cet aspect change et prenne la forme d'une

ellipse ou d'une croix; ou bien si la couleur estbleue, il faut vouloir

qu'elle devienne rouge. Les trois personnes en question ont réussi

à faire ces transformations, en choisissant l'heure et l'occasion

favorable — en général c'est après une longue lecture, quand la

rétine est un peu excitée — en s'exerçant pendant quelque temps. 11

faut un peu d'exercice et d'habitude, et Ladd pense même que les

insuccès tiennent en partie à un défaut d'entrainemeent. Le chan-

gement rétinien ne suit pas immédiatement le fait de la volonté; il

a besoin de plusieurs secondes, 20 secondes par exemple, ou une

minute ; et il ne dure guère que 3 à 4 secondes ; mais il est telle-

ment net, en ce qui concerne les couleurs, que le sujet a pu avoir,

eu ouvrant les yeux, la couleur complémentaire de la couleur

évoquée. De plus, il est cà noter que le changement se produit sou-

vent cala suite d'autres changements de couleur et de iorme, lesquels

n'ont point été commandés. J'aimerais faire quelques critiques de

détail à ces observations : ou plutôt, j'aurais des renseignements à
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demander aux sujets. Ils ne nous disent pas s'ils arrêtaient d'avance
les transformations volontaires à opérer, ou s'il se décidaient au
moment même. Les yeux fermés, on voit bien des couleurs et des
formes se succéder. Peut-être, dans certains cas, n'opte-t-on pour
une forme ou une couleur que parce qu'elle a déjà commencé à

paraître très vaguement; il y aurait là, par conséquent, une sugges-
tion par une perception commençante. Je ne crois vraiment pas que
cette illusion ait pu entacher d'erreur toutes les observations; elles

sont trop nombreuses et trop variées pour ne pas renfermer quelque
chose de réel. Cependant, comme la question est tout à fait impor-
tante, nous demandons à Ladd de tenir compte de cette cause
d'erreur.

A. BlNET.

MARBE (K.j. — Thatsachen und Theorien des Talbot schen Gesetzes.

Pfliiger's Archiv, Bd. 97, 1903, pp. 335-393.

Marbe résume d'abord les faits relatifs à la loi de Talbol. Il cite

5 conditions principales qui favorisent la production d'une sensa-
tion constante : 1. la diminution des durées d'excitation ; 2. l'accrois-

sement de la différence des durées des excitants; 3. la diminution
de la différence des intensités des excitants; 4. la diminution du
nombre des excitants agissant pendant une période, pour une même
durée d'excitation; 5. le renforcement de l'intensité lumineuse
moyenne, c'est-à-dire l'accroissement de la quantité de lumière
tombant en moyenne dans l'œil pendant un élément de temps.
Marbe cite encore comme sixième condition l'influence des con-
tours; plus les contours, toutes conditions restant les mêmes, se

meuvent lentement, moins fusionnent les excitations. Il mentionne
encore l'influence de la grandeur du champ, celle du fond, celle de
l'adaptation, et, dans le cas de lumière colorée, celle de la satu-

ration.

Marbe passe ensuite brièvement en revue les théories qui ont été

proposées de la loi de Talbot (Boas, Fick, Exner), expose la sienne
propre, puis examine les idées de Lehmann et de Martius. L'idée

fondamentale de sa propre théorie est qu'une répartition non homo-
gène de la lumière parait identique à une répartition homogène
lorsqu'elle s'en approche suffisamment. Marbe suppose les excita-

tions soit constantes, soit discontinues composées d'excitations élé-

mentaires d'égales et très courtes durées, et il montre, dans cette

hypothèse, comment les conditions énumérées ci-dessus doivent agir

comme on constate qu'elle agissent sur la fusion des impressions.
Marbe tente, vers la fin de son étude, une extension de la loi de

Talbot et de sa théorie à tous les sens.

Le travail de Marbe a provoqué une assez longue réponse de
Martius {même revue, t. XCIX, pp. 95-1 15) et une contre-réponse de
Marbe [ici, t. C, pp. 487-494).

B. Bourdon.
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TSCHERMAK (A. et HQEFER (P.). — Ueber binoculare Tiefenwahr-

menhung auî Grund von Doppelbildern. — Plliiger's Archiv, 1903,

Bd. 98, pp. -299-321.

Tschermak et Hœfer communiquent les résultats d'expériences

sur la précision de la localisation en profondeur dans le cas

d'images doubles. Dans la plupart de leurs expériences, l'observa-

teur fixait un point médian, placé aune distance de 2 mètres; deux

aiguilles étaient placées plus près, et apparaissaient nettement en

images doubles; il s'agissait de déterminer les distances qui

devaient, dans ces conditions, séparer les deux aiguilles, l'une

d'elles restant à une distance fixe de l'observateur, pour qu'elles ces-

sassent de paraître à la même distance de l'observateur; en même
temps, on déterminait la ligne d'égalité, c'est-à-dire la distance qui

pouvait séparer les deux aiguilles, sans qu'elles cessassent de paraître

à la même distance de l'observateur. T. et H. citent un certain

nombre de résultats numériques et concluent que leurs observations

fournissent une confirmation systématique de la doctrine de Hering,

de Volkmann et de Helmholtz, d'après laquelle les impressions d'un

objet transversalement disparates donnent lieu à une perception

binoculaire de profondeur, alors même qu'elles apparaissent sépa-

rées, en images doubles.
R. Bourdon.

I RBANTSCHITSCH (V.). — Ueber die Beeinflussung subjectiver

Gesichtsempfindungen. — Pflùger's Archiv, Bd. 94, pp. 347-448.

Urbantschitsch étudie un certain nombre de phénomènes visuels

(mouvements apparents de figures incolores, colorées, modifica-

tions dans la direction de lignes, etc.) produits sous diverses

influences telles que des impressions auditives, des excitations

cutanées, le courant électrique, l'action de la volonté. L'étude est

surtout intéressante par les observations de détail et elle se prête

peu à l'analyse. Urbantschitsch résume les résultats de ses observa-

tions ainsi : « Nos sensations subjectives sont intluencées par les

actions extérieures les plus diverses... Chaque son peut, selon sa

hauteur, souvent même selon son intensité, provoquer des modifi-

cattion particulières des sensations visuelles. L'oreille droite peut

agir autrement que l'oreille gauche; la même excitation cutanée

agit autrement d'un point du corps que d'un autre, même lorsque

celui-ci est tout près du premier; en outre, un même point du corps

provoque chaque fois des modifications différentes des sensations

visuelles, suivant le genre de l'excitation, chatouillement, piqûre,

pression, chaleur, froid, etc. ». — On peut se demander si les

phénomènes signalés par Urbantschitsch sont dus réellement dans

tous les cas aux influences auxquelles il les attribue.

B. Bourdon.
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AUDITION

IWANOFF (A.). Ein Beitrag zur Lehre ùber die Knochenleitung

{Contribution ù la théorie de la transmission osseusedu son). — Zeits.

f. Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXXI, 206-277, 1903.

La méthode de l'auteur est fondée sur le même principe que celle

de H. Frey (voir VAnnée, IX, p. 289 et suiv.), mais elle est moins

précise. Iwanoff recueille avec un otoscope les vibrations sonores

déterminées par un diapason appliqué sur l'os et il mesure le temps

pendant lequel ces vibrations demeurent perceptibles (temps d'au-

dibilité). — Ses observations sur les os longs confirment celles de

Frey : la transmission du son varie avec la structure de l'os; elle est,

en général, meilleure dans la substance compacte que dans la

substance spongieuse. L'étude du crâne a fourni un résultat intéres-

sant et qui avait échappé à Frey : Iwanoff a constaté, en effet, que

le temps d'audibilité est maximum quand l'otoscope et le diapason

sont placés en deux points diamétralement opposés de la surface

crânienne front et occiput, etc). Le fait observé par Frey — trans-

mission particulièrement énergique de pyramide à pyramide n'est

qu'un cas particulier. La transmission « diamétrale » est un phéno-

mène d'ordre général : on la retrouve sur une sphère en bois tourné.

Frey a repris à la suite de l'auteur l'étude détaillée de la transmis-

sion crânienne du son (voir l'analyse suivante .

J. Larguier des Bancels.

FREY (H). — Weitere Untersuchungen ùber die Schalleitung im

Schàdel (Nouvelles études sur la transmission du son dans le crâne)

Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXXIII, 355-303; 1903.

J'ai rendu compte dans le volume précédent de VAnnée des

importantes recherches de Frey sur la transmission osseuse du son.

Je rappelle ici les résultats essentiels qu'elles ont apportés.

I. La substance osseuse est, en général, d'autant plus propre à

transmettre les vibrations sonores qu'elle est plus compacte, plus

dense.

IL Les ondessonores issues de la région de l'organe auditif (exac-

tement, la pyramide) se propagent dans le crâne tout entier; mais
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elles sont transmises avec une intensité particulière à la région symé-
trique.

III. 11 existe ainsi une transmission sonore d'oreille à oreille par
voie osseuse.

IV. Cette transmission est observable aussi bien dans une tête

fraîche — et sans doute il en est de même de la tète vivante — que
dans un crâne macéré et sec.

Les expériences relatées dans le présent mémoire, en même temps
qu'elles confirment parfaitement ces données, fournissent un cer-

tain nombre de résultats nouveaux.
La méthode de l'auteur a été décrite avec détails (voir p. 289 et

suivantes du t. IX de l'Année). Elle consiste à recueillir en diverses

régions, à l'aide d'un microphone relié à un téléphone, les vibra-

tions déterminées sur un point donné par un diapason. L'intensité

du son est estimée d'après la durée qui s'écoule entre son apparition

et son extinction {temps cVaudibilité) dans le téléphone.

Dans une première série de recherches — calquées sur les précé-

dentes — le diapason était fixé dans la pyramide gauche d'un

crâne macéré. Les observations microphoniques ont porté sur cinq

couples de points symétriques situés de chaque côté du crûne,

dans la Région voisine du conduit auditif, et sur un point impair

situé au milieu de l'occipital. Les valeurs qu'elles ont apportées

sont exactement comparables à celles que l'auteur avait relevées

dans ses premières expériences (voir en particulier le tableau de la

page 293, /. c.) Le temps d'audibilité est maximum dans le voisi-

nage immédiat de la pyramide opposée à celle où est enfoncé le

diapason. Il diminue assez rapidement de points en points, à mesure
que ceux-ci se rapprochent de la ligne médiane antéro-postérieure.

La seconde série de recherches est plus importante. Elle était des-

tinée à mettre en lumière le rôle des pyramides dans la transmis-

sion osseuse du son d'oreille à oreille. On pouvait se demander, en
effet, si cette transmission était liée à la présence de celles-ci ou si

elle manifestait un phénomène plus général et qu'il serait possible de

saisir en déterminant des vibrations sonores sur un point quel-

conque de la surface crânienne. Pour trancher la question Frey a

étudié la distribution des valeurs microphoniques correspon-

dant à un ébranlement provoqué, non plus dans la région latérale,

mais dans la région postérieure de la tète. Le diapason était vissé

dans l'os occipital, sur la ligne médiane, à quelques centimètres au
dessous de la suture occipito-pariétale. L'auteur a relevé les valeurs

microphoniques en dix-sept points. Il a constaté que l'intensité du
son diminue d'abord, à partir de l'origine des vibrations. La

diminution est particulièrement rapide sur le sommet du crâne, le

long de la suture inter-pariétale. Dans la région frontale, l'intensité

augmente peu à peu, pour atteindre son maximum — maximum
par rapport à toutes les autres valeurs obtenues, aussi bien occipi-

tales que frontales — en un point situé au-dessus de la glabelle, et

diamétralement opposé au diapason. — Les valeurs relevées en des

points symétriques sont d'ailleurs très voisines en général.
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De cet ensemble d'expériences, il résulte que la transmission
d'oreille à oreille ne dépend pas exclusivement de la présence des
pyramides. Elle est l'effet d'une propriété de la boite crânienne
tout entière pour ainsi dire. Un ébranlement sonore est transmis
avec une intensité maxima au point diamétralement opposé du
crâne, qu'il soit déterminé dans la région du rocher ou dans la

région de l'occipital.

Dans son premier mémoire, l'auteur expliquait la transmission
d'oreille à oreille, en tenant compte de la structure compacte des
pyramides et de la conductibilité que ce caractère permettait de
leur attribuer par analogie. Voir les expériences sur divers os

longs, pages 291 et suiv., /. c.) Cette interprétation exclusive ne sau-

rait être maintenue. Il se peut néanmoins que la densité des masses
osseuses, où est percé le conduit auditif, ne soit pas sans influence.

La distribution des valeurs microphoniques dans la seconde série

des présentes recherches, — relativement élevées au voisinage des
pyramides — témoignerait du moins, semble-t-il, en faveur de cette

supposition.

Frey s'est efforcé, enfin, dans une troisième série d'expériences, de
déterminer l'intensité du son transmis à l'intérieur de la substance
osseuse du crâne. A cet effet, après avoir détaché de la paroi crâ-
nienne un petit disque à l'aide du trépan, il explorait divers points
de la surface cylindrique qui limitait l'ouverture pratiquée dans
l'os. Le style du microphone était placé de telle sorte qu'il fût paral-

lèle, autant que possible, à l'un des diamètres de l'ouverture circu-

laire et, par conséquent, à la surface crânienne, dans la région

considérée. L'auteur recueillait chaque fois, en outre, des valeurs

microphoniques dans le voisinage immédiat du trou, au bord de
l'ouverture; elles servaient de terme de comparaison. Dans ces

expériences de contrôle, le style était perpendiculaire à la surface

crânienne, c'est-à-dire disposé comme dans les deux premières
séries de recherches. — Le diapason était fixé tantôt dans la pyra-

mide gauche, tantôt dans l'os occipital. Les valeurs relevées, soit sur
la paroi de l'ouverture, soit sur la surface naturelle du crâne, dans
le voisinage immédiat du trou, sont très rapprochées. Les résultats

des diverses épreuves ne diffèrent pas de plus de 0,2 seconde :

cette différence ne dépasserait pas les limites de l'erreur possible.
— Il est regrettable que l'auteur n'ait pas cru devoir fournir ici de
données numériques; comme il est fâcheux, d'autre part, qu'il ait

négligé de commenter celles qu'il publie dans les autçes parties de
son étude.

L'interprétation de cet ensemble de phénomènes paraît com-
pliquée. Il est douteux, en tout cas, que la transmission « diamé:

traie » soit due à des interférences de vibration : c'est du moins ce

qui résulte, je le rappelle, d'expériences relatées dans le premier
mémoire de l'auteur (voir p. 294, /. c.)

J. Larguier des Bancels.



IV

TOUCHER — GOUT — ODORAT

ZWAARDEMAKER (H.). — Riechend schmecken (Gustation nasale).

Arch. f. Anat. u. Phys.; Phys. Abtheil., 1903, 120-129.

Zwaardemaker et Rollet ont, en 1899, attiré l'attention sur la sen-

sation gustative — douce — que la vapeur de chloroforme, aspirée

par le nez. est en état de provoquer. Il est probable que cette sen-

sation est due à l'excitation d'organes sensoriels spéciaux, dissé-

minés dans la muqueuse olfactive et analogues aux boutons épithé-

liaux que Disse a découverts, dans cette région, chez divers mam-
mifères. Gradenigo a montré, en tous cas, que l'anesthésie de la

cavité buccale et du pharynx, à l'aide d'acide gymnémique — lequel,

comme on sait, abolit la sensibilité pour les saveurs douces —
n'entraîne pas la disparition de cette « gustation nasale ». — L'au-

teur s'est proposé de déterminer le seuil de la sensation gustative

(nasale) et celui de la sensation olfactive, pour le chloroforme et

pour l'éther. Le principe de la méthode olfactométrique employée

a été décrit dans l'Année par Zwaardemaker lui-même: nous ren-

voyons le lecteur à son article (Année psychologique, V, p. 202 et

suiv.). Les expériences, exécutées avec un soin minutieux, ont

apporté les résultats suivants : le seuil de la sensation olfactive

correspond à une concentration de

Chloroforme 2,60 milligrammes par litre d'air

Éther 0,07 — —

et celui de la sensation gustative, à une concentration de

Chloroforme. 13,0 milligr. par litre d'air (Sensation de doux).

Ether 12.6 — — (Sensation d'amer).

J. Larguier des Bancels.
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BEATRICE EDGEL. — On Time Judgment (Les jugements de temps).

Amer. J. of Psychol., juillet-octobre 1903, p. 154-174.

Recherches expérimentales, qui ont conduit aux deux conclusions
suivantes : 1° les courtes durées (1 sec. 1/2 et au-dessous) sont
surestimées, les longues durées (2 sec. et au-dessus) sont sousesti-

mées; 2° l'appréciation des durées présente des erreurs qui ne
suivent pas les lois de Weber.

KOSLOWSKI. — La Psychogénèse de l'étendue.

Rev. philos., déc. 1902 etjanv. 1903.

Le problème est le suivant : déduire des lois et des faits de la

perception étendue les formes spatiales du monde extérieur.

L'auteur, dans un aperçu historique, après avoir passé en revue
les théories de Berkeley, Bain, J.-S. Mill, Herbart, Weber, Lotze,
Helmholtz, Wundt, Gùring, Bergson, Dunan, présente à son tour
une théorie sous le titre de tentative de solution.

Pour se rendre compte de la part que prennent les différentes
sphères de notre sensualité dans la formation des notions de
l'étendue sous sa forme la plus immédiate, on peut employer deux
méthodes, ou se servir des données physiologiques normales ou,

à l'exemple de Condillac, dans son hypothèse célèbre de la statue,

choisir la méthode d'exclusion réelle ou idéale de certains pou-
voirs.

C'est à cette seconde méthode que l'auteur donne la préférence,
sans pourtant éliminer la première.

Supposons d'abord que nous ne possédons que des organes
tactiles dépourvus de tout mouvement. Tant que nos organes tac-
tiles restent sous la pression atmosphérique ordinaire, ils n'éprou-
vent aucune sensation. Mais dès que cette pression est augmentée,
nous éprouvons la sensation de quelque chose d'extérieur, une
sensation du corporel. La perception primordiale et unique qui
caractérise le tact est le sentiment de résistance, et l'intuition de
plein, de masse (d'une corporéité) est l'unique produit immédiat de
ce sens. Le terme : sentiment de résistance me semble bien mal
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choisi; quant à faire dériver immédiatement l'intuition de masse

d'une pure sensation tactile, cela me parait bien hasardeux. Mais

passons.

L'auteur cherche à confirmer sa conclusion par les observations

sur les aveugles-nés. Il donne à ce premier élément de l'étendue le

nom d'étendue physique ou tactile. »

Un second genre de notions est fourni par le sens musculaire.

Ce sens nous donne la perception du vide, d'une distance; mais

il ne nous fait pas connaître la distance et le vide, deux concepts

sur lesquels repose la notion du mouvement, il nous oblige

à les construire, à les créer en quelque sorte. Ce ne sont pas

les seules notions que fournissent les mouvements. Quand ces

mouvements tendent à déplacer un objet matériel quelconque,

nous éprouvons une résistance plus ou moins grande; l'élément

dynamique du mouvement entre en jeu. Notre effort, s'il trouve

une issue, produit la notion du mouvement; s'il rencontre une

résistance invincible, il se fait sentir comme une tension, une force.

Je me contenterai de remarquer, à propos de cette dernière phrase,

que cette tension existe également dans les deux cas, que l'on

soulève un poids très lourd, par exemple, ou que ce poids soit trop

lourd pour être soulevé. -

Les mouvements donnent donc le fondement de trois concepts

qui entrent comme éléments constitutifs de la notion du monde

étendu : le vide, la distance, la force. C'est ce que l'auteur appelle

Vétendue motrice active et perceptive.

Il passe alors aux impressions visuelles. Le contenu qualitatif de

l'impression visuelle c'est la couleur. Ce qui forme la particularité

de ce contenu, c'est qu'il ne peut pas être séparé de l'extension. Un

trait nouveau défiait la perception visuelle, le contour ou limite

à laquelle une couleur est interrompue pour donner place à une

autre. Ce qui caractérise essentiellement la vision, c'est la percep-

tion immédiate de l'extension à deux dimensions. D'un autre côté,

nous sommes dans l'impossibilité de percevoir la distance par la

vue seule. Ici l'auteur invoque de nouveau les observations sur les

aveugles-nés. La notion de distance se forme graduellement et par

l'intermédiaire des mouvements. Il appelle étendue géométrique le

troisième genre d'étendue qui est produit par la vision.

C'est avec ces trois genres d'étendue que nous construisons nos

notions du corps et du vide. Le contenu de la perception tactile, la

résistance ou la masse, se synthétise avec le contenu de la percep-

tion visuelle, la couleur, pour former la notion du corps; la repré-

sentation motrice de la distance, qui n'a qu'une dimension, se

combine avec les deux dimensions de la forme de la perception

visuelle pour produire l'intuition de l'espace à trois dimensions

(le vide). L'élément moteur du vide est transféré ensuite dans

l'espace rempli et c'est ainsi que surgit la notion d'un objet stéréo-

métrique.

La fusion inconsciente de ces divers éléments sensoriels est

suivie d'une ségrégation subséquente qui n'est qu'une opération
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inverse. C'est ainsi que l'esprit en extrait successivement les notions
de forme, volume, matière, et en fait dériver les idées de l'unité

des forces physiques, de l'unité de matière, de l'égalité d'action et

de réaction et de l'impénétrabilité de la matière.

Je terminerai cette analyse en reproduisant textuellement les

conclusions de ce travail. « La représentation du monde étendu est

le résultat d'une synthèse psychique de trois sphères distinctes de
notre sensibilité qui, dans leurs intuitions immédiates, contiennent
1rs germes des concepts fondamentaux suivants : 1° la masse, qui
est l'hypostase de la sensation tactile de résistance (pression); 2° la

force qui est la forme subjective du mouvement (énergie), et l'hypo-

stase du sentiment musculaire; 3° la forme déterminée qualitative-

ment par la couleur — comme produit de la vision. Les deux pre-
miers servent de base aux concepts duplein et du vide; le troisième
facilite leur synthèse parce qu'il contient l'élément formel i ligure)

qui se fusionne avec le vide, et l'élément de contenu (couleur) qui
se fusionne avec le plein. Grâce à la vision, les notions vagues du
plein et du vide se transforment en idées intuitives d'espace géomé-
trique et des corps qu'il contient, formés d'après les mêmes
principes iréométriques ».

Ce travail, imprégné comme on le voit de l'esprit métaphysique,
s'appuie trop fréquemment sur l'a priori et non sur les bases
solides de la physiologie et de la psychologie physiologique. L'idée
de recourir. à l'hypothèse de Condillac et de sa trop célèbre statue
suffit à caractériser les tendances de l'auteur, tendances qui me
paraissent funestes et ne peuvent, à mon avis, conduire à aucun
résultat.

Beaunis.

MARILLIER (L.) et PHILIPPE (J.). — Sur la perception des
différences tactiles. — Rev. phil., déc. 1003.

W. James a voulu vérifier lui-même ce que produiraient les

contacts d'un compas de Weber muni de deux pointes différentes.

D'après lui, la différence de l'excitation sensorielle, à la peau, ne
modifie pas sensiblement la clarté des perceptions spatiales. En
employant comme contacts : «) deux grosses têtes d'aiguilles;

b) deux tètes de vis; c) une tête d'aiguille et une tête de vis, les

contacts qui donnaient des sensations qualitativement différentes
(combinaison c) ne facilitaient que très peu la discrimination. Si, au
contraire, un des deux contacts pivotait sur place, tandis que l'autre

restait immobile, les deux contacts étant semblables (combinaisons
a et b), il était bien plus facile de percevoir leur diotance. D'où
W. James conclut qu'il intervient certainement, dans la genèse
tactile de notre idée spatiale, une perception de mouvement.

Les expériences de W. James étaient très peu nombreuses.
Marillier et Philippe ont voulu les vérifier et voir si réellement le
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sens cutané est incapable de percevoir, sous le compas de 'Weber,

autre chose que l'écart de deux contacts, et si la peau ignore tota-

lement les formes dont elle perçoit le contact. Pour ces expériences

dont les détails ont été publiés dans le Journal de Physiologie et de

Pathologie générale* pour 1903, ils ont employé des sphères et des

cylindres d'ivoire de 1 millimètre de diamètre, et îles prismes trian-

gulaires de 1 millimètre de côté.

Ils ont exploré ainsi toute la surface cutanée et sont arrivés à des

résultats qui ne concordent nullement avec ceux de W. James.

Leurs expériences démontrent que le sens cutané possède cette

aptitude discriminative que lui refusait James et qu'il perçoit

(consciemment ou inconsciemment) la différence des formes appli-

quées sur la peau. De même les contacts différents sont perçus à

une distance sensiblement moindre que les contacts semblables.

Cette aptitude discriminative varie du reste avec les sujets et sui-

vant les régions explorées. A l'inverse de la sensibilité cutanée,

elle s'accroît avec l'âge et est plus fine chez l'adulte que chez

l'enfant.

11 y a donc, dans ces sensations, quelque chose comme un-' vision

tactile des formes de l'objet appuyé sur la peau. Reste à savoir si

c'est la vue qui. la première, a fait sur ce point l'éducation du tact,

ou si c'est au contraire celui-ci qui débrouilla le chaos de l'enfant

et lui forma les yeux; ou enfin si chaque sens s'est lui-même formé,

indépendamment de l'autre et parallèlement.

Reste aussi à savoir quel est le rôle de l'attention dans les sensa-

tions de ce genre. Ce qu'il y a de certain, c'est que les variations

que l'on observe, d'un jour à l'autre, chez le même sujet, pour la

même région, prouvent que ces perceptions dépendent, plus que

les visuelles, de l'influence de l'attention.

H. Beaunis.

RELMANX (E. .
— Die scheinbare Vergrosserung der Sonne und des

Mondes am Horizont (L'agrandissement apparent du soleil et de la

lune à l'horizon). — Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXX.

161-196, 1902.

Dans ce deuxième article — le premier avait pour objet l'histoire

du problème. d'Aristote aux auteurs contemporains les plus récents

(voir Zeits., XXX, 1-39). — Reimann expose les résultats de ses

recherches personnelles. Ses observations ont porté :

1° Sur la grandeur apparente du soleil à l'horizon, le soir, et au

point culminant de sa course (à midi). — L'auteur exécutait ses

mesures par comparaison avec un disque de carton blanc (fixé à

la hauteur de l'œil) dont il s'éloignait de telle sorte que l'image en

parût égale à celle de l'astre. De mesures effectuées du 25 juillet au

1 er août 1894, par Reimann et l'un de ses amis, il résulte qu'un

disque de 34 centimètres de diamètre est jugé équivalent au soleil,
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le soir, à une distance de 11,47 mètres, à midi, h une distance

de 38,11 mètres. Le rapport de cette distance à la première est égal

à 3,32. D'autre part, un disque de 34 centimètres est aperçu à

38,11 mètres de distance sous un angle de 30,7 minutes : cet angle

ne diffère pas sensiblement de celui sous lequel apparaît le dia-

mètre vrai du soleil à la fin de juillet (31,5 minutes). En consé-

quence, d'après les estimations de Reimann, le diamètre du soleil

semble a peu près trois fois et demi plus grand à l'horizon qu'au

point de culmination (à 55°), hauteur à laquelle l'astre paraît avoir

les mêmes dimensions qu'un disque dont l'observateur est telle-

ment éloigné que les deux objets soient vus sous le même angle.

Des déterminations opérées de la même manière en septembre 1894

et 1895 ont apporté la confirmation de ces résultats.

2° Sur la comparaison d'objets (disques de carton; écarts de deux

lignes blanches ou noires; de deux lignes lumineuses) situés au

zénith et à l'horizon de l'observateur. — Les expériences avaient

lieu soit en plein air — la distance des objets étant de 15 mètres,

— soit dans une chambre à plafond élevé. Il résulte des nom-
breuses comparaisons effectuées par Reimann et les sujets dont il

disposait qu'un objet situé au zénith est légèrement surestimé (de

quelques centièmes au maximum) de jour. Il en est autrement

pour les objets lumineux observés dans un espace obscur : l'objet

situé à l'horizon est surestimé (de un dixième environ. Dans ce cas

les résultats sont d'ailleurs moins constants que dans le premier).

La direction du regard est sans influence sur l'estimation.

3° Sur la forme et les dimensions de la voûte apparente du ciel.

— L'auteur a repris la méthode indiquée par Smith, à la tin du
xvme siècle et qui consiste à évaluer le milieu de l'arc compris

entre l'horizon et le zénith. Il place ce milieu à environ 21° au-

dessus de l'horizon, pendant le jour. Il a constaté d'ailleurs une
légère différence suivant les saisons et les diverses conditions

météorologiques. Le ciel nuageux semble plus aplati que le ciel

clair, etc. — La hauteur de ce point donne une idée de la courbure

moyenne de la voûte; mais pour obtenir les dimensions relatives

de celle-ci, il est indispensable de faire un hypothèse sur la forme

qu'elle affecte. Smith la supposait sphérique; d'autres l'estiment

elliptique. Les observations de Reimann confirment l'opinion de

Smith : la voûte du ciel peut être considérée comme une calotte

sphérique dont le rayon horizontal est 3,5 fois plus grand que

l'axe vertical (Drobisch a donné des formules qui permettent, une
fois déterminé le milieu d'un arc vertical quelconque dont les

extrémités sont connues, de calculer la hauteur du milieu de l'arc

compris entre le zénith et l'horizon. En opérant sur divers arcs,

on n'obtiendra pour cette hauteur des valeurs identiques que

si l'hypothèse de la sphéricité qui est à la base des formules

employées est exacte. C'est cette vérification que Reimann a exé-

cutée).

L'apparence de la voûte ne serait pas illusoire, pas plus du

moins que ne l'est la paroi qui semble enfermer à une certaine

l'année psychologique, x. 28
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distance l'observateur placé au milieu du brouillard. Elle tiendrait

à la présence de la masse athmosphérique ou plus précisément de

ses couches relativement opaques. Les dimensions absolues de la

voûte seraient, environ, :>0 kilomètres pour le rayon horizontal et

15 kilomètres pour Taxe vertical (observation de montagnes à l'ho-

rizon, etc.). Elles varient d'ailleurs dans une certaine mesure avec

les conditions météorologiques. Les dimensions données ici corres-

pondent à un temps clair.

De cet ensemble d'observations l'auteur conclut, fort naturelle-

ment, en faveur de la théorie classique. Les astres paraissent

grandis à l'horizon, parce qu'ils semblent plus éloignés, et ils

semblent plus éloignés parce qu'ils sont projetés sur la voûte

céleste, laquelle présente un rayon horizontal trois fois et demi

plus grand que son axe vertical. Au rapport de ces deux grandeurs

correspond bien le rapport des dimensions du soleil vu à l'horizon

et au méridien.

.1. Larguier des Bancels.

GÛTTMANN (A.). — Blickrichtung und Grôssenschâtzung (Direction

du regard et estimation des grandeurs). — Zeits. f. Psych. u. Phys.

d. Sinnesorg., XXXII, 333-346, 1903.

Divers auteurs, Zoth en particulier, ont prétendu que si les astres

n'ont pas la même grandeur apparente à l'horizon et au zénith,

c'est qu'ils sont considérés avec des directions différentes du regard.

« Tout objet semblerait plus petit quand il est aperçu avec le regard

élevé qu'avec le regard droit ». Zoth a apporté des expériences à

l'appui de cette proposition : le présent travail a pour objet de con-

trôler l'exactitude et la valeur de celles-ci.

La perception d'un objet, observé dans les conditions où les

astres se présentent, est susceptible, en principe, de deux interpré-

tations différentes. L'illusion peut porter sur la distance ou sur la

grandeur. Tel objet, comparé à tel autre, semblera plus petit ou

plus éloigné. Dans le but de vérifier l'assertion de Zoth, d'une

manière décisive et sans laisser place à l'équivoque, Guttmann s'est

efforcé d'éliminer dans ses expériences l'intervention de l'illusion

de distance : il y a réussi comme suit.

L'auteur a choisi, d'abord, comme objet de comparaison, la dis-

tance marquée par un couple de lignes. -- Deux bandes de carton

dont les tranches opposées étaient noircies à l'encre de Chine pou-

vaient être déplacées dans l'interstice de deux feuilles de papier

(de 20 centimètres de longueur sur 10 centimètres de hauteur)

appliquées l'une contre l'autre et dont l'antérieure était percée dans

sa longueur d'une fenêtre large de 2 centimètres. Ce dispositif per-

mettait d'établir des « distances » de grandeur variable à volonté :

elles étaient limitées par deux lignes parallèles, de 2 centimètres de

hauteur, apparaissant en noir sur fond blanc. — Deux appareils à
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glissière semblables servaient aux comparaisons. Il étaient fixés au

cercle d'un périmètre, c'est-à-dire assez près du sujet pour que

celui-ci — qui d'ailleurs connaissait l'instrument — pût se con-

vaincre du premier coup que ces deux objets étaient également éloi-

gnés de son œil (à 36 centimètres). L'un était placé à l'horizon,

l'autre à 40° d'élévation. Il est difficile de fixer un objet situé à une

plus grande hauteur sans déplacer la tète, ce qu'il fallait éviter. Les

observations étaient exécutées monoculairement. — Les glissières

du carton supérieur étaient fixées au début d'une série d'épreuves,

à une distance déterminée — 3 centimètres par exemple; — le

sujet avait pour tâche de déplacer celles du carton inférieur de telle

sorte qu'elles parussent écartées l'une de l'autre de la même quan-

tité que les premières. L'expérience comportait, pour chaque dis-

tance, environ vingt épreuves.

Voici les évaluations de l'auteur; les résultats moyens sont con-

tenus dans le tableau suivant :

Distance fixe des lignes situées Distance des lignes dont l'écart est

à 10° d'élévation. estimé éaral à — 0°.

3 centimètres.
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Diamètre fixe du disque situé à 40°. Diamètre estimé égal à l'horizon.

H
12 millimètres. H,i9 millimètres. 95,,75 p. 100.

PlPer
) 14 — 13,58 — '.il. 00 —

Guttmann 14 — 13,535 96,61 —

Ces résultats sont très voisins des précédents. L'écart moyen

est ici égal à — 3,33 p. 100 (au lieu de — 3,00 p. 100).

En conclusion, l'évaluation des objets — aperçus d'ailleurs dans

des conditions identiques et interprétés en tant que grandeurs —
varie avec la direction du regard. Des distances, des surfaces,

situées à une trentaine de centimètres de l'observateur, paraissent

plus petites à 40" au-dessus de l'horizon qu'à la hauteur de l'œil. La

différence est d'environ 3 1/2 à 3 2/3 p. 100.

Il n'y a aucune objection à faire à ces expériences. Mais il serait

imprudent d'attribuer une valeur générale aux données qu'elles

ont apportées, et de vouloir en tirer parti dans l'interprétation des

apparences qu'offrent les objets célestes. Les expériences de

l'auteur sont en accord avec les conclusions de Zoth : elles sont

en contradiction avec celles de Bourdon (voir La perception visuelle

de l'espace, p. 420), et avec celles de Reimann. Les résultats obtenus

par ce dernier sont, en particulier, directement opposés à ceux

de Guttmann (voir les expériences de Reimann sur les disques et

les distances signalées plus haut). Il est au reste cà peine légitime

de comparer des recherches exécutées dans des conditions aussi

différentes.
J. Larguier des Bancel>

SACHS (M.) et MELLER (J.). — Untersuchungen ùber die optische

und haptische Lokalisation bei Neigungen um eine sagittale

Achse [Inclinaison du corps autour d'un axe sagittal et localisation

à l'aide de la vue et du toucher). — Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sin-

nesorg., XXXI, 89-110, 1903.

Les auteurs se sont efforcés de déterminer exactement, d'une

part, les modifications qu'entraîne dans la localisation des objets

extérieurs l'inclinaison latérale du tronc et de la tète, d'autre part,

et dans les mêmes conditions, la position apparente du corps lui-

même. Ils ont étudié, de plus, les relations que soutiennent les

deux groupes de phénomènes. — Dans les expériences de localisa-

tion « haptique » le sujet estimait, à l'aide des deux mains, les

yeux fermés, la direction d'une tige métallique, polie, de 40 centi-

mètres de longueur, insérée dans un cadre, mobile autour d'un

axe sagittal. Ce cadre portait en outre trois pointes superposées

qu'une simple pression du doigt enfonçait dans une feuille de papier

tendue derrière lui. Ce dispositif, simple et commode, permettait

à la fois de repérer la position de la tige, à chaque épreuve, et de

noter la réponse du sujet : si, par exemple, la partie inférieure de

la tige semblait s'écarter de la verticale à droite ou à gauche, l'ex-
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périmentateur utilisait la pointe supérieure ou inférieure; si la

tige semblait coïncider avec la verticale, il employait la pointe

intermédiaire. — Dans les expériences de localisation « optique »,

la tige était remplacée par une fente lumineuse placée à environ

2 mètres de l'observateur. — Enfin, la position apparente du corps

et de la tête était déterminée par comparaison avec la tige métal-

lique que le sujet palpait les yeux fermés. — Dans tous les cas, la

tête était immobilisée à l'aide d'une planchette introduite entre

les dents; le corps était fixé sur un bâti mobile autour d'un axe

sagittal.

Voici les résultats principaux auxquels les auteurs sont parvenus :

si le corps est incliné latéralement, la tète restant droite, la verti-

cale apparente « haptique » est, en réalité, inclinée dans le même
sens que le corps. Le déplacement de la verticale apparente

« optique » est de même sens, mais moins prononcé.

Si la tête est inclinée, le corps restant droit, la verticale appa-

rente « haptique » est, en réalité, inclinée dans un sens opposé à

celui de la tête. Le déplacement de la verticale apparente « optique »

est analogue, mais il est plus prononcé.

Si le corps et la tête sont inclinés à la fois (dans le prolongement

l'un de l'autre), la verticale apparente « haptique » est inclinée,

en réalité, dans le même sens que ceux-ci; la verticale apparente

« optique » est inclinée en sens opposé. L'influence de la localisa-

tion haptique est prépondérante dans un cas; celle de la localisa-

tion optique est prépondérante dans l'autre.

L'inclinaison de la tête aussi bien que celle du tronc sont cons-

tamment sous-estimées.

L'interprétation de ces résultats parait extrêmement compliquée.

Les auteurs montrent que la théorie de Delage — le déplacement

de la verticale apparente aurait pour raison l'estimation de la posi-

tion de la tête ou du corps — est, en particulier, insuffisante pour

en rendre compte.
J. Larguer des Bancels.

FEILCHEXTELD (H.). — Lageschàtzung bei seitlichen Kopfnei-

gungen {Estimation de la position dans le cas où la tête est inclinée

latéralement). — Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXXI,
127-151, 1903.

Les mouvements latéraux de la tète déterminent, dans certaines

conditions, des déplacements caractéristiques de la position appa-

rente des objets. Supposons dans un espace obscur une fente ver-

ticale éclairée : un observateur qui, la tête droite, regarde la ligne

brillante la perçoit dans sa position réelle; s'il penche la tête vers

l'épaule, il lui semble que la ligne s'incline dans une direction

opposée. Le fait a été découvert par Aubert. — Feilchenfeld a

recherché cette illusion chez des sourds-muets présentant des
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lésions labyrinthiques certaines : il l'a constamment retrouvée,

aussi marquée que chez les sujets normaux. Plusieurs auteurs ont

fait intervenir dans l'explication de cette illusion les fonctions des

canaux semi-circulaires. Les expériences de Feilchenfeld montrent,

entre autres, qu'une telle interprétation est erronée.

J. Larguier des Bancels.

WIERSMA (E.). — Untersuchungen ùber die sogenannten Aufmerk-

samkeitsschwankungen i Recherches sur les oscillations de Vat-

tention . — Zeits. f. Psych. u. Phys. d. Sirinesorg., XXXI, 110-

127, 1903).

La perception des excitations d'intensité faible n'est pas, en

général, continue. Un bruit très léger, écouté avec attention, est

d'abord entendu distinctement; puis il cesse d'être perçu; un

moment après, il apparaît de nouveau à la conscience pour dispa-

raître encore : il y a, comme on dit, oscillation de l'attention. La

plupart des auteurs sont d'accord pour assigner à ce phénomène

un siège central. Les oscillations de l'attention ne correspondraient

pas à des variations périodiques dans l'état des appareils sensoriels

ou des nerfs périphériques. Elles manifesteraient le jeu des fonctions

d'ordre supérieur qui interviennent dans la perception. Supposons

que cette vue soit exacte — et les premières recherches de Wiersma

apportaient de nouveaux arguments en sa faveur (voir Zeits. /'.

Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXVI, 108-201; analysé dans l'Année,

VIII, p. 484 et suiv.) — il devient alors légitime d'attendre de

l'étude approfondie des oscillations quelques renseignements sur

ces fonctions mêmes. A tout le moins, on peut espérer que l'obser-

vation. du phénomène fournira, dans certains cas, le moyen d'éva-

luer l'activité des processus de la perception.

A ce titre, les expériences de l'auteur offrent de l'intérêt. Elles

mettent bien en lumière la valeur significative des « oscillations de

l'attention ». Wiersma avait établi d'abord (voir Zeits. f. Psych. u.

Phys. d. Sinnesorg., XXVIII, 179-199; analysé dans VAnnée, IX,

p. 308 et suiv.) que ces oscillations affectent, chez le sujet normal,

dans des conditions définies (influence de l'alcool, du bromure, de

la fatigue, etc.) des caractères précisément différenciés. Il a pour-

suivi ses investigations chez des malades, du même point de vue

et avec le même procédé. Cette étude, indispensable pour fixer

l'importance clinique du phénomène, était propre, en outre, à

fournir sur la nature de celui-ci, de nouveaux et utiles renseigne-

ments.

Les observations que publie l'auteur ont porté sur des sujets

(hystériques, neurasthéniques, aliénés' offrant des variations

nettes de Vétat affectif. — Je me bornerai à rappeler sommaire-

ment la méthode employée. On en trouvera la description détaillée
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dans l'analyse que j'ai donnée du premier article de Wiersma
(voir VAnnée, t. VIII, p. 484 et suiv.). L'excitation était provoquée à

l'aide d'une montre, dont le sujet écoutait le tic-tac L'n contact

électrique permettait d'inscrire sur un cylindre disposé dans une
pièce voisine, le début et la fin des périodes pendant lesquelles

l'excitation était perçue. — Les précautions étaient prises pour que

les conditions de l'expérience restassent bien exactement compa-
rables d'une épreuve à l'autre. Le malade était examiné toujours

à la même heure. On s'assurait qu'il n'était fatigué, ni physique-

ment, ni mentalement; qu'il avait bien dormi, etc. — Wiersma
notait l'état de son sujet immédiatement avant l'expérience. Il dis-

tingue, dans la description qu'il en donne, quatre degrés : excité,

normal, déprimé, très déprimé.

Voici le résumé des sept observations qui font l'objet du présent

mémoire.

I. M me
... 44 ans. Hystérique. — L'état affectif du sujet était très

variable à l'époque des expériences. La malade était, en général

déprimée. Parfois, elle s'exaltait pour un motif léger. Parfois

aussi sa dépression augmentait considérablement (larmes, idées

de suicide). Le sommeil est resté normal. — Les épreuves

avaient lieu, chaque jour, à midi, après une matinée de repos. Elles

étaient au nombre de deux, duraient cinq minutes chacune et

étaient séparées par un' intervalle de huit minutes. La montre, dont

le tic-tac servait d'excitant, était placée à 160 centimètres de

l'oreille. — Les résultats moyens des expériences sont consignés

dans le tableau suivant :

Durées totales des périodes de perception (en secondes).

I. Dépression 134

11. Dépression 90

III. Dépression 195

IV. Excitation 266

V. Dépression profonde 33

VI . Dépression 150

VU. Dépression •. 138

VIII. Dépression.... 195

IX. Excitation 270

X. Excitation 242

XI. Dépression profonde 40

XII. Dépression 120

XIII. Dépression profonde 50

XIV. Dépression 130

XV. Dépression 131

Comme il résulte nettement de ce tableau, la durée des périodes

de perception et l'état affectif du sujet sont liés par un rapport

assez régulier. La dépression est accompagnée d'une diminution de

la faculté de perception. Celle-ci s'améliore pendant les périodes

d'excitation.

IL MUe
... 20 ans. Hystérique. — Variations considérables de l'état

affectif. Dépression plus ou moins profonde; pas d'excitation.
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Sommeil bon. — Moines expériences et mêmes résultats que dans le

ras I.

III. M 1Ie
... 19 ans. Hystérique. — Le sujet, qui a présenté un état

affectif extrêmement variable, pouvait être considéré comme normal
à cet égard, à l'époque des expériences. Le sommeil était toujours

bon. — Les expériences avaient lieu à deux heures, après une demi-

journée de repos au lit. La montre était placée à deux mètres de

l'oreille.

Durées totales des périodes de perception (en secondes).

1. État affectif normal 101

II. — m
lil. loi

IV. 139

V. 150

VI. - 155

VII. 166

VIII. 173

A la stabilité de l'état affectif correspond la stabilité relative de la

faculté de la perception. L'amélioration continue que celle-ci pré-

sente doit être attribuée sans doute, en partie, à l'entraînement du

sujet à l'observation.

IV. M... 20 ans. Mélancolie périodique. — Le malade est sujet à

des crises de mélancolie qui s'installent brusquement pour dis-

paraître progressivement et dont la durée est d'environ quinze

jours. Wiersma a observé le malade pendant trois de ses accès où

le trouble affectif se manifestait comme une simple dépression. Le

sommeil était bon. Les expériences avaient lieu à midi, le sujet évi-

tait tout travail physique ou mental pendant la matinée. La montre

était placée à 230 centimètres de l'oreille.

2S niai.

29 —
:;o —
31 —
13 juin.

Durées totales des périodes de perception (en secondes).

Dépression 166
— ISS

Etat normal .

.

9 juillet. Dépression
12 — —
1 6 — —
•!•>

229

257

287

50

l'\ État normal 251

29 juillet.
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vie d'une crise de dépression. L'accès évolue dans l'espace de

quelques semaines. Expériences analogues aux précédentes. Pendant

la crise d'excitation la durée des périodes de perception est nota-

blement plus grande que pendant la crise de dépression.

Les deux dernières observations portent sur des neurasthéniques

offrant des troubles de l'idéation.

VI. M... 2'j ans. Neurasthénique. Le phénomène le plus caractéris-

tique que présente le sujet est l'incontinence des idées (Ideen

flucht). Cette incontinence n'est pas également prononcée tous les

jours. Tantôt elle se manifeste avec une intensité faible; tantôt elle

s'accompagne d'un sentiment de lassitude dans la tète et elle

rend alors difficile tout effort d'attention. A ces variations corres-

pondent des variations de la perception : celle-ci est meilleure dans

le premier cas que dans le second. Voici quelques valeurs numé-
riques qui mettent cette relation en évidence. — Les expériences

étaient analogues aux précédentes.

Durées totales des périodes de perception {en secondes).

VIII. Incontinence des idées 133

IX. — 140

X. Incontinence, avec sentiment de lassitude... 85

XI. Incontinence des idées 199

XII. — 1"0

XIII. Incontinence, avec sentiment de lassitude... 102

VII. M lle ... 24 ans. Neurasthénie. — Idées obsédantes. Les variations

d'intensité qu'elles présentent et les variations de la faculté de per-

ception sont sensiblement parallèles.

En conclusion, la faculté de perception — évaluée par la méthode

de Wiersma, — se modifie, sous l'influence de divers troubles men-
taux, en des sens bien déterminés. La dépression, en particulier, et

c'est ici le résultat le plus intéressant de ces recherches, exerce un

effet inhibiteur qui est très net.

L'auteur a entrepris l'étude des épileptiques; ses observations sur

ce point feront l'objet d'un prochain mémoire.

J. Larguier des Bancels.
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ATTENTION

RAGEOT (G.). -- Les formes simples de l'attention.

Rev. phil., août, 1903.

L'auteur formule ainsi le problème de l'attention : l'attention com-

prend un élément perceptif et un élément affectif; déterminer le

rapport de ces deux éléments. Or, ne peut-on trouver des formes

simples ou simplifiées d'attention dans lesquelles ces deux facteurs

primitifs seraient saisissables et distingués alors qu'ils commencent
seulement de s'orienter l'un vers l'autre ou au contraire de se dis-

socier?

Il recherche d'abord chez l'enfant et l'animal le moment où appa-

raît l'attention et essaie d'indiquer sa place génétique. De même
que chez l'enfant, comme il l'a montré dans un précédent article

(Sur le seuil de la vie affective), Caffect pur s'organise en émotion, de

même le percept pur engendre l'attention. Il est aisé, en effet, de

démêler chez l'enfant, dont les sens sont en voie d'éducation, le

percept qui n'a d'autre but que lui-même et qui n'est qu'un exer-

cice de perception n'ayant aucune relation avec un intérêt organi-

que et ne s'accompagnant d'aucune cénesthésie qui lui soit propre.

C'est dans le jeu des animaux et des enfants que l'auteur trouve

l'attention débutante dans sa plus grande pureté, et il développe lon-

guement cette idée. Mais est-il vrai, comme il le prétend, que même
dans ses toutes premières manifestations, le jeu soit dénué de tout

caractère affectif"? Je ne le crois pas. Et je ne crois pas non plus

que dans leur principe, tous les jeux des enfants soient intellec-

tuels.

Telle serait d'après M. Rageot la genèse de l'attention. Cette atten-

tion une fois apparue, un nouvel état intellectuel s'est réalisé.

En éclairant un dessin avec des étincelles électriques (Wundt), on

ne reconnaît presque rien après la première étincelle, et très sou-

vent après la deuxième et la troisième. Or, on conserve dans la

mémoire l'image indistincte; chaque éclairage qui se succède la

complète. D'une étincelle à l'autre on est attentif. Et c'est bien là,

semble-t-il, le schème général et le symbole de l'attention.

La première condition intellectuelle de l'attention est la suivante : à

moins déraisons organiques d'ordre affectif, il y a attention toutes

les fois qu'une sensation sensorielle se trouve isolée. L'attention

peut être considérée intellectuellement comme une perception en
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voie de formation; c'est une attitude anticipée de la conscience à

l'égard d'une perception ou d'une image éventuelles. Il y a donc

deux choses : la perception ou l'image développée et la perception

ou l'image à naître; c'est au second phénomène qu'il donne le nom
d'attention.

Il ne faut donc pas confondre, comme on l'a fait à tort, l'attention

'avec la perception. Dans la perception simple, les sensations

actuelles et les images anciennes se rejoignent d'elles-mêmes et ins-

tantanément, par réflexe mémori-sensitif. Dans la perception atten-

tive, ce travail est lent, pénible, sinueux, indirect. Il se fait par

retouches et par tâtonnements. L'attention ne dépend donc pas de

l'intensité de la représentation, comme on l'a dit, mais au contraire de

sa faiblesse et de sa pâleur, de son effort pour s'intensifier: c'est

une image qui, sur le point de disparaître et de s'effacer, s'obs-

tine à crier et appelle au secours.

Est-il possible de faire un pas de plus, et d'analyser et de pré-

ciser ce mécanisme intellectuel d'anticipation, « anticipatory thin-

king » de James?
Toute excitation se prolonge d'elle-même en réaction appro-

priée ; il n'y a pas de perception qui ne se répercute en mouve-
ments. Dans l'attention, d'après la théorie courante, l'adaptation

motrice se produirait surtout sous la forme d'inhibition, « penser,

c'est se retenir de parler et d'agir ». Mais il n'en est pas ainsi et tous

les mouvements attentifs ne sont pas des mouvements arrêtés, mais
aussi des mouvements préparés ou virtuels et, plus exactement, des

mouvements cherchés. Chez l'enfant, dans la première attention,

ainsi que l'absence d'affectivité, nous constatons la nullité de l'inhi-

bition. Dans l'attention formée, nous trouvons, ainsi que des liai-

sons affectives, des inhibitions motrices.

L'auteur passe ensuite aux manifestations physiques de l'atten-

tion, telles qu'elles ont été décrites par les physiologistes. Quelque
vagues qu'en soient les conditions organiques, elles correspondent à

une cénesthésie spéciale, à un sentiment sut gencrisque l'on a tantôt

confondu avec l'attention forte, tantôt pris pour son antécédent et

qu'il en faut distinguer comme on distingue la perception de la

lumière et le plaisir de voir le jour.

On peut donc, à la définition psychologique de l'attention, ajouter

un trait nouveau : elle est un état dynamique de la représentation

qui s'accompagne d'une cénesthésie spéciale d'activité et de dériva-

tion et la résultante constitue ce qu'on peut appeler Yémotion du réel.

Cette conception de l'attention élémentaire est-elle susceptible,

non pas de s'expliquer, mais de se figurer en langage physiologique?

Psychologiquement, l'attention commence juste où finit l'affectivité.

IMiysiologiquement, elle ne peut être qu'une des fonctions du sys-

tème nerveux les plus relevées et les plus tardives.

Dans la sensation, comme dans l'attention, il y a deux ordres de
phénomènes, deux facteurs comme les appelle l'auteur, un facteur

périphérique et un facteur central; dans la sensation, c'est le fac-

teur périphérique qui domine et qui en est primitivement la condi-
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tinn essentielle; dans l'attention, au contraire, le facteur périphé-

que est infinitésimal et constitue une quantité négligeable, le point

de départ véritable est central, intérieur. Si l'on désigne par F

l'ensemble des facteurs venus du dehors et par /' l'ensemble des

conditions internes, on peut écrire symboliquement :

Sensation F > f
Attention F < f,

et cette attention sera d'autant plus élevée que cette différence sera

plus considérable, c'est-à-dire que, dans un système nerveux plus

organisé et plus indépendant, des centres plus riches et plus asso-

ciés pourront disposer d'une plus grande énergie et d'une plus

grande étendue d'action à l'occasion d'une excitation plus petite.

H. Bealnis.
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IDÉATTON — ASSOCIATION — MÉMOIRE

STERN (L. W.). — Beitrâge zur Psychologie der Aussage (Contri-

butions à la psychologie du témoignage}. — Leipzig, Barth, 1903.

STERN (L. W.) — Angewandte Psychologie (Psychologie appli-

quée). — Beitr. z. Psych. der Aussage, I, 4-46, 190'!.

STERN L. W.). — Aussagestudium (L'étude du témoignage). -

Ici., I, 46-79, 1903.

JAFFA (S.). — Ein psychologisches Experiment im krimina-

listischen Seminar der Universitàt Berlin
i
Une expérience psy-

chologique au séminaire de droit pénal de l'université de Berlin).

— Id., I, 79-100, 1903.

CRAMER (A.). — Uber die Zeugnisfàhigkeit bei Geisteskrankheit

und bei Grenzzustànden i Sur la capacité de témoignage dans les

maladies mentales et les états voisins). — ïd., II, 1-26. 1903.

LOBSIEN (M.). — Aussage und Wirklichkeit bei Schulkindern
(Témoignage et réalité chez l'enfant). — Id., II, 26-90, 1903.

LIPMANN (0. .
— Experimentelle Aussagen ùbei einen Vorgang

und eine Lokalitàt [Expériences sur le témoignage : récit d'un

événement, description d'un lieu). — Id., II, 90-100, 1903.

HEILBERG (A.). — Zum Aussagestudium [Contribution à l'étude

du témoignage). — Id., II, 100-1 10, 1903.

BERNHEIM (E.). — Das Verhàltniss der historischen Methodik
zur Zeugenaussage (La méthode historique dans son rapport avec

la psychologie du témoignage .
— Id., II, 110-117, 1903.

J'ai analysé en détail, dans le volume précédent de l'Année (p. 331

et suiv.), le travail de Stern sur le témoignage. Ces intéressantes

recherches n'ont point manqué d'attirer l'attention en Allemagne et

elles ont provoqué un mouvement d'idées étendu et qui paraît assuré
d'une certaine puissance. L'auteur a estimé que la question était assez

importante pour justifier la création d'un périodique où les divers

spécialistes qu'elle est de nature à préoccuper puissent se donner
rendez-vous. Les Beitrâge zur Psychologie der Aussage s'adressent aux
juristes, aux pédagogues, aux aliénistes, aux historiens aussi bien
qu'aux psychologues. Ils sont destinés non seulement à recueillir

des documents et des matériaux, mais aussi et surtout à organiser
le travail commun.

Les mémoires contenus dans les deux premiers fascicules des
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Beitrage font bien augurer de la publication nouvelle. Les articles

de Stem ont pour objet la méthodologie du problème. Il en est de

même de ceux de Ileilberg et de Bernheim. Cramer envisage, en

général, la valeur des témoignages fournis par les sujets affectés de

diverses maladies mentales (aliénés proprement dits, épileptiques,

alcooliques, liystériques, neurasthéniques, dégénérés, etc.). Enfin

JalTa. Lobsien, Lipmann exposent les résultats d'expériences qui

apportent à celles de Stern (voir l'Année, l. c.) un complément

développé.

Je compte revenir sur ces intéressants travaux dans une revue

d'ensemble que je me propose d'écrire pour le prochain volume de

VAnnée.
.1. Larguier des Bancels.

CLAPARÈDE (E.). - - L'Association des Idées. — In-18, 1-26 p.,

Paris, Do in, 1903.

Nous nous excusons de remettre à l'an prochain le compte-rendu

de ce livre, qui vaut mieux qu'une courte notice.

A. B.

PIÉRON (H.). — L'association médiate. — Rev. phil., août, 1003.

La question de l'association médiate est encore très controversée.

Mée par quelques auteurs (Miïnsterberg, Howe, Smith, Cordes .

elle est interprétée d'une façon différente par ceux qui en accep-

tent l'existence.

M. Piéron cherche à montrer, d'abord : que l'association médiate

peut être conçue psychologiquement de façon intelligible et qu'elle

peut se ramener aux lois générales de l'activité psychique, en second

lieu que les procédés expérimentaux employés pour l'étudier sont

mauvais, parce qu'ils excluent la possibilité d'associations médiates.

Le fait de l'association médiate lui paraît démontré. Les diffi-

cultés soulevées à son sujet sont dues, soit à des préjugés dogma-

tiques dont on ne s'est pas encore assez débarrassé, soit à des échecs

expérimentaux au devant desquels on allait nécessairement, étant

donné les conditions absolument fausses dans lesquelles on se plaçait.

H. Beaums.

BURNHAM (W. IL). — Rétroactive Amnesia. Illustrative Cases

and a Tentative Explanation. (Amnésie rétroactive; quelques cas qui

l'illustrent, et une tentative d'explication). — Amer. J. of Psychol.,

juillet-octobre 1903, p. 118-132.

L'explication consiste à supposer que l'enregistrement des

impressions est suivi d'une période d'organisation qui est néces-

saire pour la fixation des impressions, et qui consiste surtout à

mettre les impressions reçues en relation avec des états de cou-



IDÉATIOX — ASSOCIATION — MÉMOIRE 447

science plus anciens et capables de les réveiller. Cette période

d'organisation peut durer plus ou moins longtemps, de sorte qu'un

accident ou un trouble quelconque qui porte atteinte à ce travail

entraine la perte de toute une série de souvenirs.

DUHEM (P.). — L'évolution de la mécanique. — Revue générale

des sciences pures et appliquées, XIV, 63-73, 119-132, 171-100,

247-258, 301-314, 352-365, 416-430, 1903.

On nous saura gré de reproduire ici un fragment emprunté à la

série d'articles remarquables où Duhem, avec la vigoureuse clarté

qui lui est propre, retrace l'évolution de la mécanique depuis

Aristote jusqu'à Helmholtz et Gibbs. Il n'est pas besoin d'insister

sur l'importance « philosophique » de la question discutée par

l'auteur, mais il est permis d'attirer l'attention des spécialistes sur

l'intérêt qu'offrent pour eux les observations qu'il apporte : elles

fournissent de précieux éléments pour l'étude des « types intellec-

tuels », et elles constituent, de ce point de vue, une contribution

originale à la psychologie individuelle.

Les pages suivantes forment la conclusion du chapitre intitulé :

Le retour à Vatomisme et au cartésianisme (p. 247 et suiv.t.

« Les tentatives faites pour expliquer mécaniquement les phéno-

mènes physiques que nous présente l'Univers se classent nette-

ment en deux catégories.

« Les tentatives de la première catégorie sont menées suivant une

méthode que l'on peut justement nommer Méthode synthétique.

« En cette méthode, on commence par construire de toutes pièces

un mécanisme; on dit quels corps le composent, quelles en sont les

figures, les grandeurs, les masses, quelles forces les sollicitent; de

ces données on tire les lois selon lesquelles se meut le mécanisme;

comparant alors ces lois aux lois expérimentales que l'on veut

expliquer, on juge s'il y a entre elles une suffisante concordance.

« Cette méthode a été longtemps la seule dont on usât. Nous lui

devons les exemples les plus célèbres de théories mécaniques : la

théorie, donnée par Descartes, des attractions et des répulsions

magnétiques; l'explication de la pesanteur parles tourbillons, doc-

trine essentielle de la Physique cartésienne, que Huygens a perfec-

tionnée; la tentative de Fatio de Duilliers et Lesage, pour réduire la

gravitation à l'impulsion que les molécules matérielles reçoivent de

la part des atomes ultra-mondains; la théorie du calorique, telle

que Laplace la développe dans sa Mécanique céleste; les diverses

théories cinétiques des gaz; l'éther gyrostatique de W. Thomson;

les constructions cellulaires par lesquelles Maxwell a tenté de

rendre compte des actions électromagnétiques; les mécanismes

variés imaginés en ces dernières années par M. Lorentz, par

M. Larmor, par M. J.-J. Thomson, par M. Langevin, par M. Jean

Perrin, par d'autres encore, pour expliquer divers effets de lu

lumière, de l'électricité, des radiations nouvellement découvertes.
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« A toute époque, depuis la renaissance des Sciences physiques,

mais particulièrement en la nôtre, cette méthode synthétique s'est

heurtée aux répugnances de certains esprits; le caractère aventu-

reux des hypothèses sur lesquelles repose chacune de ses explica-

tions; la forme quelque peu puérile des mécanismes qu'elle est

obligée d'imaginer sous les apparences sensibles, ont de tout

temps prêté le flanc à bien des sarcasmes. « Il faut dire en gros :

cela se fait par figure et mouvement, disait Pascal. Mais de dire

quels et composer la machine, cela est ridicule; car cela est inutile

et incertain, et pénible. » Et Newton, lançant son fameux « Hypo-

thèses non fuiyo », entendait surtout rejeter hors du domaine de ses

spéculations les mécanismes des Cartésiens et des Atomistes. Aux

yeux de la plupart des physiciens, la méthode synthétique ne

semhle plus capable de donner une explication mécanique et com-

plète des phénomènes naturels; c'est alors à la Méthode analytique

que l'on demande aujourd'hui une telle explication.

« La méthode analytique est celle que Maxwell a définie dans la

Préface de son Traité d'Electricité et de Magnétisme et qu'il s'est

efforcé de mettre en pratique dans ce Traité. Elle réduit d'abord

en formules générales les lois des phénomènes physiques; puis,

sans faire aucune hypothèse sur la nature des mouvements par

lesquels ces phénomènes pourraient s'expliquer, elle donne à ces

formules un aspect qui fasse éclater aux yeux leur analogie avec

les équations de certains mouvements.
« Si les formules auxquelles on a affaire peuvent être mises sous

la forme imposée par Lagrange aux équations de la mécanique, les

choses iront au mieux. Aux grandeurs qui caractérisent le système

physique soumis à l'expérience, on pourra faire correspondre les

variables et les vitesses qui fixent la figure et le mouvement d'un

certain système mécanique, de telle sorte que les lois qui prési-

dent aux transformations des deux systèmes s'expriment par les

mêmes équations. Les rouages du système mécanique expliquent

alors les propriétés du système physique.

« Si, d'ailleurs, les formules qui condensent les lois des phéno-

mènes expérimentalement étudiés ne se laissent point couler dans

le moule creusé par Lagrange, la méthode analytique ne deviendra

pas, pour cela, inefficace; pour assimiler ces formules aux équa-

tions de la dynamique, elle supposera que le système renferme

des masses inaperçues et des mouvements cachés; d'ailleurs,

comme rien ne vient préciser ni limiter la nature, le nombre, la

complication de ces masses et de ces mouvements, il semble bien

qu'aucune sorte de formules ne pourra être tenue pour irréduc-

tible aux équations de la dynamique; quelles que soient ces for-

mules, il est toujours permis d'espérer que l'on pourra les ramener

aux lois de la mécanique, soit exactement, soit avec telle approxi-

mation que l'on voudra.

« Il y a plus : l'emploi de ces masses et de ces mouvements

cachés permettra, si l'on veut, de supprimer toute force réelle, de

ne laisser subsister que les forces d'inertie et de liaison; ici encore
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l'indétermination absolue laissée aux masses et aux mouvements
cachés nous assure qu'aucun géomètre n'arrêtera nos efforts vers

la solution de ce problème en nous prouvant que cette solution ne
peut être obtenue ni exactement ni approximativement.

« Que la méthode analytique se propose donc simplement de

réduire l'explication des phénomènes physiques à une mécanique
où les notions de mouvement, de masse, de force sont tenues pour
des notions premières; ou bien qu'elle se propose de donner cette

explication sans faire appel à la notion de force, il n'est pas de loi

d'origine expérimentale dont on puisse prouver qu'elle sera rebelle

à une telle explication.

« Dès lors, pour le physicien, Vhypothèse que tous les phénomènes

peuvent ^expliquer mécaniquement n'est ni vraie ni fausse; elle n'a,

pour lui, aucun sens.

« Expliquons cette proposition, qui pourrait sembler paradoxale.

« Un seul critérium permet, en Physique, de rejeter comme
faux un jugement qui n'implique pas contradiction logique : la

constatation d'un désaccord flagrant entre le jugement et les faits

d'expérience. Lorsqu'un physicien affirme la vérité d'une proposi-

tion, il affirme que cette proposition a été comparée aux données
de l'expérience; que, parmi ces données, il s'en trouvait dont l'ac-

cord avec la proposition soumise à l'épreuve n'était pas nécessaire

à priori; que, cependant, entre ces données et cette proposition,

les écarts sont demeurés inférieurs aux erreurs d'expérience.

« En vertu de ces principes, on n'énonce pas une proposition

que la Physique puisse tenir pour erronée, en avançant que tous

les phénomènes du monde inorganique peuvent s'expliquer méca-
niquement; car l'expérience ne saurait nous faire connaître aucun
phénomène qui soit sûrement irréductible aux lois de la méca-
nique. Mais il n'est pas légitime non plus de dire que cette propo-

sition est physiquement vraie ; car l'impossibilité de l'acculer à une
contradiction, formelle et insoluble, avec les résultats de l'obser-

vation est une conséquence logique de l'indétermination absolue

qu'on laisse aux masses invisibles et aux mouvements cachés.

« Ainsi, pour qui s'en tient aux procédés de la méthode expéri-

mentale, il est impossible de déclarer vraie cette proposition :

Tous les phénomènes physiques s'expliquent mécaniquement. Il est éga-

lement impossible de la déclarer fausse. Cette proposition est trans-

cendante à la méthode physique.

« Si donc on veut sortir, à l'égard de cette proposition, d'un état

d'esprit où toute décision demeure suspendue, on devra recourir à

des raisons que ne connaît pas la méthode expérimentale.

« Ces raisons pourront être de deux sortes; elles pourront con-

sister en arguments tirés de la métaphysique; elles pourront aussi,

répudiant toute prétention philosophique, invoquer la commodité
comme un motif de préférence.

« C'est par des arguments métaphysiques que Descartes établit

la réduction nécessaire de tous les phénomènes physiques à des
« raisons de méchanique » ; c'est parce qu'il ne trouve dans la

l'année psychologique, x. 29
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notion du corps aucune idée claire, si ce n'est celles que les géo-

mètres ont accoutumé d'y voir, qu'il fait de l'étendue en longueur,

largeur et profondeur l'essence même de la matière 1

; c'est parer

que la matière est essentiellement identique à l'espace dont trai-

tent les géomètres, que l'on ne doit rien recevoir dans la saine

Physique; si ce n'est diverses figures et divers mouvements; il est

évident que c'est la môme chose d'élever une livre à deux cents

jiieds de hauteur ou deux livres à cent pieds, et c'est sur cette évi-

dence qu'est fondée la Statique; l'immutabilité divine nous assure

i|iie le Créateur garde toujours dans son œuvre la même quantité

de mouvement qu'il y a mise à l'origine, et cette conservation de

la quantité du mouvement est le premier principe de la Dynamique.
>< La dynamique de Descartes, tirée de raisons métaphysiques,

s'accordait à peine avec les découvertes de Galilée touchant la

chute des graves; et bientôt Leibniz, substituant la conservation de

la force vive à la conservation de la quantité de mouvement, inti-

tulait son raisonnement : Dcmonstratio crroris mcmorabilis Cartisii.

Depuis la réfutation de cette erreur mémorable, je ne pense pas

qu'aucun philosophe digne de ce nom ait tenté de tirer de la méta-

physique les principes premiers de la mécanique; il est clair poin-

tons que l'expérience seule, par son contrôle, garantit la valeur de

ces principes; la métaphysique, qui se reconnaît incapable de les

justifier, ne saurait dire si leur empire est borné aux seuls mouve-
ments sensibles ou s'il s'étend à l'ensemble des phénomènes
physiques.

« Ainsi la méthode métaphysique, pas plus que la méthode

physique, ne peut répondre à cette question : Est-il vrai ou faux

que tous les phénomènes physiques soient réductibles à des mou-
vements locaux soumis aux lois de la dynamique?

« Force nous est donc de renoncer à la question ainsi formulée

qui ne comporte pas de réponse, et de lui substituer cette autre

question : Est-il commode à celui qui veut exposer la Physique,

est-il utile à celui qui veut l'accroître, de réduire tous les phéno-

mènes physiques à des mouvements, de ramener toutes les lois

physiques aux équations de la mécanique'?

« Sous cette forme nouvelle, la question perd le caractère absolu

1. Cet exposé des idées directrices de la doctrine cartésienne ne me
paraît pas très exact. Descartes, géomètre, a conçu la science tout entière

sur le modèle de la géométrie et il a été conduit naturellement dès lors

a imaginer de la « substance corporelle » une notion qui se prêtât bien à

la reconstruction mathématique du monde. Il l'a statuée pour des raisons

de commodité, en définitive, et c'est pour en justifier le choix et en assurer

la valeur que lesparties les plus singulières de sa métaphysique semblent

avoir été édifiées. — On considère, en général, le principe d'hétérogé-

néité psycho-physique comme une sorte d'axiome que Descartes aurait eu

le mérite d'apercevoir. Il n'y a sans doute rien de commun entre « l'é-

tendue figurée » telle que l'entendait le philosophe, et l'esprit. Mais il faut

remarquer que cette opposition absolue résulte d'un véritable décret,

prononcé par le physicien, et qui est arbitraire.

J. L. des B.



IDEATION — ASSOCIATION — MÉMOIRE 451

qu'elle avait jusqu'ici; il est clair maintenant que les physiciens
différents pourront lui donner des réponses différentes, sans que la

seule logique ait le pouvoir de réduire aucun d'entre eux au silence.

« Le degré de commodité d'une méthode, en effet, est essentiel-

lement affaire d'appréciation personnelle; la tournure particulière
de chaque esprit, l'éducation qu'il a reçue, les traditions dont il

est imprégné, les usages du milieu dans lequel il vit influent à un
haut degré sur cette appréciation ; d'un physicien à l'autre, ces
influences varient extrêmement; aussi l'un pourra-t-il priser comme
infiniment élégante et aisée une exposition de la Physique que
l'autre jugera tout à fait lourde et mal commode.

« Lorsqu'on examine l'attitude des divers esprits à l'égard des
théories physiques, on peut les classer en deux grandes catégories :

la catégorie des abstraits et la catégorie des Imaginatifs.

« Les esprits abstraits se contentent de considérer des grandeurs
nettement définies, fournies par des procédés de mesure déter-
minés, susceptibles d'entrer, suivant des règles fixes, dans des rai-

sonnements rigoureux et dans des calculs précis ; il leur importe
peu que ces grandeurs ne se puissent imaginer. Ils sont satisfaits,

par exemple, s'ils ont défini un thermomètre qui, à chaque inten-
sité de chaleur, fait correspondre un degré déterminé de tempéra-
ture; s'ils connaissent la forme des équations qui relient cette tem-
pérature aux autres propriétés mesurables des corps, à la densité, à
la pression, à la chaleur de fusion, à la chaleur de vaporisation. Ils

n'exigent nullement que cette température se réduise à la force vive
d'un mouvement imaginable animant des molécules dont la figure
se pourrait dessiner. Pourvu que les lois de la Physique se laissent

condenser en un certain nombre de jugements abstraits expri-
mables en formules mathématiques, ils consentent volontiers h ce
que ces jugements portent sur certaines idées étrangères à la géo-
métrie. Que le monde physique ne soit pas susceptible d'une expli-

cation mécanique, ils s'y résignent sans peine.

« Les Imaginatifs ont de tout autres exigences. Pour eux, « l'es-

prit humain, en observant les phénomènes naturels, y reconnaît, à
côté de beaucoup d'éléments confus qu'il ne parvient pas cà

débrouiller, un élément clair, susceptible par sa précision d'être
l'objet de connaissances vraiment scientifiques. C'est l'élément géo-
métrique, tenant à la localisation des objets dans l'espace, qui per-
met de se les représenter, de les dessiner ou de les construire,
d'une manière au moins idéale. Il est constitué par les dimensions
et les formes des corps ou des systèmes de corps, par ce qu'on
appelle, en un mot, leur configuration à un moment donné. Ces formes,
ces configurations dont les parties mesurables sont des distances
ou des angles, tantôt se conservent, du moins à peu près, pendant
un certain temps et paraissent même se maintenir dans les mêmes
régions de l'espace pour constituer ce qu'on appelle le repos, tantôt
changent sans cesse, mais avec continuité, et leurs changements de
lieu sont ce qu'on appelle le mouvement local ou simplement le

mouvement » iBoussinesq).
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« Les configurations diverses des corps, leurs changements d'un

instant à l'autre, sont les seuls éléments que le géomètre puisse

dessiner; ce sont aussi les seuls que l'imaginatif puisse se repré-

senter clairement; ce sont donc, selon lui, les seuls qui doivent

être objets de science. Une théorie physique ne sera constituée que

lorsqu'elle aura ramené l'étude d'un groupe de phénomènes à la des-

cription de telles figures, de tels mouvements locaux. « Jusqu'ici la

science, considérée dans sa partie édifiée ou susceptible de l'être, a

grandi en allant d'Aristote à Descartes et à Newton, des idées de qua-

lités ou de changements d'état, qui ne se dessinent pas, à l'idée des

formes ou des mouvements locaux qui se dessinent ou se voient ».

(Boussinesq).

K Le physicien imaginatif ne se tiendra donc point pour satisfait

tant qu'il n'aura pas remplacé les qualités diverses des corps,

accessibles seulement à la conception abstraite et à la représenta-

tion numérique, par des combinaisons de figures saisissables à

l'intuition géométrique et susceptibles d'être dessinées.

« Les théories qui ont été proposées jusqu'ici pour expliquer

mécaniquement les phénomènes physiques vont-elles fournir à son

imagination les représentations figurées hors desquelles, pour lui,

il n'y a point de clarté?

« Oui, assurément, s'il s'agit des anciennes théories mécaniques

formées par voie synthétique. A la base d'une telle théorie se

trouvent des hypothèses déterminées sur la figure des atomes et des

molécules, sur leur grandeur, sur leur agencement; il suffit d'ouvrir

un livre où se trouve exposée une telle explication, que ce livre

porte le nom de Descartes ou de Maxwell, pour y trouver des dessins

figurant l'aspect qu'offrirait la texture des corps à un regard d'une

suffisante pénétration.

« Mais la valeur explicative des théories mécaniques formées par

synthèse paraît, aujourd'hui, bien douteuse. Trop clairement, il

apparaît que chacune d'elles est propre, tout au plus, à représenter

un fragment minuscule de la physique; que ces représentations

parcellaires ne se laissent pas souder les unes aux autres pour

former une explication cohérente de l'univers inanimé. On recourt

alors à la méthode analytique; on groupe en un ensemble de for-

mules mathématiques les lois auxquelles obéissent les qualités cor-

porelles et leurs changements, et l'on s'efforce de prouver que cet

ensemble de formules n'est pas incompatible avec une explication

mécanique des phénomènes physiques.

« Ce procédé — qui ne s'en rend compte? — ne fournit plus

aucun aliment à l'imagination avide de seconder la raison, sinon

de la primer, dans l'intelligence des phénomènes physiques; il ne

satisfait plus aux désirs de celui qui, sous les qualités et leurs

changements, veut saisir quelque chose qui se dessine ou qui se

voie.

« En premier lieu, cette méthode analytique assure bien que les

lois physiques établies ne sont pas incompatibles avec une explica-

tion mécanique, mais elle ne nous fait pas connaître d'une manière
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explicite le détail de cette explication; elle nous affirme « en gros
que cela se fait par figure et mouvement », mais elle ne nous dit

pas par quelles figures, ni par quels mouvements; elle ne «compose
pas la machine »; elle n'indique même pas comment on la pourrait
composer; elle ne donne aucun procédé pour tirer de l'analyse des
équations qu'elle étudie le plan d'un mécanisme capable de marcher
d'accord avec ces équations. Comment des masses et des mouve-
ments qui demeurent cachés seraient-ils mieux accueillis par les

imaginatifs que les puissances occultes de l'ancienne scolastique.

« En second lieu, la méthode analytique met en évidence cette

vérité : si l'on peut composer une machine capable d'expliquer un
ensemble de lois physiques, on peut en composer une infinité

d'autres qui expliqueront tout aussi exactement le même ensemble
de lois. « Si donc un phénomène comporte une explication méca-
nique complète, il. en comporte une infinité d'autres qui rendront
également bien compte de toutes les particularités révélées par
l'expérience » (Poincaré). Entre toutes ces explications équivalentes
entre elles, partant également acceptables pour un esprit abstrait,

l'esprit du physicien imaginatif llottera, hésitant, cherchant pour se

décider un argument convainquant qu'il ne pourra jamais décou-
vrir, et trouvant seulement, pour guider son choix, des motifs qui
n'ont rien de général ni d'absolu.

a Enfin, si la méthode analytique assure que l'ensemble des phé-
nomènes physiques est susceptible d'une explication mécanique,
elle laisse entrevoir aussi et surtout que cette explication, pour être

complète, devrait invoquer une prodigieuse multitude de masses
invisibles, une infinie complexité de mouvements cachés; et l'on

devine que l'imagination la plus puissante, bien loin de se figurer

nettemenl le mécanisme du monde, s'épuiserait affolée dans un
semblable chaos.

« Donc la méthode analytique qui, seule, semble capable de
fournir des lois de la physique une explication mécanique logique-

ment constituée, paraît hors d'état de satisfaire aux exigences des
physiciens imaginatifs, c'est-à-dire de ceux-là mêmes qui requiè-

rent une interprétation mécanique des phénomènes.
« Si ces physiciens veulent à tout prix se figurer les qualités des

corps sous des formes accessibles à l'intuition géométrique, sous
des figures assez simples pour être peintes sur un tableau claire-

ment visible aux yeux de l'imagination, ils devront renoncer à
l'espoir de réunir toutes ces représentations en un système cohé-
rent, en une science logiquement ordonnée. Il faudra « que chacun
choisisse une manière de raisonner sur le monde, qui soit juste

autant que possible... et surtout qui soit rapide, intuitive et féconde ».

« Reaucoup se résignent. Ils renoncent à classer les diverses lois

naturelles actuellement connues en une suite dont tous les termes
s'enchaînent les uns aux autres avec un ordre irréprochable et une
rigueur parfaite; ils préfèrent feindre des mécanismes dont le jeu
simule plus ou moins exactement les phénomènes déjà découverts,

et parfois en faire soupçonner de nouveaux. Ils reviennent alors à la
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méthode synthétique, mais sans lui demander la Physique une et

coordonnée qu'elle ne peut fournir. A chaque catégorie de phéno-
mènes, ils font correspondre un agencement de figures et de mou-
vements qui en soit l'imitation plus ou moins heureuse, ou, selon

le mot des physiciens anglais, le modèle. Ce modèle, ils le com-
posent d'organes aussi concrets, aussi accessibles au sens et à

l'imagination qu'il se peut: \Y. Thomson n'hésite pas à faire entrer

dans ses constructions schématiques des ficelles et des renvois de

sonnette; il ne s'agit plus, en effet, de concevoir un mécanisme qui

puisse être regardé comme l'expression de la réalité, comme 1»'

reflet du qnitl proprium des choses matérielles; à. un esprit auquel

échappe l'abstraction pure, il s'agit de prêter le secours d'objets qui

se touchent et qui se voient, qui se sculptent et qui se dessinent.

«Non seulement les éléments qui composent un modèle doivent

être aisés à imaginer et, pour cela, ressembler autant que possible

aux corps que nous voyons et que nous manions tous les jours,

mais encore ces éléments doivent être peu nombreux; les agence-

ments par lesquels ils sont combinés doivent être relativement

simples. Cette simplicité, faute de laquelle il cesserait d'être utile,

interdit au modèle la prétention de représenter un ensemble étendu

dé lois naturelles; l'usage d'un modèle déterminé est forcément très

restreint; chaque chapitre de la physique exige la construction d'un

mécanisme nouveau, sans lien avec le mécanisme qui a servi à

illustrer le chapitre précédent.

« Réduite à illustrer par des modèles chaque groupe des phéno-
mènes, la Physique mécanique peut demeurer, pour certains

esprits, une aide précieuse, sans laquelle les lois, formulées en pro-

positions abstraites, leur seraient moins aisément et moins pleine-

ment accessibles; elle peut exciter la curiosité de plusieurs et. par

voie d'analogie, leur suggérer des découvertes — tel le modèle

électro-optique de M. Lorentz conduisant M. Zeemann à reconnaître

l'action d'un champ magnétique sur les raies du spectre. L'emploi

de modèles peut même devenir indispensable à certains géomètres

dont la faculté d'abstraire est moins puissante que l'imagination, et,

parmi ceux-ci, on doit compter quelques-uns des plus grands physi-

ciens de ce temps, qui souscriraient à ces paroles de W. Thomson :

« Il me semble que le vrai sens de la question : Comprenons-nous,

ou ne comprenons-nous pas un sujet particulier en physique? est

celui-ci : Pouvons-nous nous faire un modèle mécanique correspon-

dant'?... Je ne suis jamais satisfait, tant que je n'ai pas pu faire un

modèle mécanique de l'objet; si je puis faire un modèle mécanique,

je comprends; tant que je ne puis pas faire un modèle mécanique,

je ne comprends pas.

« De telles exigences intellectuelles, une pareille identification entre

les deux mots comprendre et imaginer, surprennent grandement —
j'oserais dire presque : scandalisent i — ceux qui peuvent concevoir

i. L'auteur est avant tout un mathématicien. Il est intéressant d'op-

poser à ses vues celles d'un ingénieur. <• N'ayons pas l'illusion de trouver
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une idée abstraite sans le secours de représentations géométriques
ou mécaniques; ceux-ci ne doivent pas, cependant, priver de ce

secours ceux dont la nature d'esprit le réclame; ils ne peuvent que
répéter les sages paroles de Helmholtz : « Les physiciens anglais,

tels que Lord Kelvin (W. Thomson), lorsqu'il a formulé sa théorie

des atomes-tourbillons, tels que Maxwell lorsqu'il a imaginé l'hypo-

thèse d'un système de cellules dont le contenu est animé d'un mou-
vement de rotation, hypothèse qui sert de fondement à son essai

d'explication mécanique de l'électro-ma^nétisme, ont évidemment
trouvé, dans de telles explications, une satisfaction plus vive que
s'ils s'étaient contentés de la représentation très générale des faits

et de leurs lois par le système d'équations différentielles de la phy-
sique. Pour moi je dois avouer que je demeure attaché jusqu'ici ,i

ce dernier mode de représentation, et je m'en tiens plus assuré que
de tout autre; mais je ne saurais élever aucune objection de prin-

cipe contre une méthode suivie par d'aussi grands physiciens ».

« Ces concessions atteignent, si elles ne la dépassent, l'extrême

limite de ce que l'on peut accorder à l'emploi, en Physique, des
modèles mécaniques. La légitimité de cet emploi est d'ordre pure-
ment pratique, et non pas d'ordre logique. Une suite de modèles
disparates ne peut être regardée comme une théorie physique, car
il lui manque ce qui est l'essence même d'une théorie, l'unité, qui
enchaîne dans un ordre rigoureux les lois des divers groupes de
phénomènes. A fortiori, ne peut elle se donner comme une expli-

cation des faits qui s'observent dans le monde inorganique ; elle peut
offrir des analogies curieuses, intuitives, fécondes entre les lois de
la Physique et le fonctionnement de certains mécanismes; mais,

selon un vieil adage, comparaison n'est pas raison.

« Ceux donc qui se résignent à l'emploi de modèles mécaniques
marquent nettement qu'ils renoncent à « concevoir la cause de
tous les objets naturels par des raisons de méehanique », soit

qu'ils regardent une telle explication comme trop compliquée pour
être maniable et féconde, soit même qu'ils aient cessé de la croire

possible ».

On ne saurait trop recommander la méditation de ces pages à
tous ceux qui confondent la science avec le mécanisme et croient

un quid proprium, dit Sorel, faisant allusion à un passage de Duhem ( voir
plus haut dans le texte), dont la recherche a, tant de fois, égaré les meil-
leurs esprits. Il y a dans le monde quelque chose de vraiment saisissable
pour nous, c'est le mouvement; ce quelque chose, nous devons en épuiser
l'examen; il faut pour cela employer toutes les ressources que peut nous
apporter la science. La mathématique ne connaissant que des vues instan-
tanées, nous avons grand profit à nous donner des moyens scientifiques
de saisir l'ensemble, de voir le tout en bloc : nous y parvenons au moyen
des ressources que nous fournit la géométrie des mécanismes. Les Ima-
ginatifs ne sont donc pas des esprits inférieurs, mais des esprits plus
exigeants qui veulent approfondir la mécanique et ne rien laisser perdre
de la réalité du mouvement. » (Revue de métaphysique et de morale, XI,
p. "38. — Sorel, Sur divers aspects de la mécanique.)

J. L. DES B.
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que pour être scientifique une explication doit être mécaniste. Il

.si bon de les avertir, en outre, que les vues défendues par Duhem
tendent à devenir prépondérantes chez les physiciens et qu'elles

paraissent assurées d'un succès au moins durable.

J. L. dçs B.

PAULHAN (F.). — Sur la mémoire affective. — Revue philos.,

déc. 1902 et janvier 1903.

L'auteur laisse de côté les phénomènes de mémoire affective

dans lesquels la reviviscence même du phénomène primitif ne

garde plus qu'une importance secondaire ou presque nulle, ceux

qui ont pour principal caractère non point de faire revivre une
ancienne émotion, mais de contribuer simplement à la vie, à l'orga-

nisation actuelle de l'esprit. Tels sont les sentiments qui ont eu de

l'influence sur la constitution de nos habitudes de penser, de sentir

ou d'agir. Il en est de même de l'immense quantité d'impressions

affectives qui n'ont jamais tenu dans notre vie mentale une place

appréciable. Il écarte aussi les phénomènes désignés par M. Ribot

sous le nom de « mémoire affective fausse ou abstraite ».

L'auteur étudie plus spécialement les faits où l'on constate la

réminiscence, le réveil spontané ou voulu, des faits affectifs en tant

que faits affectifs avec leur caractère — plus ou moins modifié —
d'affectivité.

On a contesté la réalité de cette mémoire affective. Pour l'établir,

M. Paulhan rappelle des faits empruntés à Ribot, Pillon, Rousseau,

Taine, Rétif de la Bretonne, etc. Pour ma part, je n'attacherais

aucune importance aux observations de Rousseau, de Rétif de la

Bretonne et de plusieurs autres qui me paraissent plus littéraires

que scientifiques. Quoiqu'il en soit, étant admise la réalité de ces

faits, quelle interprétation faut-il leur donner?

On a contesté que les faits allégués pour prouver l'existence

d'une mémoire affective eussent le sens qui leur était attribué. Ce

n'est pas, a-t-on dit, un souvenir d'une ancienne émotion, une
reviviscence du sentiment d'autrefois. C'est une nouvelle émotion

qui se produit à propos d'images retraçant les faits d'autrefois.

Ribot a répondu à l'objection dans sa Psychologie des sentiments.

M. Mauxion (Rev. philos., 1901) distingue une fausse mémoire

affective, dans laquelle le phénomène émotion est entièrement nou-

veau, et une vraie mémoire affective, quand la reviviscence d'une

émotion n'est pas précédée de la reviviscence de certaines images

qui l'expliquent, quand une émotion qui renaît ne peut trouver une

raison suffisante dans la représentation réviviscente. La distinction

établie par Mauxion correspond bien à quelque chose de réel, quoi-

que cette distinction ne soit pas absolue.

Pour éclaircir la nature de ces phénomènes, l'auteur rapproch
e
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Jâ mémoire affective de la mémoire intellectuelle; il en fait une
analyse minutieuse et délicate, et la fait suivre d'une synthèse qui

lui permet de comprendre l'ensemble du mécanisme et comment
on doit rattacher les uns aux autres, tout en les distinguant, les

faits de mémoire intellectuelle ou affective.

Quand un fait intellectuel ou affectif, une idée ou une émotion

s'éveille dans l'esprit et reproduit plus ou moins fidèlement un fait

antérieur, il y a une part du phénomène qui est habituelle, bien

organisée, bien systématisée; une autre part garde la marque du

passé, de l'état primitif dont le fait actuel est la reproduction, enfin

une troisième est nouvelle en tant que le phénomène actuel diffère

de tous ceux qui l'ont précédé au moins par de petits détails.... La

première de ces parts est celle de l'instinct, de l'organisation

acquise; la seconde, celle de l'imitation ou de la mémoire; la troi-

sième, celle de l'invention. Le phénomène, dans son ensemble,

apparaîtra donc comme un fait spontané, une réaction systématisée

de la personnalité, comme un acte de mémoire, comme une inven-

tion. Ces trois éléments sont d'importance très variable et peuvent

se combiner en diverses proportions, mais aucun n'est jamais

absent complètement et la prépondérance de l'un d'entre eux per-

met de classer les différentes formes de mémoire affective.

Quoiqu'il y ait une mémoire affective distincte de la mémoire
intellectuelle, les faits affectifs et les faits intellectuels apparaissent

dans tous ces phénomènes comme se compliquant, s'associant,

s'évoquant les uns les autres, sans qu'on puisse toujours les

débrouiller et les séparer nettement par l'observation et l'analyse.

L'auteur incline à croire que tout souvenir renferme des éléments

intellectuels et des éléments affectifs, même quand ceux-ci sont

peu apparents, en proportions très variables selon les cas et selon

les personnes.

Les souvenirs affectifs subissent parfois des modifications parti-

culières intéressantes à étudier. Ces modifications portent sur l'in-

tensité et la pureté du souvenir.

En ce qui concerne l'intensité, des faits nombreux montrent que

la représentation des émotions peut être plus vive que l'émotion

elle-même. La pureté du souvenir consiste dans l'élimination plus

ou moins complète des circonstances accessoires qui se rencon-

I raient dans l'émotion primitive et contribuaient à l'entraver. Ici les

faits sont bien moins nombreux et moins probants aussi, si je m'en
rapporte aux deux observations citées par l'auteur et empruntées
à Rousseau et à Rétif de la Bretonne.

Il semble qu'il y ait une opposition visible entre la mémoire
affective et la mémoire intellectuelle en ce que le sentiment s'exalte

parfois par le souvenir tandis que régulièrement le souvenir d'une

perception est plus faible que la perception même. J'ai souligné le

mot parfois, parce qu'il me paraît que l'auteur oublie que ce ren-

forcement de l'émotion n'est en somme que tout à fait exceptionnel

et que, dans la réalité, la diminution d'intensité est la règle.

Cette tendance de l'émotion à se développer, à devenir plus vive,
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correspond, comme le fait remarquer l'auteur, à la tendance hallu-

cinatoire de l'image et de l'idée. Seulement, les antagonistes inhibi-

teurs, les réducteurs, comme il les appelle, luttent contre cette

tendance et diminuent l'intensité du phénomène.

L'accroissement d'intensité et la purification que peuvent pré-

senter les sentiments conservés dans l'esprit ne sont pas les seules

modifications que puissent subir ces sentiments.

On se rappelle les vers de Dante : Nessiun magijior dplore, etc., et la

réplique de Musset :

Un souvenir heureux est peut-être sur terre

Plus vrai que le bonheur.

Il peut y avoir en effet, des transformations du souvenir affectif,

transformations qui peuvent même se produire sans qu'on s'en

ajtèrçoivè et donner lieu, comme l'a signalé Hô'ffding, à une grande

quantité d'illusions. Aussi est-il presque impossible d'arriver à une

certitude absolue sur la fidélité du souvenir affectif. « Il faut s'habi-

tuer à se métier, dit très bien M. Paulhan, de la croyance immé-

diate et spontanée qu'on appelle le témoignage du sens intime, de

ce sentiment intérieur qu'on est trop porté à croire infaillible. On

se trompe très souvent sur son propre compte, et l'on est instincti-

vement porté à prendre l'absence d'autres moyens de certitude

pour la preuve de la véracité de l'induction spontanée fondée sur

une impression du sens intime. Peu de gens ont su s'habituer

à traiter leurs phénomènes psychiques comme une matière d'obser-

vation objective, à critiquer leurs impressions et leurs opinions

sur leurs états de conscience. De très fortes raisons, intellectuelles

et sentimentales, rendent cette opération diflicile et font l'illusion

presque inévitable en certains cas. »

On ne saurait mieux dire, mais l'auteur, dans son étude, si inté-

ressante et si fouillée, quoique un peu trop spéculative, cà mon

sens, a-t-il toujours su se garder de ces illusions presque inévi-

tables?

Je ne ferai que mentionner, en terminant, les pages sur l'utili-

sation de la mémoire affective.

H. Beaunis;
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ANTOINE ALBALAT. — Le Travail du style, enseigné par les cor-

rections manuscrites des grands écrivains. — In-18", 306 p. Paris,

Colin, 1903.

Ce livre, d'une lecture très attrayante, relève à la fois de la psy-

chologie et de la pédagogie. Psychologiquement, je le trouve excel-

lent; au point de vue pédagogique, peut-être prête-t-il le flanc à bien

des objections.

Sa valeur psychologique tient à ce qu'il nous expose, dans un
raccourci extrêmement intéressant, les principaux modes de cor-

rection de Chateaubriand, Flaubert, Bossuet, Pascal, J.-J. Rousseau,

Montesquieu, Malherbe, La Fontaine, Boileau, Racine. Victor Hugo,

Balzac, Fénelon, Stendhal, Massillon, George Sand, Théophile

Gautier, etc. L'auteur ne reproduit pas des fac-similés de manuscrit,

et c'est dommage, mais il nous donne de longues citations permet-

tant de comparer la première rédaction et le texte corrigé. Il y a là

mieux qu'un intérêt anecdotique; on comprend, en lisant attenti-

vement toutes ces citations, la supériorité fréquente de la correc-

tion sur le premier jet, qui est d'ordinaire plus simple et plus

banal. Ceci n'est pas indifférent à savoir pour la psychologie de

l'idéation. Et l'auteur en tire cette conclusion qu'il faut beaucoup

travailler son style. Maintenant, voici l'objection : les prescriptions

d'Albalat relativement à l'art d'écrire, d'éviter les répétitions de

mots et les allitérations, sont un peu superficielles, je dirai presque :

naïves. Le style me paraît un effet, une conséquence des pensées

qu'on a, et, h part une petite cuisine de langue qui me parait très

simple, la beauté du style tient essentiellement à sa conformité

avec une pensée de valeur. C'est ce que M. Albalat paraît oublier.

Mais je ne veux pas terminer sur cette critique, et je répète : ou-

vrage très intéressant, très suggestif, surtout pour des psychologues.

Alfred Binet.



460 ANALYSES BIBLIOGKAPHIQUES

E.-A. WALLÈS BUDGE. — Neter, the Egyptian Word for God.

(Neter, le nom égyptien de Dieu). — Monist, juillet l'J03, XIII, 4,

p. 481-492.

L'expression hiéroglyphique la plus ancienne pour représenter

Dieu est une petite hache, probablement symbole de force phy-

sique; et le mot Neter suggère L'idée d'existence pour soi, de

faculté de reproduire la vie, de la renouveler indéfiniment.

A. B.



IX

DOULEUR

Contributions à l'étude expérimentale de la douleur (Recherches

algésimétriques). — Bulletin de l'Acad. royale de Belgique, classe

des sciences, n° 2, p. 199-282, 1903.

Au moyen de l'algésimètre du D r Chéron, nous avons pu entre-

prendre toute une série île recherches sur la douleur au labora-

toire psychologique Kasimir (Université de Bruxelles).

On sait que les algésimètres à poids sont venus remplacer heu-

reusement les faradimètres comme mensurateurs de la douleur.

Grâce aux nouveaux procédés il est possible de mesurer non pas

la résistance à la douleur, mais le seuil de la sensibilité dolori-

tîque. Cette dernière appréciation est extrêmement rigoureuse.

Un mot sur l'algésimètre de Chéron. Il s'agit de savoir de com-
bien de millimètres et avec quel poids en pression devra s'enfoncer

une pointe en métal dans les tissus pour provoquer la douleur. La

pointe est enfermée dans un tube-gaine et mue par un piston

recouvert d'un cylindre divisé en grammes; aussitôt que bon
exercera une pression, la gaine portant une fente avec goupille

s'élèvera et la pointe pourra s'enfoncer dans la peau. L'enfonce-

ment de l'aiguille sera indiqué sur un cadran situé à la partie

supérieure de l'instrument, et dont l'aiguille est solidaire de tous

les déplacements du tube-gaine. En même temps on lira sur le

cylindre la pression qui aura été exercée. Le piston est divisé de

25 à 550 grammes. Le cadran indiquant l'enfoncement de la pointe

est divisé en 50 parties, et chaque division correspond à 1/10 de

millimètre d'enfoncement de la pointe. L'aiguille faisant le tour du
cadran indique que la pointe s'est enfoncée de 5 millimètres.

L'expérimentateur saisit l'instrument par sa partie moyenne et

l'applique bien perpendiculairement à la région explorée. Il exerce

une pression légère jusqu'au moment où le contact ayant passé

par la sensation du désagréable, la douleur est apparue nette. Le

sujet prononce alors le mot : assez! et l'instrument est aussitôt

enlevé. Chaque exploration dure plusieurs secondes; ce temps est

nécessaire au sujet pour concentrer son attention et permet à l'ex-

périmentateur d'arrêter l'instrument dès que le sujet a donné le

signal d'arrêt. Un aide lit chaque fois le seuil de la douleur sur le

cadran et le marque silencieusement pour ne pas troubler le sujet.

Chaque expérience comprend dix piqûres.
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Le sujel esl bien averti qu'il ne s'agil pas d'une mesure de la

résistance à la douleur, mais d'un minimum perceptible de dou-

leur. En général deux ou trois expériences préliminaires sonl

nécessaires; mais certaines personnes s'analysent fort bien dès la

première expérience, et la régularité des chiffres qu'elles présen-

tent esl remarquable.

Le seuil de la douleur se prête à une analyse très précise. La

douleur apparaît d'une façon soudaine, elle semble être une sen-

sation nouvelle et elle succède au contact. Cette brusque apparition

de la douleur permet d'en bien faire l'analyse. La sincérité des

sensations du sujet est d'ailleurs contrôlée par la régularité des

chiffres obtenus. L.e seuil de la douleur n'est certes pas invariable;

il subit des modifications journalières et fonctionnelles, comme

Algésimètre de Chéron. Il diffère de celui décrit dans le texte, en ce que

la graduation est sur le tube et non sur un cadran.

nous allons le voir: mais outre qu'on peut très bien déterminer

une topographie de la douleur suivant les régions, on est frappé

de l'uniformité des chiffres que présentent certaines personnes

sensibles dans une seule et même séance. Nous croyons par consé-

quent que le manque de précision dans l'analyse des sensations

dolorifiques ne s'étend qu'aux douleurs fortes, mais quand il s'agit

de la détermination du seuil, les mesures deviennent très précises.

De celte façon nous sommes amenés à considérer l'examen

algésimétrique comme un procédé relativement facile et rapide

d'exploration psychologique. Nous croyons qu'il est destiné à entrer

rapidement dans la pratique courante des laboratoires de psycho-

logie expérimentale. Ses applications à la clinique seront aussi

très nombreuses. Et si nous avons insisté si longuement sur sa

technique, c'est pour appeler l'attention des psychologues et des

médecins sur les services que pourra leur rendre l'algésimètre,

instrument facile à appliquer et très maniable.

Nous n'avons pas non plus négligé l'introspection dans ces

recherches. A côté des indications algésimétriques. qui servent en

quelque sorte à objectiver le sens de la douleur, nous avons sou-

vent interrogé les sujets sur les sensations perçues et nous avons

fait cette analyse sur nous-mêmes. Le seuil de la douleur ne cor-

respond pas toujours à une même douleur. Nous avons mentionné
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que l'apparition de la douleur était soudaine. Or, le seuil de la

douleur correspond à une douleur plus forte : 1° chez les personnrs

en général plus sensibles; 2° chez la même personne pour les

régions plus sensibles; 3° chez la même personne et pour la même
région, mais quand, sous l'influence d'une cause psychique ou
physiologique, la sensibilité à la douleur est augmentée. Il en

résulte quelquefois ce fait, en apparence paradoxal, que, pour le

même enfoncement de la pointe, la douleur peut être plus ou
moins vive chez la même personne et pour la même région, et que
même, dans certains cas, la douleur peut être plus vive pour une
piqûre moins profonde que pour une piqûre plus profonde. En
général, quand la sensibilité à la douleur est très affinée, la piqûre

paraît beaucoup plus aigué; elle est comparable à « une piqûre de

guêpe » suivant l'expression des sujets, ou bien encore « la pointe

parait plus fine ». Certaines personnes sensibles accusent après

l'expérience une douleur consécutive, des picotements, du chatouil-

lement.

Après ces préliminaires, indispensables pour montrer la tech-

nique et la méthode que nous avons adoptées, nous allons passer

à l'exposé des résultats de nos études.

1. Le l'asymétrie dolorifique. — On sait qu'il existe une asymétrie

qui s'étend à tous les organes des sens. Van Biervliet, de Gand, a

démontré que chez le droitier c'est le côté droit qui est favorisé en

ce qui concerne le sens musculaire, l'audition, l'acuité visuelle et

le sens tactile. Chez le gaucher c'est le côté gauche qui l'emporte.

Le rapport des deux côtés est une constante. Si l'on représente

par 10 la sensibilité du côté le plus développé, il faut exprimer
environ par 9 la sensibilité du côté opposé. Or, chaque moitié du
corps étant sous la dépendance de l'hémisphère du côté opposé,

il en résulte que chez le droitier c'est le cerveau gauche qui est

plus développé, tandis que le gaucher accuse un développement
plus considérable du cerveau droit. Toulouse et Vaschide on fait

cette étude pour les sensations olfactives. L'asymétrie olfactive

est au profit de la narine gauche chez les droitiers. Mais comme
de nombreux faits paraissent démontrer la non-décussation des

nerfs olfactifs, les asymétriques olfactifs droits seraient analogues

aux gauchers des autres sens, puisqu'ils sentiraient avec le cerveau

droit.

D'autres travaux, notamment ceux de Ferrari, Patrizi, Féré,

Cavani, ainsi que les nouveaux travaux de Van Biervliet, ont établi

de façon certaine que, d'après la prédominance du cerveau gauche

ou du cerveau droit, l'on peut établir une distinction entre deux
types essentiellement différents : le droitier moteur, qui est en

même temps le droitier vaso-moteur, le droitier sensitif et le droi-

tier psychique; et le gaucher moteur, qui est en même temps le

gaucher vaso-moteur, le gaucher sensitif et le gaucher psychique;

Nous avons voulu nous rendre compte si cette asymétrie, si bien

étudiée pour les divers organes sensoriels, s'étendait aussi au sens

de la douleur. Dans cette étude, nous avons donc poursuivi un
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double luit : fournir une contribution à la question de L'asymétrie

sensorielle, en la poursuivant dans un domaine encore inexploré;

deuxièmement, y trouver quelques indications sur l'existence ou

la non-existence des centres et des nerfs dolorifiques.

Pour étudier la sensibilité à la douleur du côté droit et du côté

gauche, nous avons toujours choisi deux régions exactement symé-

triques. Nous avons fixé notre choix sur une région située à la face

antérieure de Vavant-bras, côté cubital, au-dessus du poignet. Chaque

expérience comprenait 10 piqûres du côté droit et 10 piqûres du

côté gauche. Nous avons expérimenté sur 52 personnes, pour la

plupart étudiants à l'Université de Bruxelles, et nous avons fait

400 expériences de chaque côté, soit 8 000 piqûres. Ces recherches

ont été poursuivies pendant trois années consécutives.

Parmi les 52 personnes étudiées se trouvaient 13 dames. Nous

avons mesuré aussi la force dynamométrique pour distinguer les

droitiers des gauchers. Ces derniers étaient au nombre de 14 (ce

nombre considérable de gauchers n'est pas accidentel, mais dû à

un triage).

Les 52 personnes étudiées se répartissent de la façon suivante :

1° Deux personnes presque insensibles à la douleur mesurée à

l'algésimètre;

2° Trois personnes plus sensibles à droite, mais en toute cer-

titude on ne peut l'affirmer que pour une personne, les deux autres

sujets n'ayant pu être étudiés à fond.

3° Quarante-sept personnes plus sensibles à gauche, aussi bien

les droitiers que les gauchers.

La sensibilité à la douleur de la région étudiée est représentée par

16,0 pour l'avant-bras droit et 14,2 pour l'avant-bras gauche, c'est-à-

dire qu'il faut un enfoncement de 16,0 dixièmes de millimètres de la

pointe pour éveiller la douleur à droite, et un enfoncement moindre,

de 14,2 dixièmes de millimètres pour éveiller la douleur à gauche.

Or, il se trouve que le rapport de 16,0 à 14,2 est environ celui

de 10 à 9.

Si Von représente par 10 la sensibilité à la douleur du côté gauche,

le plus sensible, il faut représenter par 9 la sensibilité à la douleur du

côté droit, le moins sensible.

Ce rapport est le même que Van Biervliet trouva pour la sensi-

bilité musculaire, auditive, visuelle et tactile; mais tandis que pour

toutes ces sensibilités le rapport est renversé chez les gauchers,

nous n'avons pas ce renversement pour la sensibilité à la douleur.

Pour la douleur, les droitiers aussi bien que les gauchers sont plus

sensibles à gauche.

Quelques observations de ce genre n'avaient pas échappé aux

auteurs (Mac Donald, Swift, Carman), bien qu'ils ne nous disent

pas si les sujets étaient gauchers ou droitiers. En nous plaçant au

point de vue de l'asymétrie sensorielle, il nous a été possible de

donner à ce fait (sensibilité dolorifique plus grande à gauche) une

portée tout à fait générale, l'exprimer par une loi numérique et la

trouver valable aussi bien pour les droitiers que pour les gauchers.
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En expérimentant sur quelques autres régions (pulpe des doigts,

dos de la main, tempe) nous avons aussi trouvé une sensibilité

dolorifique plus grande à gauche.

Il existe encore d'autres arguments qui nous permettent d'af-

firmer que, chez presque tous les sujets, la sensibilité à la douleur

est plus accentuée à gauche qu'à droite. C'est la qualité de la dou-

leur. Du côté gauche, non seulement le seuil est beaucoup plus

douloureux, mais l'aiguille parait plus fine. Les sensations consé-

cutives (douleur, picotements, démangeaisons) sont aussi plus

fortes du coté gauche. A ce point de vue les gauchers ont accusé

les mêmes sensations que les droitiers.

2. Topographie dolorifique de quelques régions. — Nous avons

mesuré la sensibilité à la douleur de cinq régions : 1" tempe;

2° avant-bras (région indiquée précédemment) ;
3° pulpe du qua-

trième doigt; 4° dos de la main (troisième espace interosseux);

5° pulpe du médius.

La région temporale est la plus sensible. Contrairement à ce

que l'on observe pour le tact, la pulpe des doigts n'est pas douée

d'une très grande sensibilité à la douleur. La topographie de ces

deux sensibilités n'est pas parallèle. Nous donnons ci-dessous la

valeur du seuil pour ces cinq régions. Le seuil pour chaque sujel

est exprimé par la moyenne des expériences du côté droit et du

côté gauche. Le seuil de la douleur est mesuré en dixièmes de mil-

limètres d'enfoncement de la pointe de l'algésimètre dans la peau

t^lix piqûres chaque fois).

Nombre Nombre Valeur moyenne
Région. des sujets, d'expériences. du seuil.

Tempe 17 56 14.4

Avant-bras (région indiquée). 50 400 15,1

Pulpe du 4- doigt 10 46 17.7

Dos de la main.... 9 86 18,0

Pulpe du médius 9 30 18,4

3. Sensibilité à la douleur chez l'homme et chez la femme. — Nos
documents sont très incomplets à ce sujet, car parmi les 52 per-

sonnes examinées nous n'avons rencontré que 13 femmes.
La sensibilité à la douleur est-elle plus grande chez l'homme que

chez la femme? On peut interroger les chiffres et les observations

à cet égard de plusieurs façons. Tout d'abord, on peut comparer
la 'moyenne générale du seuil chez l'homme et chez la femme. Cette

comparaison montre que la femme est un peu plus sensible, mais
en réalité la différence est presque insignifiante.

On peut encore examiner la sensibilité d'après le classement des
différentes sensibilités. On voit alors que, tandis que la sensibilité

que nous avons appelée obtuse (entre 20 et 28 divisions de l'algé-

simètre) se rencontre presque aussi souvent chez la femme
23 p. 100) que chez l'homme (22 p. 100), et qu'il en est de même
pour la sensibilité dite médiocre (entre 15 et 20 divisions), la sen-
sibilité dite moyenne (entre 10 et 15 divisions) est bien plus fré-

l'année psychologique, x. 30
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quente riiez l'homme (40 p. 100) que chez la femme (23 p. 100);
mais, en revanche, la sensibilité dite fine (au-dessous «le 10) esl

Weux fois plus fréquente chez la femme 30 p. 100) que chez
l'homme (16 p. 100). La femme l'emporte donc en finesse. Cette

façon de procéder constitue les premiers essais d'application de la

méthode binomiale à l'étude de la sensibilité dolorifique.

Ces résultats, bien qu'incomplets, viennent donc confirmer les

expériences de Galton, Mantegazza, Dehn, Swift, Mac Donald, miss

Carman, qui considèrent la femme comme plus sensible.

4. Influence de la fatigue intellectuelle sur la sensibilité à la douleur.

- On sait que les premières recherches à cet égard sont dues à

Vannod, qui examina parallèlement la sensibilité tactile et la sen-

sibilité dolorifique des élèves avant et après les classes. La fatigue

intellectuelle produit des effets opposés sur ces deux sensibilités :

il y a de l'hypoesthésie accompagnée d'hyperalgésie.

Ces expériences furent reprises et confirmées récemment aux
États-Unis par Edgar Swift (1000). Elles présentent un grand
intérêt, car elles montrent l'antagonisme qui peut exister entre la

sensibilité tactile et la sensibilité dolorifique. L'anesthésie cutanée
est certainement due à une atténuation de l'attention sous l'in-

fluence de la fatigue intellectuelle, alors que l'hyperalgésie est

l'effet d'un état d'irritation presque maladive du système nerveux,

qui s'établit après de grands efforts de l'attention.

Les expériences 'des auteurs mentionnés n'ont porté que sur les

enfants des écoles. Il était intéressant de compléter ces expé-

riences sur les adultes. Aussi avons-nous fait quelques expériences

sur nous-mêmes.
En premier lieu, nous avons examiné notre sensibilité dolorifique

(avant-bras) pendant 20 jours consécutifs, le matin et le soir, après

toute une journée de travail. Chaque fois on a examiné la sensi-

bilité à droite et à gauche.

Si on prend la moyenne des chiffres on note qu'il n'existe pour

ainsi dire pas de différence entre la sensibilité du matin et celle du

soir. Mais en examinant le détail des expériences on s'aperçoit que

toutes les fois où l'état psychique correspondait à un état reposé

il y avait diminution de la sensibilité; l'état de fatigue était en

revanche accompagné d'hyperalgésie. Ces variations sont assez

faibles.

Mais à côté de ces expériences journalières, nous avons encore

mesuré notre sensibilité dans certaines circonstances où la fatigue

intellectuelle était extrêmement prononcée. Il y a alors hypoal-

gésie. Ainsi, le seuil de la douleur, qui est pour M. S. de 10,1 pour

l'avant-bras droit dans les conditions normales, s'élève à 11.5 lors

d'une fatigue intellectuelle très prononcée; étant de 8,5 pour

l'avant-bras gauche il monte à 10. Quant à J. L, le seuil de la dou-

leur, qui est de 10,7 pour le côté droit et de 10,5 pour le gauche,

s'élève à 15,9 et à 15,8.

Nous devons conclure de ces expériences que la fatigue intellec-

tuelle modérée, mais déjà très appréciable, produit une augmenta-
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tion de la sensibilité à la douleur, tandis qu'une fatigue extrême-

ment prononcée produit une diminution de cette sensibilité. Le

sens de la douleur est donc soumis aux mêmes oscillations que

tous les autres phénomènes relevant des lois de l'excitabilité. Les

agents qui agissent faiblement produisent une augmentation d'exci-

tabilité, alors que pour une forte action, nous obtenons des phéno-

mènes de dépression.

Il parait très probable que l'hyperalgésie constatée chez les

enfants est due précisément au peu d'intensité de leur fatigue

intellectuelle. Une grande fatigue intellectuelle ne peut être réalisée

que par un grand effort de volonté; aussi ne l'observe-t-on pas

chez les jeunes enfants, suivant la remarque de Charcot.

D'autre part nous avons remarqué aussi que la sensibilité à la

douleur diminue fortement dans l'inanition et l'épuisement.

Comme tous ces processus s'accompagnent d'un certain degré

d'anémie cérébrale, il est probable que la diminution de la percep-

tion dolorifique doit être recherchée précisément dans l'état

d'anémie cérébrale, consécutive aux efforts prolongés (dans la

fatigue physique l'anémie cérébrale a été constatée directement

par Mosso sur les cerveaux des pigeons voyageurs; dans la fatigue

intellectuelle et même physique l'anémie cérébrale se traduit par

le bâillement). On sait aussi que l'anémie expérimentale du cerveau

est très douloureuse, avant qu'elle ne produise l'insensibilité. Par

conséquent nous croyons pouvoir rattacher les oscillations de la

sensibilité dolorifique lors de la fatigue intellectuelle, au degré de

l'anémie cérébrale.

5. Action du menthol sur la sensibilité. Goldscheider a montré que

la sensation de froid obtenue après l'application cutanée du menthol

n'est pas due à la réfrigération, car la température locale s'élève,

mais à une action chimique du menthol sur les nerfs de la tempé-

rature, et plus particulièrement sur les nerfs du froid. Ils s'hyperes-

thésient à tel point qu'ils réagissent par la sensation qui leur est

particulière (comme le veut la loi de l'énergie spécifique des nerfs).

Cette hyperesthésie par le froid se laisse d'ailleurs mesurer directe-

ment grâce aux mesures faites par l'excitateur ponctiforme de Gold-

scheider. Le menthol conduit les nerfs du froid à un état qui est tout

le contraire du refroidissement. Sous l'influence du froid, l'excitabi-

lité, au froid diminue; un objet parait indifférent pour la peau

refroidie. Au contraire, pour la peau mentholisée, les objets indif-

férents paraissent froids.

Il arrive quelquefois que l'application du menthol est accompagnée

de picotements, et même de brûlure. Goldscheider pense que le

menthol n'agit pas exclusivement sur les nerfs du froid, mais qu'il

agit aussi sur les nerfs du chaud; seulement on a l'habitude de l'ap-

pliquer au front en raison delà peau délicate de la région. Or. il se

trouve que le front est une région où les nerfs du froid sont en

prédominance sur les nerfs du chaud. Mais si l'on choisit une région

où ce rapport est renversé (paupière) on obtient une sensation de

chaud très nette.
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.Nous avons trouvé intéressant d'étudier l'influence du menthol

sur la sensation dolorifique et tactile. Le menthol a acquis une
certaine popularité sous la forme de crayon anti-migraine; il

suffit de se frotter le front pendant quelques instants avec un crayon

menthol-anoline pour calmer la douleur. Cette action analgésiante

du menthol nécessite aussi une explication. Du moment que le

menthol ne produit pas de refroidissement, ce n*est pas par sous-

traction de calorique qu'il agit en insensibilisant les nerfs de la dou-

leur. L'insensibilité doit être due aussi à l'action chimique du men-
thol sur les nerfs de la douleur. Ces expériences ont été faites sur

15 étudiants, la douleur étant mesurée avant et après la mentholi-

sation de la tempe, au moyen de l'algésimètre, la sensibilité tactile

au moyen de l'esthésiomètre, le sens de froid est mesuré par la sen-

sation spécifique du froid ressentie après le frottement de la peau

au moyen du crayon mentholé.

Ces expériences permettent de formuler les conclusions sui-

vantes :

1° Le menthol exerce une action analgésiante manifeste, qui est en

rapport avec la durée de l'application du crayon mentholé : 2° .Nous

n'avons jamais observé une exaltation de la sensibilité à la douleur

à aucune phase de l'expérience; 3° La diminution de la sensibilité

à la douleur précède l'apparition de la sensation de froid, et nous

pouvons en conclure que le menthol agit de prime abord sur les

nerfs de la douleur en les déprimant et quelque temps après il agit

en excitant les nerfs du froid; 4° Quand la sensation de froid est à

son maximum, l'analgésie est à son maximum ;
5° La sensation du

froid diminue et disparaît presque en même temps que l'analgésie.

Mais la disparition de l'analgésie est un retour à l'état normal, tandis

que la disparition de la sensation de froid est l'indice de la cessation

de la phase d'exaltation, et celle-ci est suivie, ainsi que Goldscheider

l'a montré, d'une phase de paralysie des nerfs thermiques. Nous

pouvons en conclure que l'action du menthol sur les nerfs de la

douleur (toujours déprimante) débute plus tôt et cesse aussi plus tôt

que l'action exercée sur les nerfs de la température ;
6° La présence

du picotement n'empêche en rien l'action analgésiante du menthol

à se manifester; 7° Le menthol agit aussi sur les nerfs de la sensi-

bilité tactile, qui perd de sa finesse, mais cette action n'est ni aussi

nette ni aussi régulière que son action analgésiante. Elle peut

manquer dans certaines expériences et ne se produit que quand la

mentholisation est très intense. Elle débute aussi plus tard que

l'analgésie et plus tard que la sensation de froid. Le picotement

n'empêche en rien l'action anesthésiante du menthol à se mani-

feste; 8° Nous observons, sous l'influence de la mentholisation, une

dissociation des quatre sensibilités : a au froid, b au chaud, c au

contact, d à la douleur. L'influence sur les nerfs de la douleur est

la plus précoce; succède l'exaltation des nerfs du froid, en troisième

lieu l'action déprimante sur les nerfs du tact, et en quatrième lieu,

et seulement quand la mentholisation est très prononcée, une action

sur les nerfs du chaud, ce qui se traduit pas des picotements.
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G. Arguments en fureur de l'existence des centres et des nerfs dolori-

fiques. — Nous ne résumerons ici que les arguments qui découlent
directement de nos expériences, l'état actuel de la question ayant
été traité dans l'Année dans de nombreuses analyses, et par nous-
mêmes dans un mémoire détaillé l

. Nos contributions personnelles
plaident en faveur de la séparation des organes du tactet deladouleur.

•1° Nous avons rencontré deux personnes normales si peu sensi-

bles à la douleur, que l'enfoncement de la pointe de l'algésimètre

n'était suivi d'aucune douleur. Or, la sensibilité tactile a été trouvée
normale dans ces deux cas.

2° Sous l'influence locale du mentbol nous voyons apparaître une
dissociation extrêmement caractéristique entre la sensibilité tactile,

dolorifique et thermique. Le menthol est un excitant énergique
pour les nerfs du froid et les nerfs du chaud, un déprimant éner-
gique pour les nerfs dolorifîques et un déprimant très léger pour les

nerfs de la sensibilité tactile.

3° La fatigue intellectuelle montre un exemple curieux de disso-

ciation entre la sensibilité tactile et la sensibilité dolorifique. Sous
l'influence d'une fatigue intellectuelle modérée, il y a hypoesthésie
et hyperalgésie.

Ce n'est qu'a un degré de fatigue intellectuelle extrême qu'on
observe de l'analgésie.

4° Mais l'argument le plus important qui plaide en faveur d'un
centre spécial pour la douleur est fourni par nos recherches sur
l'asymétrie dolorifique. Nous nous attendions à trouver une confir-

mation de la loi de Van Biervliet, c'est-à-dire à un rapport entre la

droiterie et la gaucherie d'une part et la sensibilité dolorifique de
l'autre. Or nous avons vu que le côté gauche est plus sensible à
la douleur, aussi bien chez les droitiers que chez les gauchers.

Ces résultats semblent démontrer que les centres de la douleur
ne sont pas les mêmes que les centres percepteurs. Nous sommes
amenés à la conclusion qu'il existe un centre spécial pour la dou-
leur. La perception de la douleur se fait par des centres différents que
la perception de toutes les autres sensations.

Il est en outre probable que nous avons affaire plutôt à un centre
unilatéral que bilatéral (au moins fonctionnellement), situé à

gauche, dans le voisinage des centres les plus importants, qui, chez
le droitier, type de beaucoup le plus répandu, se trouvent être

situés de ce côté. Cette localisation du centre de la douleur lui per-
mettrait de remplir aisément son rôle estho-phylactique.
Nous considérons la douleur comme une fonction hémisphérale.

Pour l'affirmer nous nous basons sur nos études surl'anesthésiepar
le chloroforme et par l'éther, qui montrent que l'analgésie ne peut
être due à une interruption des sensations dolorifîques dans une sta-

tion intermédiaire du système nerveux, mais bien à une abolition

l.J. Joteyko et M. Stefanowska, Recherches algésimétriques (Bulletin
de VAcadémie Royale de Belgique, classe des Sciences, n° 2. février 1903,
et brochure de 86 pages chez Lamertin).
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de la perception même. L'analgésie est de fait un phénomène qui

coïncide avec le début de l'envahissement du cerveau, elle est con-

temporaine des troubles de l'intelligence et précède l'abolition de

toutes les autres sensibilités et même du mouvement volontaire.

Le centre cortical de la douleur est donc situé dans les hémi-

sphères cérébraux, probablement non loin de la région rolandique;

car nous savons, d'autre part, que seule l'excitation de cette région

cérébrale est accompagnée de douleur.

M. Stefanowska, J- Joteyko,

Docteur es Sciences, Docteur en Médecine,

Privat-docent à l'Université Chef des travaux psychologiques

de Genève. à l'Université de Bruxelles.

Contributions à l'étude expérimentale de l'anesthésie par 1 éther.

En expérimentant sur des grenouilles et des souris Manches nous

avons poursuivi les effets périphériques et centraux des aiuesthé-

siques généraux, et en particulier de l'éther, et nous avons attiré

surtout notre attention sur la dissociation de la motilité et de la

sensibilité qui s'opère dans la narcose, ainsi que sur le curieux

phénomène de Yanalgésie, qui, au dire de tous les physiologistes et

des chirurgiens, est l'un des premiers à apparaître et l'un des der-

niers à disparaître dans la série des symptômes de l'anesthésie géné-

rale.

L'anesthésie par l'éther a donc été pour nous un moyen de plus

pour étudier le sens de la douleur. Nous allons résumer brièvement

nos résultats L

Dans la narcose générale, l'excitabilité des muscles et des nerfs

périphériques n'est que très légèrement diminuée. On le constate

en excitant directement les nerfs et les muscles au moyen d'un

appareil inducteur. La paralysie motrice observée dans l'anesthésie

générale n'est donc en aucun cas due à une paralysie périphérique,

la totalité de l'effet devant être attribuée à une paralysie centrale.

11 ne faudrait pas en conclure que les muscles et les nerfs sont

réfractaires à l'action de l'anesthésique. Ils ne sont que plus résis-

tants à cette action, et dans l'anesthésie générale l'arrêt du cœur

limite fatalement l'absorption de l'anesthésique par les tissus.

Pour démontrer cette action il faut se servir de la patte galvano-

scopique de grenouille. On peut recourir à deux procédés. Ou bien

1. Pour plus de détails voir J. Joteyko et M. Stefanowska, Influence

des anesthésiques sur l'excitabilité des muscles et des nerfs (Annales de

la Société' Royale des Sciences médicales et naturelles de Bruxelles, t. X,

1901, et brochure de 64 p. chez Lamertin), et : Dissociation des phéno-

mènes de sensibilité et de motilité dans l'anesthésie par l'éther (Bulleliit

de l'Académie Royale de Médecine de Belgique, 31 mai 1902, et brochure de

'.

i p. chez Lamertin).
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on introduit la patte détachée du corps sous une cloche dans

laquelle se trouve une éponge imbibée d'éther ou de chloroforme,

et l'excitabilité est examinée au moyen d'une paire d'électrodes. On
constate alors que sous l'influence des vapeurs anesthésiantes l'exci-

tabilité du nerf décroit pour disparaître complètement. Le rétablis-

sement des fonctions est complet quand on remet la préparation à

l'air libre. Dans cette perte d'excitabilité, la partie supérieure du
nerf est la première atteinte ; la partie inférieure se prend à son tour

et finalement le muscle lui-même est frappé. Plus un segment est

rapproché des centres et plus vite disparait son excitabilité. L'ordre

inverse est suivi pour le rétablissement des fonctions : ce sont les

parties le plus périphériques qui s'exonèrent les premières.

On peut aussi étudier l'anesthésie des nerfs en soumettant à l'ac-

tion de l'agent anesthésique une petite étendue du nerf (block-

system). A cet effet le nerf est entouré d'un mince bourrelet de

ouate qu'on imbibe d'éther. En excitant la partie du nerf située au-

dessus du point anesthésié on peut suivre toutes les phases de la nar-

cose. Au début de l'action on constate une augmentation d'excitabilité

suivie peu après de sa diminution et même de sa disparition com-
plète.

En anesthésiant le nerf on agit sur ses fibres motrices et

sur ses fibres sensitives. On peut se demander quel est l'ordre

de disparition de la sensibilité et de la motilité. En employant
la méthode des réflexes, Pereles et Sachs ont démontré déjà en
1892 que, dans l'anesthésie locale du nerf, l'excitabilité des fibres

sensitives disparaît avant l'excitabilité des libres motrices, et que le

réveil des fibres motrices a lieu avant le réveil des libres

sensitives.

Nous avons eu recours à la méthode de la réaction à la douleur

pour opérer cette dissociation. A une grenouille entière et vivante,

dont le nerf sciatique est dénudé, on anesthésié un trajet nerveux
vers le milieu du nerf; une paire d'électrodes est placée en amont
(E'j du point éthérisé; une seconde paire est placée en aval (E) du
point éthérisé. Avant le début de l'anesthésie du trajet intermédiaire,

l'excitation du point E' aussi bien que du point E détermine les

deux réactions : a la réaction motrice, contraction du gastrocné-
mien; b la réaction sensitive; la grenouille réagira à la douleur
causée par chaque passage du courant par des contorsions désor-
données de tout le corps.

Il s'agit maintenant desavoir laquelle de ces deux réactions dis-

paraîtra la première sous l'influence de l'anesthésie locale du nerf
et laquelle sera la première à revenir.

Voici la succession des phénomènes qu'on observe en anesthésiant
le trajet intermédiaire : 1° L'excitation du point E' (en amont du
trajet anesthésié) produit encore une réaction motrice (preuve que
la transmission centrifuge peut s'accomplir) alors que l'excitation

du point E (en aval de l'obstacle à la transmission ne détermine
plus de réaction à la douleur (preuve que la transmission centripète
est arrêtée) ;

2° Dans une seconde phase, l'excitation du point E' cesse
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de provoquer la réaction motrice (la transmission centrifuge est

arrêtée); 3° Quand on enlève l'anesthésique, la réaction motrice

obtenue en excitant Je point E' précède la réapparition de la réac-

tion du point E; 4° La réaction à la douleur déterminée par l'exci-

tation du point E apparaît en dernier lieu.

La inarche des phénomènes est donc bien celle que Pereles et

Sachs avaient décrite. La fihre sensitive est plus sensible, la fibre

motrice plus résistante à l'action des anestbésiques.

Or, nous savons, par des expériences déjà anciennes (Claude

Bernard) que, dans l'anesthésie générale des organismes, les cellules

sensitives de la moelle se prennent avant les cellules motrices. La

disparition des réflexes est le phénomène le plus tardif de l'anes-

thésie chirurgicale. Les résultats récents, obtenus avec les injec-

tions intra-racbidiennes de cocaïne (procédé de Bier), montrent aussi

que la fonction motrice de la moelle survit à sa fonction sensitive.

En est-il de même pour les hémisphères cérébraux? La disparition

de la sensibilité a été fort bien étudiée, mais dans toutes les descrip-

tions de l'anesthésie on ne se rend pas compte du moment de la

disparition du mouvement volontaire. C'est pour combler cette

lacune et afin de compléter nos connaissances sur la gradation dès

effets des anestbésiques, que nous avons institué une série d'expé-

riences sur les souris blanches et sur les grenouilles, en les plon-

geant dans une cloche contenant des quantités variables d'éther.

Ces expériences sur l'état physiologique des souris et des gre-

nouilles anesthésiés ne laissent aucun doute sur les réalités du phé-

nomène, savoir que le mouvement volontaire (fonction psycho-motrice)

peut exister en ïabsence des perceptions sensitives. En d'autres termes,

il existe une gradation dans l'envahissement des hémisphères céré-

braux parles anesthésiques : la sensibilité disparaît avant lamotilité:

le réveil de la motilitê précède le réveil de la sensibilité.

De cette façon, on peut établir une liste des appareils nerveux par

ordre de susceptibilité à l'action anesthésique; cette liste comprend :

1" Les centres sensitifs de l'écorce ;
2° les centres moteurs de

l'écorce; 3° les territoires sensitifs de la moelle ;
4° les territoires

moteurs de la moelle; S le bulbe ; G les fibres nerveuses sensi-

tives; 7° les fibres nerveuses motrices; 8° le muscle.

Le fait le plus important qui se dégage de l'examen de cette liste,

c'est la prédilection constante de l'agent anesthésique pour les

appareils sensitifs. Cette prédilection n'est pas absolue, car l'agent

anesthésique ne frappe pas de prime abord tous les appareils sen-

sitifs, mais elle est régionale. En effet, abstraction faite du bulbe

et du muscle, nous voyons qu'en prenant l'action anesthésique pour

mesure, on peut diviser tout le système nerveux en trois étages

comprenant les hémisphères cérébraux, les territoires de la moelle et le

tronc nerveux mixte. En descendant l'arbre nerveux, nous

abordons des territoires de plus en plus réfractaires à l'action

anesthésique. Et chaque territoire possède des éléments qui sont

doués d'une résistance inégale, l'élément sensitif étant plus suseep-

ible que l'élément moteur.
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Ces recherches permettent de dégager une loi absolument géné-

rale, qui règle le retour des fonctions. Les fonctions reparaissent dans

l'ordre de leur disparition. Ces observations n'avaient pas échappé
aux physiologistes et aux médecins, mais elles n'ont pas été généra-

lisées. Ainsi, chez les souris, nous avons l'analgésie de retour, les

mouvements de la mâchoire, les cris, les claquements de dents de
retour, de même que les mouvements rythmiques clans les extré-

mités, la titubation, le vertige de retour, etc.

Cette loi exprime d'ailleurs la susceptibilité des organes nerveux
à l'inlluence des anesthésiques. Les organes les plus susceptibles

sont pris les premiers et reviennent les derniers.

Or l'analgésie est l'un des premiers phénomènes à apparaître et

l'un des derniers à disparaître dans la série des symptômes. Ceci

nous amène à rattacher la suppression de la douleur à une action

des anesthésiques sur les centres supérieurs et non aux centres de

la moelle. C'est l'unique explication qui cadre bien avec la loi du
retour des fonctions.

Nous savons en effet que les différentes fonctions reparaissent

dans l'ordre inverse de leur disparition, et cette loi s'applique non-

seulement aux fonctions cérébrales et médullaires prises en bloc;

mais aussi à chaque catégorie de mouvements et à chaque mode de

sensibilité pris isolément.

Or l'analgésie apparaît au moment où la moelle est encore

indemne, et l'analgésie de retour persiste alors que la moelle est

complètement affranchie de l'action anesthésique.

L'analgésie est due à l'abolition de la perception doloriiique, elle

est un phénomène cortical, qui coïncide avec les troubles de l'in-

telligence et précède l'abolition du mouvement volontaire.

Le centre de la douleur (voir étude précédente), dont l'existence

parait très probable, est donc localisé dans l'écorce cérébrale.

M. Stefanowska,

Docteur es Sciences,

,Privat-docent à l'Université

de Genève.

J. JOTEYKO,

Docteur en Médecine,

Chef des travaux psychologiques
a l'Université de Bruxelles.
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ARRÉAT (L.). — Le sentiment religieux en France.

Vl-158 p. in-18, Paris. F. Alcan, 1903.

L'auteur s'est proposé d'étudier l'état du sentiment religieux en
France. La forme donnée à son étude implique que, clans sa

pensée, une religion n'est pas un phénomène qu'on puisse abstraire

du temps, du pays et des personnes. Une religion ne représente

pas, malgré la rigueur des dogmes, un état fixe, sans relations

avec les autres phénomènes sociaux; il est donc légitime, et il

semble nécessaire, de ne pas parler du christianisme, par exemple,

sans le considérer aux divers moments de son histoire et dans les

différents groupements d'hommes où son action s'est exercée.

La division générale de l'ouvrage répond à la même pensée.

L'auteur en a distribué la matière en deux parties : La situation

générale, La situation individuelle. Ce qui revient à envisager la

question religieuse, en premier lieu sous son aspect sociologique,

en second lieu sous son aspect psychologique.

Quelques pages sur l'état des forces religieuses dans le monde
montrent d'abord l'importance pratique du sujet. En ce qui con-
cerne notre pays, et dès qu'on resserre le problème, un certain

réveil du sentiment religieux, ou, si l'on préfère, un renouveau de
l'activité religieuse, quelle qu'en soit du reste la portée et la pro-

fondeur, y frappe tout de suite l'attention. Mais quelles en sont les

causes? Les unes peuvent être dites extra-religieuses, les autres

morales. Elles se résument, en somme, sous ces trois titres prin-

cipaux : le besoin de conservation du type national, le besoin

moral, le besoin métaphysique. L'action de ces différentes causes
est examinée et critiquée, en vue d'en estimer la valeur exacte,

relativement au temps présent, et la durée possible.

Pour la seconde partie, l'auteur a recouru, en plus de l'observa-

tion directe, à la méthode du questionnaire. 11 ne s'en dissimule

pas les inconvénients; il se flatte pourtant de les avoir évités autant
qu'il était possible. Ce n'est point une vaste enquête qu'il a voulu
établir; il s'est borné à recueillir, de personnes sûres, un petit

nombre de réponses faites à des questions simples. Ces réponses
lui ont donné des types bien accusés, et qui sont certainement des
types représentatifs, dont une enquête plus étendue livrerait de
nouveaux et nombreux exemplaires. Elles constituent, à son avis,
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un document suffisamment sûr, qui peut prendre rang, à l'égard

de la sincérité, entre les lettres intimes et les mémoires. La véri-

table faiblesse du moyen était, en l'espèce, de ne pas pénétrer

jusqu'aux âmes humbles, qui offrent si souvent des états de piété

de toute valeur.

Ces réponses, venues de dames, de jeunes filles, d'étudiants, de

prêtres, de magistrats, analysées dans un chapitre particulier et

reproduites intégralement en appendice, ont été disposées dans un
ordre dont la signification ne saurait échapper au lecteur. « Les

chrétiens de France, écrit M. A., en particulier les catholiques,

peuvent être répartis en quatre catégories assez distinctes. La pre-

mière est celle des suivants par routine, sans valeur propre, dont

la religion confine souvent à l'idolâtrie ou au fétichisme. La
deuxième comprend encore des fidèles, des pratiquants d'habi-

tude, mais d'un ordre plus relevé, qui entendent leur religion

avec simplicité et droiture, et chez lesquels le sentiment religieux

porte la marque des instincts supérieurs. A la troisième appar-
tiennent les croyants de haute qualité, qui raisonnent leur foi ou
la reçoivent par la vue intérieure, combattants ou méditatifs, que
leur nature d'esprit porte vers la théologie ou vers la mystique.

Dans la quatrième se rangent ceux qui doutent, usent de com-
promis avec eux-mêmes, et sont près de se détacher : avec ceux-ci

commence et se poursuit, de degré en degré, la décomposition de

la foi, jusqu'à son dernier terme qui est la substitution d'une doc-

trine nouvelle à la croyance ancienne. » Telles sont les étapes que
les communications reçues nous font parcourir en éclairant notre

route.

Il serait trop long de reproduire ici les traits qui marquent ces

diverses classes de personnes et de reprendre par le menu l'analyse

du travail secret par lequel la foi se conserve, se construit ou se

décompose. Ce qui apparaît avec évidence, c'est la transformation

inévitable des croyances. Ainsi que l'écrit l'auteur, « le véritable

danger pour une Eglise ne vient pas des assauts qu'elle subit, mais
de ses propres erreurs, du tour nouveau des intelligences, de

l'usure séculaire qui attaque, transforme ou détruit toutes les ins-

titutions humaines. »

Il peut sembler y avoir contradiction entre les deux parties de
ce travail, dont la seconde nierait ce qui a été affirmé dans la pre-

mière. Le reproche ne serait pas fondé. D'une part, en effet, l'au-

teur a relevé ce fait régulier, constant, la dissolution de la foi chré-

tienne, la transformation de la mentalité religieuse, que favorisent

le développement du savoir et les meilleures conditions matérielles

de la vie moderne ; d'autre part, le réveil religieux, un fait tempo-
raire, accidentel, qui s'explique par plusieurs raisons, mais qui a

pris une force singulière des erreurs et des violences de nos gou-
vernants.

Quant à la nature même du sentiment religieux, l'auteur en a fait

depuis longtemps la remarque, « ce sentiment n'est pas primitif et

simple, il n'existe point en dehors de certaines émotions souvent
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diffuses, correspondant à notre nature égoïste ou sympathique,

esthétique ou intellectuelle, dont il représente, pour ainsi dire, un
tour particulier, et qui l'imprègnent aussi de leurs diverses cou-

leurs ». Volontiers il insisterait davantage sur ce trait, que l'atti-

tude religieuse se résume en un sentiment de dépendance à l'égard

de l'ordre universel, qu'on le personnifie ou non sous la figure d'un

Dieu. Il s'y mêle à différents degrés, selon l'individu et le temps,

la crainte, la pitié, l'amour du beau, la volonté d'être et de con-

naître. Il peut prendre ainsi, avec les mystiques ou les charitables,

avec les savants ou les artistes, les formes les plus variées, car

« il semble fait de toutes les forces du désir ». Et c'est pourquoi il

s'exprime, partout et toujours, par la prière ou par la contem-

plation.

Il n'est parlé qu'incidemment des mystiques. Le mysticisme

serait caractérisé par la prédominance de l'amour dans le senti-

ment religieux; l'extase, l'ascétisme, en seraient les termes

extrêmes, avec leur cortège d'accidents pathologiques. Ainsi est

affirmée la relation étroite de la disposition mystique avec le ton

affectif du sujet, sans lier d'ailleurs dans tous les cas le mysticisme

à une déformation organique, car il peut être « une vie intérieure »,

intense et vraie, et c'est justement sous cet aspect que nous décou-

vrons, dans les natures artistes, la suppléance de la religion par

l'art, le désir d'une religion de la beauté.

Cette suppléance esthétique, sentimentale ou métaphysique de

la religion est un des faits les plus frappants qui ressortent de l'en-

quête. Il s'en faut, d'ailleurs, que les disciplines actuelles soient si

proches de leur fin que plusieurs le pensent. Mais c'est la forme

saine du sentiment religieux qui tend à prédominer, alors que les

formes maladives s'atténuent ou deviennent plus rares. L'activité

religieuse proprement dite n'est pas près de s'épuiser; elle ne

dépend pas uniquement des dogmes et pourra changer d'objet.

« L'état religieux, écrit M. A., se constitue de lui-même, en dehors

de toute théologie écrite, et nous verrons aussi qu'il correspond à

une expérience intime, personnelle, qui ne dépend pas de la con-

naissance extérieure des choses. » Ou encore : « En tant, dit-il,

qu'elle porte la marque religieuse, la métaphysique s'ente sur le

sentiment religieux, elle ne l'engendre pas. »

11 fait, en passant, cette remarque, que « la ruine des idées tra-

ditionnelles ne décide trop souvent que le retour à un état infé-

rieur, non pas seulement dans les classes ignorantes, mais dans

celles encore qui ont le vernis d'une plus haute culture, et qu'il

nous advient de retrouver, au terme de la dissolution de la foi, la

même situation morale qui en marquait les degrés inférieurs. » La

clientèle manque-t-elle jamais aux piperies les moins déguisées

de l'occultisme?

L'ouvrage se termine par une Conclusion, dont la matière est

ample. Il n'y a pas lieu d'en exposer ici les considérations.

L. Arréat.
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BOS (C.j. — Contribution à 1 étude des sentiments intellectuels.

Rev. philos., avril 1904.

L'auteur étudie dans ce travail le rôle que joue le sentiment dans
des phénomènes d'où on l'a trop longtemps supposé exclu : dans
les opérations intellectuelles.

Ziehen distingue quatre stades dans l'évolution du sentiment

(Gefûhlston) :

1° Le Gefûhlston sensoriel, lié à la sensation.

2° Le Gefûhlston intellectuel ou mieux représentatif, lié à la repré-

sentation.

3° Le Gefiihlston logique, lié au travail de la pensée.
4° Le Gefiihlston éthique lié à notre avantage social et qui façonne

notre moral.

C'est le troisième stade dont s'occupe M. Bos, c'est lui qui consti-

tuera l'étude proprement dite des sentiments intellectuels. Il dis-

tingue dans ce qu'on appelle sentiment, trois formes, la passion,

ïémotion et Yaffection, et sous ce terme général il comprend l'état

sentimental particulier dans lequel nous nous trouvons à un
moment donné quelle qu'en soit la cause et quelle que soit notre

ignorance de cette cause.

Quand on étudie la sensation, base de toute connaissance, on
s'accorde à distinguer en elle un aspect représentatif et un aspect

affectif. Mais en réalité c'est par une analyse factice qu'on les isole

l'un de l'autre.

Que faut-il entendre au juste par la propriété affective de la sen-

sation? On répond d'ordinaire en disant que celle-ci provoque du
plaisir ou de la peine; mais le plaisir et la peine sont des consé-
quences, des conclusions tirées par notre sensibilité, ce ne sont pas
des phénomènes affectifs primordiaux.

La sensation est en somme une individualité affectivo-organique

irréductible, dépendant d'associations, d'actions et de réactions

complexes, dont ce n'est qu'une propriété contingente de produire
du plaisir ou de la peine et dont la propriété essentielle est de con-
férer h chaque sensation un timbre affectif propre, sorte de couleur

de sentiment (le Gefiihlston des Allemands); c'est ce qu'il appelle son
signe affectif.

Cette distinction me parait bien subtile et je me demande si. en
allant au fond des choses par une analyse rigoureuse des phéno-
mènes, ce signe affectif ne finirait pas par disparaître pour ne laisser

que la sensation pure, dans son aspect représentatif. Il faut se

méfier aussi de ces termes empruntés à des comparaisons, timbre
affectif, couleur de sentiment, qui en réalité n'ont aucune valeur,

égarent au lieu d'expliquer, et ne prouvent que l'impuissance du
langage à expliquer certaines idées.

Je passe sur les faits d'audition colorée que M. Bos invoque à
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l'appui de sa thèse. Ces faits sont encore trop obscurs et trop peu

expliqués pour être utilisés. Obscurum per obscurhis.

Ce signe affectif qui caractérise la sensation se retrouve aussi

dans la mémoire de la sensation. Quand nous sommes sur le point

de nous rappeler quelque chose, l'image représentative n'a pas

encore surgi, pourtant il y a dans la conscience un phénomène

positif par où elle se distingue de l'étal d'oubli complet : il y a le

sentiment associé à l'image et qui n'est que l'aspect affectif de cette

image. Celui-ci réapparaît avant l'autre... Il y a donc un sentiment

de mémoire qui préexiste au souvenir proprement dit et en facilite

le retour.

Ici nous sommes sur un terrain dangereux, celui de l'observation

interne pure, avec toutes ses causes d'erreur. En tout cas, pour ce

qui me concerne, en m'étudiant et en m'analysant le plus scrupu-

leusement possible, jamais je ne puis arriver à constater dans le

rappel d'un souvenir, l'existence de ce sentiment affectif dont parle

l'auteur. Ce que je constate seulement c'est un ensemble assez com-

plexe de phénomènes surgissant dans la conscience, représenta-

tions et images plus ou moins vagues, souvent multiples, à peine

saisissables, accompagnés d'états intellectuels, attention, hésitation,

doute, et d'états affectifs, désir, impatience, attente, etc.; mais ces

derniers n'ont rien à voir avec la sensation ou le souvenir de la

sensation : tout cela du reste très vague et d'une analyse horrible-

ment difficile à cause de son vague même.
Ce que je viens de dire rend inutile que je m'étende sur ce que

dit l'auteur du rôle du sentiment dans l'association des idées et

dans l'habitude.

Les pages précédentes n'étaient en sorte que préliminaires.

L'auteur arrive maintenant à son véritable sujet, l'existence du sen-

mentdans les opérations intellectuelles, jugement, comparaison, etc.

Il commence d'abord par éliminer les sensations cénesthésiques

qui ne sont que l'accompagnement somatique du travail intellectuel

ainsi que les états affectifs qui peuvent se présenter pendant ce

travail. Ce qu'il appelle sentiment intellectuel, modifiant notablement

une définition donnée par MUo Tobolowska dans sa Thèse, c'est un

état affectif spécifique lié à une opération intellectuelle, en tant que

partie intégrante de cette opération, qu'il contribue à effectuer.

Le double aspect de la sensation et de l'image se retrouve dans

l'idée. Si donc tout phénomène mental est à la fois cognitif et

affectif, nous devons avoir non seulement pour chaque proposition

particulière un sentiment particulier, mais pour chaque idée géné-

rale un sentiment à elle propre. C'est ainsi qu'on aura un sentiment

d'identité, de causalité et ainsi de suite. On voit jusqu'à quel point

l'auteur pousse les conséquences de sa théorie. Pour ma part il m'est

impossible de le suivre jusque-là et les objections que j'ai présen-

tées plus haut au sujet de l'aspect affectif des images se présentent

ici avec bien plus de force encore.

Il est bien certain que dans la. genèse de nos concepts, même les

plus abstraits, espace, temps, cause, etc., on retrouve à l'origine et
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comme points de départ primordiaux, des sensations sensorielles et

cénésthésiques, accompagnées d'états affectifs variables, et qu'en
un mot la vie affective a précédé la vie intellectuelle, mais ce n'est

pas là ce que l'auteur veut dire, si je l'ai bien compris, quand il

affecte à chaque catégorie intellectuelle un sentiment particulier.

Si l'on voulait, en se conformant aux idées de M. Bos, rechercher et

étudier ces sentiments en particulier, on se heurterait, suivant
l'expression même de l'auteur, à des difficultés presque insurmon-
tables, tant d'introspection que de dénomination.

H. Beaums.

WIJNAENDTS-FRANGKEN. — Psychologie de la croyance
en l'immortalité. — Bev. phil., sept. 1903.

La croyance en l'immortalité constitue un des phénomènes les

plus répandus, tant chez les individus que parmi les nations, bien

qu'elle n'ait pas le caractère d'universalité admis par certains théo-

logiens. Dans le bouddhisme, par exemple, l'anéantissement indivi-

duel, la suppression de l'existence personnelle sont considérés

comme le bien suprême.

Quoiqu'il en soit, quels sont les mobiles de cette croyance à

l'immortalité?

L'auteur reconnaît trois mobiles principaux de cette croyance,
le désir de vivre, la puissance de l'imagination telle qu'elle se manifeste

dans le erre el le mobile moral de la récompense et du châtiment.

J'examinerai d'abord les idées de l'auteur sur le premier et le

troisième cas.

Le désir de vivre est pour lui le motif le plus élémentaire, le

mobile essentiel de cette croyance. La plupart des humains ont

enracinée dansl'àmela passion de vivre et se cramponnent à l'exis-

tence. Le besoin de la conservation personnelle est un de nos ins-

tincts les plus puissants et la pensée que la mort termine irrévoca-

blement et absolument l'existence personnelle est insupportable.

Tout cela est parfaitement juste, mais n'explique nullement com-
ment ce désir peut se transformer en croyance. Le désir, quelque
violent qu'il soit, ne peut tenir devant un fait, et le fait, indéniable,

brutal, c'est que la personne qui était là, tout à l'heure, vivante,

respirant, parlant, agissant, est maintenant inerte, sans vie, sans
parole, que son corps s'altère et se décompose peu à peu et que, au
bout de peu de temps, il n'en reste que quelques débris méconnais-

sables. Quel désir peut subsister encore devant une pareille démons-
tration, ou plutôt le désir peut bien subsister, mais ce ne serait

qu'un désir vain, stérile si d'autres faits ne venaient montrer que ce

désir peut se réaliser, comme on le verra plus loin. Mais le désir

seul ne peut conduire à la croyance à l'immortalité personnelle.

Les mêmes objections sont applicables à l'influence du mobile
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moral. Quand le sens de la distinction entre le bien et le mal s'esl

éveillé et que Ton a la notion du juste et de l'injuste, de la récom-

pense et du châtiment, celle d'une rémunération doit nécessairement

apparaître. Cette rémunération n'a pas lieu ici-bas; il n'est donc pas

surprenant que le sens moral se révolte et qu'on renvoie la rému-

nération à une autre vie. Mais il n'y a là qu'une espérance et pas

plus que le désir l'espérance ne peut prévaloir contre le fait de la

décomposition du corps et de sa dissolution. En mitre je ferai

remarquer que cette notion du juste et de l'injuste est certainement,

dans l'évolution de l'idée d'immortalité, postérieure à la genèse de

cette idée.

Il me semble donc que, entre un désir et une espérance d'une part,

et de l'autre une croyance à un fait contre toute évidence, il y a un fossé

infranchissable, à moins que des faits ne viennent apporter un

argument en faveur de la réalisation de ce désir et de cette espé-

rance.

Ces faits je les trouve dans le rêve. Précisément en même temps

que .M. Wijnaendts Francken publiait un travail dans la Revue phi-

losophique je publiais dans le numéro de juillet-septembre 1903 de

l'American Journal of Psychology (numéro commémoratif de Stanley-

Hall) un article : Contribution à la psychologie du rêve dans lequel je

développais cette idée que la croyance à la survivance après la mort

et à la vie future avec toutes ses conséquences philosophiques et

religieuses a son germe dans le rêve.

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur ce sujet pour lequel je

renvoie à l'article mentionné plus haut. Je conclurai seulement que,

loin de lui donner, comme semble le faire l'auteur, le rôle le moins

important dans la genèse à la croyance à l'immortalité, le rêve en

constitue l'élément essentiel et primitif et que le désir de vivre et 1

mobile moral n'en ont été que le stimulus et la cause occasionnelle,

pour employer une expression médicale qui rend bien ma pensée.

H. Realnis.

RAGEOT (G). — Sur le seuil de la vie affective.

Rev. ph.il., février 1903.

Quoique la psychologie de l'enfant soit encore peu avancée, on

peut toutefois, sur certains points, arriver à des conclusions suffi-

samment nettes. C'est un fait acquis, par exemple, que la vie affec-

tive est la première forme de la conscience, et c'est également un

fait que cette sensibilité se greffe immédiatement sur la vie phy-

siologique dont elle n'est que la conséquence et la traduction.

Deux théories existent sur la nature de l'émotion et de la sensi-

bilité élémentaire : la conception psychologique et intellectualiste

de Lehmann, déclarant qu'il ne se rencontre pas d'état de con-

science purement émotionnel et que le plaisir et la douleur son

e
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toujours liés à un état intellectuel, et l'hypothèse périphérique de

James et de son école, qui admettent pour toute sensation senso-

rielle une condition périphérique et réduisent l'émotion à la seule

conscience des états organiques.

Que nous enseigne, à cet égard, l'observation de l'enfant?

L'observation du nouveau-né, en partant des faits les plus

simples, montre que la douleur pure est le premier mode de la

conscience.

Bientôt le plaisir fait son apparition. Dans les tout premiers

jours, il est négatif et consiste uniquement dans la cessation de la

douleur ou du malaise organique (faim, froid, etc.). Je ne sais si le

terme négatif peut s'appliquer au plaisir que le nouveau-né éprouve

quand il prend le sein; tous ses mouvements, toute son attitude

expriment autre chose qu'une simple cessation de la douleur, de la

faim.

Avec l'éveil des sens spéciaux : goût, audition, vue, le plaisir

devient perceptif et entre à flots dans la conscience.

Nous sommes ici à la limite de l'affectivité pure. L'élément sen-

soriel propre apparaît et il devient très difficile de discerner ce

qui lui appartient.

Quoiqu'il en soit, dans les premiers jours et même dans les pre-

mières semaines, nous trouvons des états de conscience qui sont

liés à des états organiques tellement généraux et profonds que
cette conscience est entièrement indéterminée, absolumeut passive,

momentanée, intermittente sans doute, et telle que nous pouvons la

considérer comme radicalement étrangère à toute idéation. Nous
saisissons là, à découvert, pour ainsi dire, cette large assise de la

vie affectivo-organique, raison et substrat de toute existence psy-

chique. C'est moi, et non l'auteur, qui ai souligné les mots : alisolu-

rnent passive, et je me demande si même dans ces cas, la conscience

est absolument passive et si le cerveau n'a d'autre rôle que « celui

d'un appareil enregistreur ».

On constate donc chez l'enfant l'existence de Yaffect pur, comme
l'admet Lehmann. Que va-t-il devenir en se généralisant dans la

conscience et en s'intellectualisant"? Va-t-il changer de nature ou
donner naissance à un fait nouveau, inexplicable par les seules

fonctions centripètes? C'est le problème même de l'origine et du
développement de l'émotion. Peut-on apercevoir cette genèse émo-
tive chez l'enfant?

L'auteur, admettant la définition bien connue de l'émotion par
Ribot, étudie les phénomènes émotionnels chez quelques enfants

par deux procédés.

On suit d'abord les manifestations extérieures et on observe les

différents cas dans lesquels elles apparaissent. Ensuite on essaie,

après avoir démêlé une émotion simple, comme la peur, par
exemple, de la suivre dans toutes ses apparitions, en tenant compte
de la diversité des causes et des effets.

En employant la première méthode, il a remarqué, chez une
petite fille, que le même état organique, ou du moins les mêmes

l'année psychologique, x. 31
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manifestations expressives peuvent être produites par une colique,

un appétit (désir du biberon), une colère survenue à la suite d'un

désir non satisfait un journal qu'on lui cache). Donc des phéno-

mènes corporels, qualitativement identiques, apparaissent dans drs

conditions essentiellement différentes. Physiologiquement, l'émo-

tion du colère, dans le cas actuel) nous apparaît chez l'enfanl

comme insérée dans un processus organique antérieur à elle et

dépendant de causes diverses. Psychologiquement, elle est condi-

tionnée par un acte perceptif et la définition la plus précise que

l'on en puisse donner alors est cette constatation : Il y a émotion

toutes les fois qu'un état psychologique produit dans l'organisme les

mêmes effets qu'un état organique.

Il me semble impossible d'admettre cette définition; elle est

beaucoup trop large et embrasse une foule de cas dans lesquels il

n'y a, en réalité, aucune émotion. Je n'en citerai qu'un exemple.

Quand la respiration se ralentit ou s'arrête sous l'influence de

l'attention, peut-on invoquer l'émotion, à moins d'élargir considé-

rablement la signification de ce mot. et d'admettre, ce qui pourrait

peut-être se soutenir, qu'il y a dans tout état psychologique une

émotion ou un germe d'émotion? Mais ce n'est pas dans ce sens que

l'entend l'auteur.

Si, comme l'auteur le conclut de ses observations, il n'a pu con-

stater une relation primitive quelconque entre une émotion donnée

et une modification organique déterminée, et s'il n'est pas d'émo-

tion qui possède originairement son processus spécifique, la seule

question qui puisse être scientifiquement posée est donc toute

génétique. Il s'agit de savoir comment ces phénomènes organiques

mobiles se déplacent et se transposent, en quelque sorte, et com-

ment ils arrivent à s'associer à certains états psycbologiques secon-

dairement, après l'avoir été primitivement à certains états orga-

niques.

Suivent quelques pages sur l'évolution de la peur chez l'enfant.

A ce point de vue, l'auteur signale l'influence de la vie intra-utérine

sur cette évolution. Chez un enfant dont la mère avait eu pendant

sa grossesse un accident de voiture qui l'avait fortement impres-

sionnée (peurs, cauchemars, crainte de l'obscurité et de la soli-

tude), le mécanisme d'expression de la peur se montra dès l'âge de

deux mois et demi, tandis que la fille d'une mère très calme, dont

toute la grossesse s'était passée à la campagne, ne donna les pre-

miers signes de peur qu'à neuf mois et demi.

Comment naît une émotion? l'étude de l'enfant nous révèle, non

seulement que l'émotion est un fait complexe, mais encore qu'elle

est un fait tardif, postérieur à la sensation, à la douleur, à la

cénesthésie, et qu'elle réclame d'autres conditions que ces faits

élémentaires et la conscience que nous en avons. Un groupement

de sensations organiques ne donne pas une émotion. On pourrait

tout au plus supposer que les changements organiques expliquent

ce qu'il y a de plaisir ou de souffrance dans une émotion, qui, en

effet, ne peut rester étrangère à la cénesthésie. mais ils ne peuvent
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rendre compte de ce qui fait de cet état une émotion. Ses éléments

physiologiques essentiels doivent être cherchés dans des réflexes,

des organisations de réflexes ou des habitudes motrices.

L'état émotionnel de l'enfant est en réalité icléo-moteur. Le pre-

mier moment comprend une action directe du cerveau sur la

motricité, et ce premier moment fait de l'émotion un phénomène
efférent, central et non périphérique; l'émotion est chez lui essen-

tiellement intellectuelle et volontaire. C'est l'action, plus ou moins
généralisée, et plus ou moins réalisée dans l'organisme, d'une ou
de plusieurs images motrices.

En somme, la théorie périphérique de l'émotion de James lui

paraît inconciliable avec les faits.

H. Beadnis.
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VOLONTÉ ET MOUVEMENTS

BENECH. — Fatigue générale et précision du tir.

Bulletin Soc. de BioL, 24 juillet 1903.

L'influence de la fatigue générale sur la précision des mouve-

ments n'a guère été étudiée que par Woodworth (The accuracy of

voluntary movement, Psych. Rev., 1899). L'auteur a fait des expé-

riences sur 7 tireurs; un servait de témoin, les 6 autres ont fait,

avec une charge de 20 kilogrammes, une marche de une à huit

heures, à une vitesse moyenne de 1 kilomètre par douze minutes.

Cela a été fait pendant quatre jours; toutes les heures, les tireurs

passaient par le stand, et tiraient 10 cartouches sur une cible placée

à 200 mètres. Le tir se faisait sur appui et à bras franc. La marche

a été sans influence sur la précision du tir.

On a fait passer ces sujets au laboratoire de physique biologique

de la Faculté de médecine, et on a trouvé que la sensibilité diffé-

rentielle de la rétine, la persistance des impressions rétiniennes

et la force de pression, n'ont pas changé : enfin les oscillations du

fusil tenu dans la position de joue pendant vingt-cinq secondes

n'ont pas changé. Le poids des marcheurs a diminué de 200 à

1 500 grammes.

Le même auteur, M. Benech, publie d'autres études sur « Sciences

biologiques et Éducation militaire. Revue du cercle militaire,

mars 1903 ». Il y a là certainement une voie ouverte à des recherches

très importantes non seulement pour la psychologie, mais pour

l'art militaire.

A. B.

LUIGI LUGARO. — Studi sperimentali sulla forma del sollevamento

ergografico (Études expérimentales sur la forme du soulèvement

ergographique). — Rivista di Patol., nerv. e ment., sept. 1903,

p. 385-396.

Ce sont des études faites en soulevant avec un doigt un poids,

h l'aide de l'ergographe de Mosso, et en écrivant par une courbe

tous les détails de ce petit travail. L'auteur a surtout fixé son atten-

tion sur le caractère individuel des courbes ainsi obtenues; chaque

sujet a sa courbe, qui peut varier du reste si on change les condi-
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tions expérimentales de l'expérience, comme la vitesse de soulève-

ment, le poids à soulever, mais qui reste à peu près la même
quand les conditions aussi restent les mêmes. Il n'y a pas une

forme spéciale aux individus forts, ni une auti^e spéciale aux faibles ;

et il serait dangereux de conclure de la forme de la courbe à l'état

des forces de l'individu. L'auteur admet l'existence de trois types

principaux de courbe. Il y a de bonnes figures et beaucoup de

détails d'expérience, dans cet article, qui est une note prélimi-

naire.
A. B.

CH. ROLLAND. — La théorie motrice des phénomènes mentaux.

Revue scientifique, 14 février 1903.

Article intéressant, quoique bien théorique; l'auteur montre que

la psychologie de Ribot explique tout les phénomènes mentaux par

des éléments moteurs; il croit celte tendance mauvaise, car le

mouvement n'est pas la seule réponse énergétique de l'organisme;

il y a aussi la chaleur, la lumière, l'électricité. En outre, la fonc-

tion motrice, si importante qu'elle soit, est en voie de décroissance

chez l'homme, comparativement aux animaux supérieurs, et par

conséquent, elle ne répond pas à la place qu'on lui donne dans les

phénomènes mentaux.
A. B.
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ARRÉAT (L.). — Observation sur une musicienne (1895-1902 .

Rev. phil., sept 1903.

L'observation concerne une musicienne, compositeur. Je me
contenterai,- renvoyant à l'article même, de noter les caractères

suivants : vocation irrésistible de très bonne beure (4 ans) ;
nette-

ment auditive; apprécie sans hésiter la hauteur absolue des sons;

malgré cette faculté, obligation de recourir au piano quand elle

compose; maîtres favoris, Rach, Gluck, Reethoven, Rameau (elle

est professeur à la Schola cantorum); incroyante, rationaliste avec

un sentiment religieux très développé et une préférence pour la

musique religieuse 1
; traduction de la musique qu'elle entend en

gestes expressifs qu'elle sent plutôt qu'elle ne les voit intérieu-

rement; la musique sentie comme langage d'une émotion qui ne

pourrait s'écrire avec des mots et que le mot souligne seulement;

existence de la musique d'une manière absolue, en dehors de tout

instrument particulier; rapport des timbres bien plus important

que le timbre lui-même; opposition de deux timbres différents

non seulement par la couleur, mais aussi par la dimension (ex. :

un hautbois près d'un violoncelle; couleur claire sur une tache

sombre; masse petite à côté d'une plus grande), etc.

En note, quelques observations sur un autre compositeur.

Documents intéressants et à consulter.

H. Reaunis.

GLACHANT (P. et V.).— Essai critique sur le théâtre de Victor Hugo.

Les drames en prose. — In-8, Paris, Hachette, 1903.

Nous avons rendu compte très longuement dans notre Année

(IX, p. 351) du volume de MM. Glachant qui a précédé celui-ci. 11

était consacré aux drames en vers. Ici, on trouvera une étude ana-

logue sur Amy Robsart, Lucrèce Borgia, Marie Tudor. Angelo, Les

Burgraves, Torquemada, L'Épée, La Forêt mouillée, La Grand-Mère,

Mangeront-ils? etc., etc., plus une conclusion générale et très ins-

1. J'ai constaté ce fait plusieurs fois, et en particulier sur moi-même.

Ce sujet mériterait d'être étudié à fond.
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tructive sur l'évolution et la variété des situations dramatiques, et

la répétition des mêmes effets scéniques. Notons en passant que

V. Hugo avait une prédilection marquée pour la situation suivante :

être la cause involontaire de la mort de qui l'on aime.

A. 15.

VERNON LEE. — Psychologie d'un écrivain sur l'art (observation

personnelle). — Rev. phil., sept. 1903.

Le nom de Vernon Lee représente la personnalité féminine d'un

des meilleurs critiques d'art d'Angleterre. On trouvera dans ces

pages, véritable confession artistique, le talent délicat et raffiné

qui caractérise Vernon Lee ; on y trouvera de plus des documents

pleins d'intérêt au point de vue de l'esthétique et de la psychologie

générales.

Ses parents paraissent avoir eu peu d'influence sur sa direction

artistique. Son père, ingénieur des ponts et chaussées, passionné

pour la cbasse et la pêche, d'un goût très vif pour les choses du

grand air, d'esprit absolument anti-littéraire, ayant, dans ses des-

sins, sans style du reste, un sentiment très remarquable de la

forme des choses, surtout de la configuration des terrains. Sa

mère, dont elle était la compagne constante, très littéraire, imbue

de romantisme et très peu portée à l'observation des faits visibles.

A l'âge de douze ans elle alla à Rome avec sa famille et se trouva

pour la première fois devant des œuvres d'art et présente à des

discussions où l'art entrait constamment en jeu. A partir de cette

époque, elle s'occupa constamment d'esthétique, et lut la Gram-

maire 'des arts du dessin de Charles Rlanc, YHistoire de Winckel-

mann et le Laocoon de Lessing. A cette époque déjà, les mots Beau

et Beauté jouaient un grand rôle dans sa vie.

Mais en réalité ses goûts artistiques et ses préférences en pein-

ture et en sculpture étaient de pures questions d'imitation et elle

subissait complètement l'influence de son milieu. C'est ainsi qu'elle

dédaignait les maîtres de la Renaissance, Raphaël, le Titien, Michel-

Ange, etc., ne croyant trouver en eux que des qualités « techni-

ques » et leur préférant hautement les Bolonais, les Guide, les

Guerchin, les Carrache, à cause de « l'âme » que ces artistes met-

taient dans leurs tableaux. C'était alors l'influence de Stendhal,

Shelley, Canova, Thorwaldsen qui était dominante, et les touristes

de ce temps-là puisaient leurs lumières esthétiques dans le « Marble

Faim » de Hanthorne.

Dans ces premières années elle ne jouissait guère, dit l'auteur,

des beautés des arts du dessin, mais elle jouissait très vivement et

très régulièrement de l'idée de ces beautés. Elle insiste sur cette

distinction un peu subtile; en feuilletant sa collection de photo-

graphies, en parlant ou en réfléchissant à fart, elle ressentait la

même émotion, ou, pour mieux dire, elle se trouvait dans le même
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ton affectif qu'elle a eu beaucoup plus tard, sous l'impression abso-

lument réelle de la beauté plastique.

Ce sentimenl d'emprunt, qu'elle rattachait, par un acte d'asso-

ciation, presque d'obéissance, aux arts visuels, il existait en elle,

très spontané et très personnel, dans d'autres catégories, ainsi pour

la musique et les « beautés naturelles (paysages) ». Tandis que ses

préférences artistiques ont changé assez souvent dans l'ensemble

et dans le détail, ses préférences musicales sont restées ce qu'elles

riaient à douze ou treize ans. Les morceaux d'ensemble de La

Flûte enchantée, La symphonie de Jupiter, l'œuvre de Mozart, sont

restés pour elle ce qu'ils étaient au début de l'adolescence. Il en est

de même pour les jouissances esthétiques, beaucoup plus pro-

fondes, plus personnellement organisées que lui procuraient les

« beautés naturelles, le paysage ».

Les expériences esthétiques, aussi loin que ses souvenirs d'en-

fance peuvent se reporter (neuf ou dix ans), ont dû se produire de

très bonne heure. La beauté ou la laideur des personnes qui l'en-

touraient jouait un grand rôle dans sa vie d'enfant. Elle se rappelle

l'ennui causé par le caractère nécessairement journalier et relatif

(c'est-à-dire dépendant de la lumière, de la pose, etc.) de la beauté

humaine; la laideur constituait pour elle une difficulté dans ses

rapports d'affection.

De très bonne heure elle eut l'ambition d'être écrivain et surtout

écrivain sur l'art; elle commença à en prendre les habitudes men-

tales dès quatorze ou quinze ans.

A seize ou dix-sept ans elle se mit à fréquenter assidûment les

.Musées, d'abord à Rome, puis à Florence, où se fixa sa famille et

s'adonna régulièrement à ce qu'elle appelle assez justement l'exploi-

tation de l'art au profit de la littérature. En effet, 99 fois sur 100, la

description d'un tableau ne sera que la description des objets que

ce tableau représente. L'écrivain substitue les procédés d'un art à

l'autre; il recherche de préférence les éléments se prêtant aux pro-

cédés littéraires. Elle ne faisait pas autrement dans ses premiers

écrits sur l'art; tout en soutenant énergiquement que l'essentiel de

l'art consiste dans la forme, elle n'offrait à ses lecteurs que des

descriptions de sujets représentés et d'états d'àme se rapportant à

ces sujets.

C'est ainsi que toutes les fois qu'elle regardait le Jugement der-

nier ou l'École de Pan de Signorelli, l'idée de l'éphèbe surgissait

dans son esprit; ceci réveillait sur-le-champ (par le procédé asso-

ciatif qui est de l'essence même de l'art littéraire) de vagues visions

de statues antiques, et encore davantage une émotion admirative

spéciale à la pensée de l'antiquité et de ses jeunes gens, Achille,

Paris, Hippolyte, etc., tout autant que les Doryphores et les Apoxyo-

mènes. 11 y a là un exemple d'une émotion esthétique presque à

l'état abstrait et transportée d'un objet à l'autre.

La matière est délicate, mais n'y a-t-il là en réalité qu'une émo-

tion esthétique à l'état abstrait et ne faudrait-il pas faire intervenir

ici la physiologie pure et simple des sensations spéciales?
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L'habitude de faire de la littérature au sujet de l'art a entravé

pendant longtemps le développement de préférences véritables,

d'attractions et de répulsions spontanées et personnelles telles

qu'elle en avait depuis son adolescence par rapport à la musique
et au paysage. Les études historiques (xvni8 siècle en Italie et deux
livres sur la Renaissance) dont elle s'est occupée dans les pre-

mières années de son activité littéraire la portaient à chercher
plutôt des théories sur l'état moral des races et des siècles, qu'une
connaissance intime de l'art pris en lui-même ou des notions sur
ses rapports avec l'âme de l'artiste et l'âme du spectateur.

L'évolution se faisait cependant peu à peu en elle, évolution
d'abord presque inconsciente et automatique, de façon qu'elle se

rapproche sans crainte de l'œuvre d'art, sans y rattacher des inté-

rêts historiques et littéraires. Ces tendances existaient cependant
en elle depuis longtemps. Dès l'âge de quatorze ans, elle se deman-
dait souvent en quoi pouvait consister la différence entre la ligure

humaine dans la réalité et sa représentation peinte; sans pouvoir
formuler la chose, elle reconnaissait qu'il y avait dans l'art une
façon spéciale de traduire la structure anatomique en lignes et en
plans. Elle se demandait pourquoi une œuvre d'art (une statue de
Canova par exemple) reproduisant des formes anatomiques excep-
tionnellement parfaites, peut-elle sembler banale et même triviale.

D'autres faits encore démontrent l'évolution qui se produisait en
elle, tandis que ses activités littéraires distrayaient son attention
de l'œuvre d'art; sa conscience des souvenirs visuels, presque à son
insu, sélectionnait, organisait des préférences et des aversions -et

emmagasinait, non seulement des images artistiques, mais des émo-
tions aussi franchement esthétiques que celles se rattachant au
nom d'une symphonie de Mozart ou d'un paysage italien.

Cependant la pensée de son incompétence en choses techniques
l'empêchait de s'occuper de la forme visible dans l'art et ce n'est

que plus tard, lorsque la conversation de gens du métier l'eût

familiarisée avec ces choses, qu'elle se rapprocha sans crainte de
l'œuvre d'art et abandonna la critique littéraire qu'elle avait pra-
tiquée jusque-là avec un certain éclat. Elle chercha alors à démêler
les origines de l'art, son influence, les vicissitudes des écoles, l'évo-

lution de la forme. Cette attitude absolument objective que beau-
coup de ses amis lui reprochèrent comme une apostasie, détermina
l'éclosion complète de ce qu'elle appelle sa vie esthétique. Pour la

première fois, dans sa vie d'écrivain d'art, elle donna aux tableaux,
aux statues, à l'architecture, son attention tout entière, au lieu de
se laisser distraire par des suggestions poétiques, ou de divaguer,
de plein propos, par des amplifications littéraires. L'étude scienti-

fique du .phénomène artistique avait tué le dilettante et le rhétori-
cien. La beauté et la laideur étaient devenues pour elle des réa-
lités, parce que son attention avait dû se porter sur la forme dont
elles sont les réalités. Dans ce rapport réel avec l'œuvre d'art elle

apprit à connaître ses préférences et ses répulsions. Ces préférences
et ces répulsions, suscitées par l'étude, répondent tout à fait à ce
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que ses goûts spontanés dans d'autres branches (musique, paysage)

auraient pu faire prévoir. A quarante-six ans, après vingt-cinq ans
de travail littéraire et dix années d'études spéciales de l'œuvre d'art,

il lui semble reconnaître en elle le type esthétique qu'on aurait pu
démêler dès quatorze ou quinze ans.

Quel est maintenant ce type esthétique qui caractérise l'unité de

sa personnalité artistique? Ce n'est autre chose que le type pour
lequel Nietzsche a trouvé le nom cVApollinien; l'art dionysiaque n'a

jamais eu de véritable prise sur elle.

En musique, Mozart est resté pour elle l'artiste suprême. Bee-

thoven n'a de véritable prise sur elle que par son côté mozartien
;

ses œuvres passionnées et sombres ne lui plaisent pas. Ce qui lui

répugne chez Beethoven n'est point la complexité, l'obscurité de

ses dernières œuvres, mais sa façon de remuer les nerfs, même lors-

qu'il se sert de moyens fort simples. Le seul maître moderne qui

trouve grâce devant elle est Brahms... sa fougue est comme une
vague sur laquelle l'âme flotte et se ballotte sans jamais se noyer...

Elle se passerait assez bien de Chopin et de la plupart des choses

de Schumann , exception faite pour la Dichterhebe. Quant à

Wagner, elle n'a que faire de lui. Ce n'est pas que la musique de

Wagner ne la remue pas, au contraire. C'est qu'elle souffre dans
tout son être, comme d'un acte impudique ou comme d'un vertige;

au lieu d'être une jouissance, c'est un dégoût, un ahurissement
accompagné de haine, dans le genre de ce que lui fait éprouver le

roulis d'un bateau. Dans la musique comme en toute chose, elle

recherche passionnément l'intensité de vie, la sérénité, la lumière,

la chaleur, la tendresse et une profondeur grave qui semble la

continuation, pour ainsi dire, de la joie, jamais le commencement
de la douleur.

En architecture, ce qu'elle préfère, c'est le plein-cintre (Saint-

Marc de Venise, Saint-Ambroise de Milan, les Abbayes de Caen) et

le gothique très pur (Amiens).

En sculpture, toute la sculpture moderne sans exception lui est

désagréable. Même dans l'œuvre de Rodin, la laideur, le parti pris,

l'empêchent de jouir de ses grandes qualités pour ainsi dire topo-

graphiques. Elle ressent très profondément celles des u'uvres de

Michel-Ange qui sont faites avec de la lumière et des ombres et où

les parties achevées et inachevées donnent des complexités mer-
veilleuses de plans. La belle forme anatomique lui fait un plaisir

infini ; mais l'indication des chairs molles et vivantes, du geste

dramatique, lui deviennent de plus en plus désagréables. Elle hait

l'homme ou la femme nue en sculpture; sans aucune préoccupa-
tion de morale, cette placidité, cette manière molle de se tenir, ce

geste indiscret, lui semblent ignobles. En fait d'art grec, elle aime
surtout l'art de l'époque de Phidias et de Polyclète.

En peinture, ce qu'elle préfère, ce sont les vieux maîtres italiens,

Léonard, Pietro délia Francesca, et par-dessus tout Giorgione et le

Titien dans ses œuvres de jeunesse. Pour la peinture moderne, le

petit art habile et chic, un peu grivois, de notre temps, lui est
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odieux. La suggestion morbide, la recherche du nouveau et du

faisandé, de Yart nouveau et du symbolisme, l'est encore davantage.

Beardsley, Blake, Rossetti, Burne-Jones ne lui plaisent pas. Elle

aime beaucoup de paysages de Monnet et de Manet, presque toute

l'œuvre de Whistler et de Sargent; l'Ecole de pharmacie de Bes-

nard lui cause un maximum de plaisir esthétique et littéraire.

Dans le domaine de la peinture les préférences de Yernon Lee me
paraissent errer un peu à l'aventure et quelques-unes (je n'ai pu

les citer toutes sont réellement un peu déconcertantes.

Ses préférences littéraires, compliquées, comme elle le dit elle-

même, par des questions de pure syntaxe et par le contenu, sont

pour Dante (certains fragments), Shakspeare (les parties lyriques

et romanesques), Goethe (les lieder et les parties cosmiques de

Faust», Wordsworth, Shelley, Browning, Virgile, Stendhal, Tolstoï,

Thackeray, les humoristes anglais, surtout Sterne.

Elle n'aime ni lire, ni entendre raconter des détails tristes ou

abjects: elle n'aime pas à lire les livres dans le genre des Confes-

sions de Rousseau. Le genre fleur du mal lui a toujours semblé

dégoûtant, puéril et goujat. L'avarié, le faisandé lui sont odieux.

Tout sentiment de souillure représente pour elle le comble de l'an-

tiesthétique. Elle a horreur de la maladie et des malades, quoi-

qu'ayant passé quelques années de sa vie à en soigner et pouvant

s'intéresser à eux et à leur état. Aussi la pitié lui est-elle inconnue

comme stimulant artistique, aussi bien que le défendu, le macabre

et le terrible. Le sublime n'existe pour elle que comme agrandisse-

ment du solennel, de Yaustère. Elle ne ressent pas non plus la sti-

mulation de la nouveauté qui se fait sentir si impérieusement dans

l'histoire de l'art. On comprendra facilement qu'avec ces disposi-

tions d'esprit, elle aime peu le théâtre et le roman. La représen-

tation des combats intérieurs, l'exhibition des hontes et des

angoisses de l'âme lui laisse un sentiment d'impudeur, de sacrilège,

de la souillure personnelle qu'on aurait en écoutant aux portes.

Elle repousse, non seulement volontairement, mais spontané-

ment, tout ce qui est tristesse, détails vils et répugnants, idées

macabres, et son cerveau se refuse aux souvenirs qui sont pénibles

ou ne valent pas la peine d'être conservés. C'est ce qu'elle appelle

avoir la mémoire heureuse. Cette sélection hédonistique de la mémoire
fait qu'il est bien rare que les choses charmantes en elles-mêmes,

paysages, musique, etc., lui soient gâtées par les associations dou-

loureuses.

Ce besoin d'ordre, d'harmonie, de pureté, de modération dans la

passion, modération qui n'exclut pas la profondeur est d'autant

plus remarquable chez elle, que Yernon Lee a subi pendant des

années les atteintes de la neurasthénie, atteintes qui n'ont pu

altérer la
%
sérénité artistique qui la caractérise.

Ce besoin du Beau, cette douleur et ce malaise du Laid se retrou-

vent chez elle non seulement dans ce qu'on appelle art, mais dans

toutes les choses de la vie. L'art n'est pas seulement dans ces caté-

gories que la civilisation moderne a séparées de la vie pratique
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pour en faire des choses de musées, de spectacles, de collections;

il est dans tout ce qui nous entoure, dans les menus détails de

notre existence courante, dans les objets les plus humbles, dans

nos préférences journalières pour telles promenades, telles figures,

dans la sélection qu'en fait notre mémoire, dans la reconstruction

que l'ont nus désirs, et toute cette vie à demi-consciente, qui écbappe

à l'analyse et à la description, est en somme la vie esthétique de

laquelle sort et dans laquelle aboutit toute cette production spé-

cialisée que nous entendons par art.

On lira avec intérêt cette confession artistique, dont cette ana-

lyse ne peut donner qu'une idée incomplète. Des études de ce

genre, quand elles sont faites comme celle-ci, ont la plus grande

utilité pour la psychologie générale. Pour ma part j'y ai trouvé

autant de plaisir qu'à la lecture des Mémoires de Berlioz et du

Journal de Marie Bartskischeff pour ne citer que ces deux exemples

d'autres biographies artistiques.

H. Beaunis.

MALAPERT (P.). — Le caractère. — Un vol. in-18, 305 pages.

Paris, Doin, 1903.

Voici un livre bien intéressant; il est écrit avec finesse, organisé

avec méthode, plein de circonspection, de prudence, d'esprit cri-

tique; l'auteur s'est attaché à nous faire connaître avec précision

tout ce qui a été écrit de bon et de sérieux sur le caractère; et

bien qu'il ait fait sa petite classification, comme tout le monde,

il n'y insiste pas, cherchant moins à dégager ses idées personnelles

qu'à présenter une étude historique et critique de la question.

Hélas, ce qui ressort le mieux de son travail, sans qu'il le dise bien

nettement, c'est que sur cette question du caractère, c'est pour

ainsi dire le néant; il n'y a rien de fait.

C'est Stuart-Mill qui le premier, en 1843, a posé le problème de

l'éthologie, ou science du caractère, et encore, sa conception n'est-

elle pas celle qui a prévalu ; il préconisait surtout l'étude des

influences qui agissent sur les caractères, et les lois de formation

du caractère ; il paraissait même supposer que, toutes les influences

extérieures mises à part, il y a identité dans la nature des hommes.

Le point de vue moderne, inauguré surtout par Ribot, est bien

différent; c'est la définition et classification des types psychiques,

c'est-à-dire des types concrets résultant des multiples combinai-

sons des phénomènes ou éléments psychiques et de leurs lois. Une

étude de ce genre, M. Malapert n'a pas de peine à le montrer,

relève surtout de l'observation et de l'expérience; et si la méthode

déductive ne doit pas être rigoureusement proscrite, c'est tout sim-

plement une question de mesure.

La définition du caractère a donné lieu à bien des divergences.

Tel auteur, comme Ribot, en propose une définition trop étroite, qui
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a le tort de trop limiter la recherche; si, en effet, le caractère a
pour condition essentielle d'existence l'unité et la stabilité, beau-
coup de gens, les indécis, les instables, les amorphes n'auraient
aucun caractère; c'est cependant en avoir un que de manquer
d'unité et de stabilité. M. Malapert, après avoir discuté d'autres
définitions, donne la sienne, qui est plus compréhensive : le carac-
tère, c'est la somme, ou mieux le système particulier constitué par
la réunion, selon certains rapports spéciaux, des diverses disposi-
tions psychiques qui se rencontrent dans une personne donnée.

Suivent ensuite des chapitres très intéressants à lire, car ils ren-
ferment des historiques habilement présentés, des discussions très

convaincantes; mais la conclusion de ces chapitres est toujours
zéro. Il n'y a rien de fait, il n'y a rien d'établi, on ne sait rien.

Ainsi, le chapitre 3 est consacré aux facteurs du caractère. L'au-
teur expose longuement et minutieusement deux théories rivales :

l'une de lïnnéité du caractère, l'autre du transformisme moral.
L'une, poussée à l'extrême, va jusqu'à l'immutabilité du caractère;

et l'autre, avec la même outrance, conduit à la conclusion que tous
les individus sont pareils, et que l'influence extérieure et l'éduca-
tion sont toutes puissantes pour nous pétrir. Rien de tout cela

n'est prouvé. Le chapitre suivant, sur les théories métaphysiques
du caractère, ne peut évidemment rien nous apprendre de nou-
veau; on y trouvera un exposé très clair de la théorie de Kant et

de Schopenhauer, sur le caractère intelligible, opposé au carac-
tère empirique. C'est évidemment fort intéressant. Le chapitre sur
les théories du tempérament n'est pas plus instructif, bien qu'on y
trouve un exposé d'idées qui va d'Hippocrate à Fouillée et à Manou-
vrier. Les anciens distinguaient les tempéraments suivant les qua-
lités du sec, de l'humide, du chaud et du froid; et il semble que les

théories des modernes ne vont pas beaucoup plus loin.

Comme, cependant, il a été souvent question des théories de
Fouillée et de Manouvrier, nous les exposerons en citant l'analyse

très habile qu'en fait Malapert.

Théorie de Fouillée sur le tempérament. Cette théorie cherche à
prendre une base dans les plus récentes découvertes de chimie
biologique. « On admet aujourd'hui que le protoplasma est le siège

d'une double série d'opérations chimiques; l'une de construction,
de réparation, de synthèse, processus anabolique; l'autre de des-

truction, désassimilation, analyse, processus catabolique. Selon
Fouillée, c'est le mode et la proportion des changements destruc-
tifs dans le fonctionnement de l'organisme qui produit le tempé-
rament. Il faut distinguer la constitution proprement dite d'avec

le tempérament. La constitution, ce sont les variations indivi-

duelles dans l'architecture et la charpente du corps, dans le

volume et le poids, dans la proportion et l'adaptation des organes.
La constitution a donc trait à la structure de l'organisme et h

l'équilibre de ses parties; elle est la caractéristique « statique »

d'un individu. Le tempérament, ce sont les variations individuelles

dans l'activité de l'organisme; c'est la caractéristique « dyna-
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mique » d'un individu. Le tempérament est comme une destinée

interne qni impose une orientation déterminée aux fonctions d'un

être vivant, et il doit se formuler en termes de la constitution chi-

mique prédominante, selon qu'elle donne la prépondérance à

l'épargne ou à la dépense. »

De là résulte la distinction de deux tempéraments principaux : le

tempérament d'épargne, où prédomine l'intégration, et le tempéra-

ment de dépense, où prédomine la désintégration. Fouillée rattache

cette division à celle, plus psychologique, du tempérament sensitif

et actif. Le passage où il fait ce rattachement est important, el

mérite d'être cité textuellement.

« Il est probable, écrit M. Fouillée, que chacune des deux fonc-

tions sensitive et motrice enveloppe à la fois intégration et désin-

tégration; mais il n'en est pas moins vrai que la fonction senso-

rielle, dans ses résultats généraux, favorise l'intégration, tandis

que la motrice favorise la désintégration. Sentir, en effet, c'est

recevoir et organiser une impression, par exemple, celle d'un

coup, celle d'un éclair, celle d'un son subit. Dans les centres ner-

veux, où l'impression est recueillie et élaborée, il y a au premier

moment une perturbation de l'équilibre des molécules, une usure

et une dépense; mais cette perturbation est aussitôt suivie d'un

réarrangement, par lequel tend à s'établir une harmonie entre

l'intérieur et l'extérieur : grâce à cette élaboration, le dehors

s'exprime dans le dedans et s'y imprime. C'est dire que, tout

compte fait, les opérations constructives dominent dans la sensa-

tion et surtout dans la perception. Elles dominent aussi dans cette

réaction générale qu'on appelle le plaisir et la douleur, par laquelle

l'organisme entier s'arrange pour s'adapter au milieu nouveau...

Au contraire, la volition et l'action musculaire sont manifestement

une dépense d'énergie : dans les nerfs comme dans les muscles

dominent alors les opérations destructives (p. 9-10). »

Ces principes étant posés, on peut aller plus loin, et établir des

subdivisions dans les deux types principaux de tempérament. Je

ne puis mieux faire que de reproduire ici l'analyse de Malapert.

« Dans un tempérament à prédominance d'intégration, la répa-

ration trop rapide qui s'opère dans les nerfs sensitifs, fait que le

mouvement de dépense ne se communique pas, ou du moins ne se

communique qu'atténué, affaibli, aux fibres motrices; les cellules

nerveuses ébranlées reprenant vite leur équilibre, par suite de la

prompte restauration qui se produit, il en résulte naturellement

que la rapidité même des changements empêchera les émotions

le durer, de se prolonger, de se propager pour ainsi dire dans

toute la masse, de pénétrer l'être tout entier : de là leur peu d'in-

tensité; — et nous voyons comment, ici, promptitude, mobilité et

superfi cialité, faiblesse vont naturellement ensemble. Nous avons

donc là un tempérament sensitif à réaction prompte et peu intense;

c'est le tempérament sanguin. — Maintenant, supposons un tem-

pérament dans lequel le mouvement intime de réintégration l'em-

porte encore sur celui de dépense, mais s'opère trop lentement;
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que va-t-il se passer? La dépense nerveuse n'étant pas assez vite

compensée, l'équilibre n'étant pas assez vite repris, les impressions

deviennent rapidement épuisantes : elles se maintiennent, subsis-

tent plus longtemps ; les émotions, par cela même qu'elles durent

et se prolongent, s'exaltent et se multiplient. Nous avons là un
tempérament sensitif réagissant aux impressions avec plus de len-

teur, plus de durée aussi et en même temps d'intensité ; c'est le

tempérament nerveux.

« Tout au contraire, dans un tempérament à prédominance de

désintégration, le rapport entre l'intensité ou la faiblesse et la rapi-

dité ou la lenteur, sera renversé. Les deux cas qui se peuvent pré-

senter seront dès lors les suivants : la désintégration est tout

ensemble rapide et intense, ou bien tout ensemble lente et faible.

En effet, quand il s'agit de l'activité, plus l'énergie est puissante,

plus aussi la réaction est prompte, « plus la force qui lance la

flèche est intense, plus son effet est rapide ». L'activité puissante

revêtira donc un caractère explosif. C'est qu'aussi bien l'arrêt,

l'inhibition, qui est « non pas un accident, mais un élément essen-

tiel et constant dans notre vie cérébrale », tient à la réparation

moléculaire; comme celle-ci, dans le cas que nous considérons,

est affaiblie, il en résulte évidemment que le mécanisme de l'arrêt

fonctionne peu ou mal. L'impétuosité violente, ardente, brusque,

en quelque sorte instantanée, voilà ce qui caractérise une première

forme du tempérament actif, voilà ce qui constitue le tempérament

colérique. D'un autre côté et réciproquement, lorsque, dans un

tempérament en prépondérance relative de désintégration, les

échanges vitaux s'opèrent avec lenteur, la désagrégation moins

soudaine, moins immédiate, permet une réintégration parallèle qui

favorise les inhibitions; l'activité moins explosive et moins intense

sera, par contre, plus durable et plus continue : nous sommes en

présence 'd'une nouvelle forme du tempérament actif, c'est à savoir

le flegmatique-actif. »

Et M. Fouillée conclut : « Voici donc, en résumé, la formule

scientifique que nous proposerions pour chacun des tempéraments

les plus simples, en nous fondant sur les échanges intimes du pro-

toplasme et sur leur direction prédominante, soit dans l'organisme

en général, soit dans le système nerveux. Pour le sanguin (sensitif

vif et léger; : intégration prédominante par excès de nutrition,

avec réaction rapide, peu intense et peu durable; pour le nerveux

(sensitif profond et passionné) : intégration prédominante par

besoin de nutrition, avec réaction plus lente, intense et durable;

pour le bilieux (ou actif ardent) : désintégration rapide et intense;

pour le flegmatique (ou actif froid) : désintégration lente et moins

intense. »

Malapert passe au crible de la critique cette théorie ingénieuse,

et qui n'a que les apparences de la solidité. Une seule objection, ce

me semble, suffit pour la rejeter, sans qu'il soit nécessaire de

pénétrer dans le détail vraiment bizarre des subdivisions. Cette

objection, c'est que toute la construction est bâtie sur une meta-
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phore : celle qui voit une ressemblance entre l'opération chimique

de l'assimilation et le fait psychique de recevoir une sensation. En
réalité, recevoir une sensation, c'est exercer une fonction du sys-

tème nerveux, c'est dépenser une certaine quantité d'énergie, c'est

faire du catabolisme. Tout croule.

Théorie dit tempérament, d'après Manouvrier. — La base sur

laquelle Manouvrier a édifié est plus solide; mais on va voir qu'elle

ne fournit rien qui ressemble à une théorie des tempéraments.

Manouvrier part du fait suivant : « la variabilité de la quantité

d'énergie potentielle de l'organisme selon les individus ». L'inté-

gration moléculaire réalise un potentiel plus ou moins élevé, qui

dépend probablement des aptitudes héréditaires des tissus. De là,

la distinction en 2 tempéraments, le sthénique, et Vhyposthénique,

l'un fort et l'autre faible. Dans d'autres publications, Manouvrier

a proposé une subdivision tripartite, qui est également fondée sur

des distinctions de degré : le tempérament supérieur, ou sthénique

— le moyen, ou tempérament mésosthénique, et l'inférieur, ou

tempérament hyposthénique. Voilà la théorie. Manouvrier ne dit

pas nettement si la potentialité nerveuse correspond à la potentia-

lité du reste du corps; il a fait un bloc de tout cela, ce qui donne

à sa théorie un caractère d'unité et de grande simplicité. Mais où

cela nous mène-t-il? Il est vraiment un peu banal de remarquer

qu'il y a parmi les hommes des vigoureux et des faibles, et on ne

voit pas comment ces distinctions dans le degré d'énergie peuvent

conduire à une division des tempéraments, qui est surtout qualita-

tive. Manouvrier a beau remarquer que « le degré d'énergie ner-

veuse influe considérablement sur le caractère moral, aussi bien

que sur la puissance intellectuelle », que « la profondeur intellec-

tuelle et une sensibilité supérieure dépendent du tempérament

sthénique », que « la paresse et la lenteur intellectuelles, le défaut

de volonté, d'imagination, sont sans aucun doute des infériorités

en rapport avecThyposthénie », mais l'intensité n'est pas tout.

Dans chaque espèce de caractère il y a des degrés, et chaqUe type

a ses représentants éminents, moyens et médiocres; ce n'est pas

là ce qui constitue des types qualitativement distincts. Et puis,

autre objection, on ' peut être un sthénique dans un certain

domaine, un hyposthénique dans d'autres formes d'activité'. Il y a

des recordmen qui sont de francs dégénérés; en fera-t-on quand

même des sthéniqùes?

Il faut remercier Malapert d'avoir fait la critique, avec courtoisie

toujours, mais aussi avec rigueur, de ces différentes interprétations

du tempérament. Je crois bien qu'il n'en reste rien.

Arrivons aux théories psychologiques du caractère : c'est encore

avant tout un exposé de doctrines que l'auteur nous offre ; toutes

sont bien présentées, et critiquées en quelques mots justes. Nous

pensons rendre service à nos lecteurs en mettant sous leurs yeux

beaucoup de ces classifications : c'est un excellent moyen de mon-

trer combien elles sont arbitraires.

La première peut-être par l'originalité est celle de Paulhan, quia
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eu l'idée d'attacher autant d'importance à la forme qu'au fond.

Laissons-le s'expliquer :

« Si donc nous considérons les qualités premières, susceptibles

de constituer par leur prédominance des types psychologiques, nous

aurons deux grandes classes à étudier : 1° la classe des qualités

qui se rattachent à la manière d'être des tendances, au caractère

général de leurs relations dans un même individu; la cohérence, la

logique, le contraste, la vivacité, la ténacité, etc.; 2° la classe des

qualités qui sont constituées par les tendances mêmes, tendances

organiques comme la gloutonnerie, ou sensuelles comme la gour-

mandise, intellectuelles, etc. La première classe comprend les

formes de l'activité mentale, la seconde les éléments concrets qui

dirigent cette activité. Nous n'aurons plus ensuite qu'à examiner
certaines relations générales des qualités, certains faits synthé-

tiques significatifs où les qualités déjà étudiées prennent une appa-

rence particulière dont il est indispensable de tenir compte pour
arriver à une bonne appréciation du caractère individuel 1

. »

M. Malapert, après diverses critiques de détail, fait une critique

plus générale de l'idée-mère de Paulhan :

<c Ce qui doit être considéré comme élément essentiel du carac-

tère, sont-ce bien les tendances elles-mêmes, au sens propre du
mot, au sens que lui donne M. Paulhan? Un homme a la passion du
pouvoir, un autre la passion du jeu, un autre du beau, — je choisis

à dessein des tendances très diverses par leurs lins; — je ne dis

pas, sans doute, que peu importe et qu'il n'y a pas à tenir compte
de cette différence dans l'appréciation de leur caractère ;

— mais

quelque chose me paraît plus fondamental que le sens dans lequel

se dirige leur passion, et c'est à savoir que l'un et l'autre sont des

passionnés. De même, qu'un individu applique son intelligence à la

géométrie ou à la chimie, ou à la philosophie, je ne dis pas que
cela n'entraîne pas quelques diversités d'esprit, mais en ce qui con-

cerne le caractère, je pense que l'essentiel est que l'un et l'autre

sont des intellectuels. »

Quoiqu'il en soit de cette objection sur laquelle nous reviendrons

dans notre conclusion, donnons maintenant la classification de

Paulhan. D'après le résumé de Malapert, qui est très substantiel, et

dont nous nous servons constamment pour guide, Paulhan, prenant
en considération le caractère général des relations des tendances
dans un individu et la manière d'être ou qualité de ces tendances,

arrive à distinguer :

« A, des types produits par la prédominance d'une forme de l'acti-

vité mentale (1° types provenant des formes diverses de l'association

psychologique ;
2° types provenant des différentes qualités des ten-

dances et de l'esprit); B, des types formés par la prédominance ou
le défaut d'une tendance.

« Quand on étudie les types résultant des formes de l'association

psychologique, on distingue les divers points de vue suivants : a,

1. Op. cit., introd., p. 7-12.

l'année psychologique, x. 32
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types produits par la prédominance de l'association systématique;

b, types produits par la prédominance de l'inhibition systématique;

c, types produits par la prédominance de l'association par con-

traste; d, types produits par la prédominance de l'association par

contiguïté et ressemblance; e, types produits par l'activité indépen-

dante des éléments de l'esprit.

« Quand on étudie les types résultant des différentes qualités des

tendances, on distingue les types caractérisés par les différences

dans : a, l'ampleur et la richesse des tendances; 6, la pureté des

éléments psychiques; c, la force des tendances; d, leur persistance;

e, leur souplesse; f, la sensibilité des éléments psychiques.

« Quand enfin on étudie les types provenant de la prédominance
des tendances elles-mêmes, on peut compter : a, les types déter-

minés par les tendances vitales; 6, les types déterminés par les ten-

dances sociales; c, les types déterminés par les tendances supra-

sociales. »

Dans ces vastes cadres Paulhan a logé un grand nombre de

variétés de caractères, plus de 70. Malapert en donne un aperçu

dans le tableau ci-contre :

La classification de Ribot a un tout autre point de départ. D'après

cet auteur, l'essence du caractère est exclusivement dans la sensi-

bilité, l'instinct, la tendance, l'appétit — et non dans l'intelligence.

C'est une conception très systématique, très précise. Ribot admet
deux grands genres, celui des sensitifs, et celui des actifs, auxquels

il faut en ajouter un troisième, celui des apathiques, caractérisés

par l'atonie, par l'abaissement du sentir et de l'agir.

Voici, nous dit Malapert, les traits principaux de chacun de ces

genres, tels qu'on les peut décrire sans sortir des généralités.

« Les sensitifs (affectifs, émotionnels) : impressionnables à

l'excès, vivant surtout intérieurement, en général pessimistes,

inquiets, craintifs, timides, méditatifs, contemplatifs.

« Les actifs : tendance naturelle et sans cesse renaissante à l'action
;

vivent surtout extérieurement, optimistes, gais, entreprenants,

hardis, audacieux, téméraires.

« Les apathiques : ne réussissent pas à sentir assez pour agir

assez; inertes, indifférents, paresseux, endormis, insouciants.

« B. — Quand on passe des genres aux espèces, on voit entrer

en scène un nouveau facteur : les dispositions intellectuelles.

« I. — Les sensitifs comprennent trois espèces principales (en

allant du simple au complexe, en s'éloignant du type pur pour se

rapprocher des types mixtes) :

1° Les humbles : sensibilité excessive, intelligence bornée ou
médiocre, énergie nulle; leur note dominante c'est la timidité, la

crainte, l'inquiétude perpétuelle : ils craignent pour eux, pour leur

famille, pour le présent et pour l'avenir, pour leur salut dans

l'autre vie.

2° Les contemplatifs : sensibilité très vive, intelligence aiguisée et

pénétrante, activité nulle. — Cette espèce comporte des variétés

assez nombreuses : — a, les indécis, comme Hamlet, <> qui sentent



PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE ET CARACTERES 499

/*
p



500 ANALYSES BIBLIOGRAPHIQUES

beaucoup, pensent beaucoup et ne peuvent passer à l'action; — b,

certains mystiques, purs adeptes de la vie intérieure, plongés dans

la vision béatifîque (yoghis de l'Inde, soufîs persans, moines ;
— c,

les analystes, au sens purement subjectif, ceux qui notent heure par

heure tous les changements de leur vie intérieure (Maine de Biran,

Alfiéri, etc.).

3° Les émotionnels (au sens restreint) : « à l'impressionnabilité

extrême et à la subtilité intellectuelle des contemplatifs s'ajoute

l'activité. Mais leur activité a sa marque propre; elle est intermit-

tente et parfois spasmodique, parce qu'elle découle d'une émotion

intense, non d'un fond stable d'énergie » : alternative d'énergie

impétueuse et d'affaissements brusques.

« II. — Les actifs se subdivisent en deux espèces, selon que

l'intelligence est médiocre ou puissante.

« 1° Les actifs médiocres, machines solides, ayant besoin de se

dépenser en allées et venues, d'agir pour agir : sportsmen. voyageurs

qui courent le monde à toute vapeur, batailleurs sans malice, etc.

« 2° Les grands actifs, qui à un fond robuste d'énergie physique

joignent une intelligence puissante, souple, raffinée, sans scru-

pules; c'est César Borgia, J. César, les Conquistadores du xvie siècle.

« III. — Les apathiques comportent eux aussi deux espèces, et là

surtout se manifeste riufluence de l'intelligence.

« 1° Les apathiques purs : peu de sensibilité, peu d'activité, peu

d'intelligence.

2° Les calculateurs : intelligence pratique très développée ; la spon-

tanéité manque, la volonté est une alternative d'effort et d'inhibi-

tion : Francklin en est un bel exemple.

« C. — Quand on passe à la détermination du troisième degré,

c'est-à-dire des espèces aux variétés, des caractères relativement

simples aux caractères composés, au lieu d'une seule marque domi-

nante, on en voit deux, juxtaposées et coexistantes, tantôt harmo-
niques, tantôt contraires. M. Ribot proteste avec juste raison contre

ceux qui, traitant le sujet en purs logiciens, rejettent les formes

mixtes. « Il s'agit d'observer, non de raisonner ». Or l'observation

nous montre des formes mixtes. Voici les groupes proposés :

1° Les sensitifs-actifs, chez qui une sensibilité vive, sans hyperes-

thésie morbide, se concilie avec un tempérament actif, énergique :

a, à son plus bas degré, cette variété comprend les gens qui, sans

grande portée intellectuelle, mènent la vie de plaisir; h, plus haut,

les martyrs et les héros fougueux, qui ont besoin d'agir, de se

dévouer, de se sacrifier pour leur patrie ou leur foi (Sainte-Thérèse,

Luther, Saint Vincent de Paul, Alexandre, Napoléon. Danton. Byron,

Michel-Ange).

2° Les apathiques-actifs se rapprochent des calculateurs, avec

« addition d'une certaine quantité de sentiments ou de passions qui

leur permet d'agir, plutôt sous la forme défensive que sous la

forme offensive »; tempérament moral, mais d'une moralité froide,

martyrs et héros passifs: stoïciens, fanatiques à froid, jansénistes, etc.

« 3° Les apathiques-sensitifs, synthèse contradictoire, variété moins
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normale que demi-pathologique, réductible à cette formule : atonie

et instabilité. Ce sont des inertes « qu'une circonstance soudaine

jette dans l'action et qui s'y dépensent aussi fiévreusement que les

sensitifs; mais ce n'est que par épisodes ».

c« 4° « Si l'on admet le caractère tempéré, c'est ici qu'il trouve sa

place >. Mais M. Ribot ne semble pas disposé à l'admettre, cette par-

faite proportion entre le sentir, l'agir et le penser étant la suppres-

sion même de la marque individuelle, c'est-à-dire du caractère.

« D. — Reste le quatrième groupe, les substituts ou équivalents

du caractère, les caractères partiels. « Leur formule est celle-ci : un
amorphe, plus une disposition intellectuelle ou une tendance affec-

tive très prépondérante. » Le caractère partiel n'agit que sur un
point, mais sur ce point la réaction est énergique, constante. — Si

la marque prédominante est d'ordre intellectuel, nous sommes en

présence des individus dont on dit : « il a telle bosse ». Les carac-

tères partiels à forme affective consistent dans la prédominance

exclusive d'une passion (jeu, avarice, etc.), en dehors de laquelle

tout est terne, toute réaction est banale. Enfin il peut y avoir des

formes composites : un amorphe, plus une disposition intellectuelle

et une passion. »

La classification de M. Perez a aussi un point de départ très ori-

ginal, qu'il expose en ces termes :

« Une étude minutieuse, avec un classement rigoureux des

diverses formes ou combinaisons de mouvements, représenterait

un schéma exact de toutes les modifications possibles de la per-

sonnalité humaine. Je n'ai pas la prétention d'en tracer même une

simple esquisse. Il me suffira de trouver, dans l'ordre des mani-

festations motrices, quelques modes généraux représentant un cer-

tain nombre de modes caractériels. Ainsi, négligeant toutes les

autres qualités ou formes générales des mouvements, je me suis

arrêté à ces trois : la vitesse, la lenteur, l'énergie intense ou l'ar-

deur, qui, en y ajoutant leurs combinaisons deux à deux, m'ont

paru offrir les éléments d'une classification très simple et très

facile à vérifier.

« La rapidité des mouvements nous semble entraîner un pre-

mier type de caractères, celui des vifs; la qualité contraire, celui

des lents; l'énergie très accusée, celui des ardents; la même énergie,

combinée avec la vivacité, mais celle-ci prédominant, nous offre le

type intermédiaire des vifs-ardents; combinée avec la lenteur,

celui des lents-ardents. Nous distinguons, en outre, la classe des

pondérés ou des équilibrés, tempéraments de juste milieu ou d'heu-

reuse harmonie, où ni la vivacité, ni l'ardeur, ni la lenteur n'ont

une suprématie évidente. » (P. 23-24.)

Tels sont les grands types de caractères que distingue M. Rer-

nard Pérez. Voici, d'après Malapert toujours, comment il décrit

chacun d'eux.

<( 1° Les vifs. — La vivacité, c'est la rapidité dans les mouvements ;

elle peut être unie à la force ou à la faiblesse, mais « plus ou
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moins abondantes, plus ou moins vite épuisées, les décharges ner-

veuses qu'elle accuse ne sont jamais ni aussi puissantes ni aussi

capables de se prolonger en un laps de temps donné, que les

décharges par lesquelles se manifeste l'énergie intense ou l'ar-

deur ». — La vivacité entraine la mobilité des sentiments, sinon

leur inconstance, du moins leur diffusion. Chez les vifs à com-
plexion faible, il y a une grande mobilité d'humeur, passage subit

du rire aux larmes, etc. Chez les vifs plus robustes l'humeur se

maintient plus uniformément au ton de la gaîté. — Ils sont explo-

sifs pour la joie et la douleur, et aussi pour la colère... ; l'effet des

colères est passager. Les sentiments affectueux sont peu stables :

le vif est volage, prompt à éprouver de la sympathie, mais celle-ci

dure rarement; il est malicieux plutôt que méchant; va rarement

jusqu'à la fierté, s'arrête à la vanité.

« La puissance du travail intellectuel n'en égale jamais la rapi-

dité. Le pouvoir d'attention est faible; de la netteté dans l'esprit,

de la précision, de l'imagination, de la décision à juger le détail,

le concret; mais inaptitude à suivre les longues chaînes de raison-

nements, à saisir les idées générales : plus artistes que savants.

« Les vifs peuvent être sérieux, prudents, prévoyants, ordonnés,

mais jamais d'une façon soutenue; de l'étourderie, de l'instabilité

dans les résolutions; ce qui domine, ce sont les brouillons, les

insouciants, les dissipés; facilement menteurs, ils ne sont jamais

absolument francs.

« Chez eux apparaît une grande impatience d'agir, avec une téna-

cité faible, de nombreuses défaillances de la volonté, de l'impuis-

sance à bien vouloir une chose, une grande facilité à vouloir plu-

sieurs choses à la fois, de la polyboulie.

« Les vifs-ardents. — Tantôt c'est l'ardeur, tantôt c'est la vivacité

qui domine. — La mobilité des impressions et des émotions est

jointe à une tendance à persister : il y a une sorte de rumination

des idées, des sentiments, des volitions. Dans des conditions nor-

males et heureuses, c'est le tempérament du plaisir; s'il y a altéra-

tion morbide ou contrariétés, les chagrins sont fréquents et vite

oubliés, traversés d'accès de gaîté, d'explosions de colère ou de

désespoir. Portés à la bienveillance, aux liaisons faciles mais peu

constantes, ils sont incapables de reconnaissance ou de rancune

éternelles, ne se montrent ni haineux ni vindicatifs.

<( La mémoire est facile, prompte, en général peu précise, plus

émotionnelle encore que chez les vifs. Peu de goût pour les abs-

tractions, de la curiosité, de la sagacité dans l'observation; atten-

tion sujette à des obsessions et à des retours. Prompts à l'imita-

tion, ils ont des engouements, des revirements brusques d'opinions,

sont crédules, avec des alternatives de confiance et de défiance;

de la sincérité et de l'insouciance. La volonté est primesautière,

improvisatrice, la légèreté peut s'allier à une certaine ténacité;

par insouciance et amour du repos ils cèdent pour n'avoir pas à

résister, s'abandonnent et se ressaisissent; la décision, l'incon-

stance et la persistance se combinent Là d'une façon tout originale.
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« Les ardents. — L'ardeur est l'aptitude à produire des mouve-
ments énergiques et impétueux qui correspondent à une sensibi-

lité plus ou moins forte et h une intelligence plus ou moins puis-

sante. C'est le tempérament des fortes émotions. L'humeur peut
être gaie, mais impétueuse et violente, ou triste, mais renforcée
d'amertume. Irascibilité, soit d'explosion, soit de lutte ouverte, soit

de rancune sourde et vindicative. Égoïstes, combatifs, impérieux,
grondeurs et menaçants, même dans leurs tendresses, — ils n'ou-
blient pas le mal qu'on leur a fait ni le bien qu'ils ont fait, leur
amour-propre est très vif, leur susceptibilité ombrageuse, et ils ont
souvent un immense mépris des hommes.

« La mémoire est nette, précise, tenace, étendue, mais exclusive
de beaucoup d'objets et partiale. Il en va de même de l'attention

qui s'adapte fortement h certaines choses et se ferme à d'autres.

La curiosité se confine dans la sphère des inclinations person-
nelles : d'où un certain rétrécissement d'esprit. Les enthousiasmes
sont rares, les préventions outrées.

« L'énergie volontaire est grande, mais impulsive; ils mettent au
service de leur volonté des motifs clairement perçus, des passions
intenses et persistantes.

« Les lents. — La lenteur est compatible avec la force et la fai-

blesse. Elle comporte une sensibilité quelquefois délicate, mais en
général peu profonde, peu étendue, souvent obtuse. Chez les

robustes, l'humeur est égale ou du moins l'équilibre est prompt à
se rétablir; ils sont nonchalants, indifférents, satisfaits d'eux-
mêmes. Chez les faibles, la sensualité est plus douillette avec un
peu de mélancolie, ils sont sensibles aux petits froissements. Sou-
vent enclins à la brutalité, leur colère n'apparaît que sous forme
le poussées brusques; d'ordinaire ils ont du sang-froid, fait sur-

tout de nonchalance. Inconsciemment égoïstes, parce qu'ils sont
lents à sortir d'eux-mêmes, ils n'ont que des amitiés banales, quel-
quefois durables; leur bienveillance est molle, leur bonté peu
active; leurs rancunes peuvent être vivaces. Ils font preuve parfois
de susceptibilité fiévreuse, de vanité mesquine ou de suffisance

tranquille.

« Leur mémoire est médiocre, de ténacité et de précision faibles;

attention peu vive; étourderie et lambinerie. Esprits routiniers,

temporisateurs mais pratiques, la nouveauté les séduit peu, ils

s'arrêtent à la surface des choses, ne sont pas susceptibles de s'en-

ilammer pour une idée, restent simplistes et manquent d'ampleur
dans la pensée.

« La volition n'est d'ordinaire que l'effet de l'habitude ou d'im-
pulsions instinctives, ils ajournent la décision ou l'improvisent;
leur constance n'est souvent que persistance de l'impulsion subie,
leur force d'arrêt, qu'apathie ou indifférence. Entêtés avec douceur
ou violence, leur volonté a toujours quelque chose d'irrésolu, d'in-

constant, d'hésitant et d'incertain.

« Les lents-ardents. — Chez les personnes de ce genre, le calme
extérieur recouvre une sensibilité profonde, aux obsessions pas-

c
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sionnées, féconde en rêveries sentimentales. Leur force ne se

manifeste tout entière qu'exceptionnellement, leurs colères sont

raies sans cesser d'être impétueuses; leur imagination exagère
facilement leurs souffrances, et le rôle de martyr leur va. Dominés
par la passion, ils la subissent longuement. C'est le tempérament
des extrêmes : après le calme plat, la tempête déchaînée : l'ardeur

les entraine, la lenteur les retient.

« Leur intelligence est fortement émotionnelle; ils sentent plus

qu'ils ne raisonnent; leur curiosité est affective, esthétique ou
morale; ils devinent plus qu'ils ne comprennent.

« Ils sont doués d'une force considérable d'impulsivité émotion-
nelle, avec un égal pouvoir d'arrêt; le sang-froid s'unit à la véhé-

mence passionnelle. De volonté énergique et persévérante mais qui

ne se soutient que par l'influence du sentiment, ils obéissent moins
à leur tête qu'à leur cœur et sont également capables d'entêtements

opiniâtres et de résolutions vaillantes.

« Les équilibrés. — Ici nous rencontrons la vivacité et l'ardeur

tempérées par une modération naturelle. Dans ces tempéraments
de juste milieu, la sensibilité, délicate ou forte, très développée en

surface, embrasse beaucoup d'objets, n'est étrangère à rien. Leur
humeur est égale et les préserve des douleurs étroites et persis-

tantes; leurs colères sont rares, courtes, parfois éclatantes, mais
purifiées par la raison et la justice. Leurs sympathies et antipa-

thies sont promptes, mais toujours fondées sur l'estime, partant

susceptibles de durer. Disposés à la bienveillance, à la pitié, ils ont

le sentiment de leur dignité et contiennent leur amour-propre dans
une juste mesure.

« Mémoire facile, tenace, prompte, précise, riche en adaptations

spéciales; curiosité et attention persévérantes; esprit manquant
parfois de profondeur, non d'étendue, de souplesse, de clarté, de

pondération, de simplicité : voilà qui caractérise leur intelligence.

« De la prudence et du tac(, du sérieux moral, une franchise

robuste et délicate ; une volonté bien caractérisée dans ses formes,

dans ses fins, dans ses motifs, éclairée et persévérante ; du calme
et de la patience avec une imperturbable tranquillité : voilà qui

achève de les dépeindre. »

La principale critique que Malapert adresse à cette classification,

c'est que le point de départ en est artificiel ; le mouvement n'est

qu'un signe de l'état psychique, et il peut être un signe trompeur :

ainsi, la vivacité dans les mouvements peut bien témoigner de la

mobilité des sentiments et d'un défaut de réflexion; mais elle peut

encore être l'effet d'une rapidité supérieure dans le jugement, et

d'une promptitude plus exacte et plus nette dans la volition.

Ce ne sont pas les seules classifications qui ont été données;
mais celles ci-dessus sont les plus originales; les autres se confor-

ment à la division tripartite des facultés en sensibilité, intelligence

et volonté.

Les suivantes sont à citer :
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La classification de M. Fouillée

1. Sensitifs.

II. Intellectuels.

III. Volontaires

Sensitifs ayant peu d'intelligence et peu de volonté.
Sensitifs ayant de l'énergie volontaire et peu d'intel-

ligence.

Sensitifs ayant peu de volonté et beaucoup d'intel-
ligence.

Intellectuels exclusifs (concrets et abstraits, intuitifs
et déductifs).

Intellectuels ayant beaucoup de sensibilité et peu de
volonté (méditatifs, analystes...).

Intellectuels ayant beaucoup de volonté et peu de
sensibilité.

Volontaires ayant peu de sensibilité et peu d'intel-
ligence.

Volontaires ayant beaucoup de sensibilité et peu
d'intelligence.

Volontaires ayant peu de sensibilité et beaucoup
d'intelligence.

La classification de M. Queyrat :

Types purs :

I. Prédominance marquée d'une faculté
ou d'une tendance.

Types mixtes :

II. Prédominance simultanée de deux
facultés.

Types équilibrés.
III. Pondération à une tonalité diffé-

rente des trois facultés.

ua^iui/l [iigguitci cl [îtci iiiitten t <

d'une ou des diverses tendances. /

Types irréguliers
IV. Exercice irrégulier et in terni

1° Émotionnels ou émotifs (sen-
sitifs, affectifs).

2" Actifs.
3° Intellectuels ou méditatifs

ou contemplatifs.

1° Actifs-émotionnels ou pas-
sionnels.

2" Actifs-méditatifs ou volon-
taires.

3° Méditatifs-émotionnels ou
sentimentaux.

Équilibrés.
Amorphes.
Apathiques.

Instables ou incohérents ou

9°
impulsifs.

Irrésolus.
3° Contrariants.

La classification de M. Lévy

Les caractères exclusifs ou unilaté-
raux (prédominance d'une seule
faculté).

II. Les caractères mixtes (prédominance
simultanée de deux facultés).

III. Les caractères équilibrés (chez qui
ne se manifeste aucune prédomi-
nance).

1° Les intellectuels.
2° Les sensitifs.
3° Les volontaires.

1° Les intellectuels-volontaires
ou méditatifs-actifs.

2° Les sensitifs-volontaires.
3° Les méditatifs-émotionnels.
[4° On y peut ajouter les ins-

tables.]

1° Les amorphes.
2° Les universels.
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Enfin, la classification de -M. Malapert, qui est très élective :

i

Apathiques purs.
Apathiques-intelligents, les calculateurs.— actifs.

c ....
S

Sensitifs-passifs.
bensitits...

j Sensitifs-vifs.

j, .. <k Émotifs-mélancoliques,
bmotits ...

) pmotifs4mpulsifs.

f Passionnés- \

. \ instables, r Passionnés égoïstes.
Passionnes. \ pass ion nés- i Passionnés altruistes.

( unifiés. )

. , , ., , rr .•!• \ Dilettanti.
, ( Intellectuels-airectifs ] pa ,,i nimil<

111. Lesintellectuels.3
f , . , ., < passionnes.

( spéculatifs.

i

Actifs-médiocres.
Agités.

Grands-actifs.

. , \ Amorphes.
V. Les tempères.,

j, Equilibrés supérieurs.

.,,.,, ( Les types de lutte.
( Maîtres de soi

] T „„ nr>nriprii<!
VI. Les volontaires. ï (

Leb PondeiLs.

( Hommes d'action.

Il est intéressant de voir passer sous ses yeux toutes ces classi-

fications hétérogènes et absolument arbitraires. Elles me rappel-

lent les échafaudages nécessaires pour bâtir les maisons; seule-

ment, ici, aucune maison n'a été bâtie. C'est qu'on a employé une

méthode qui ne pouvait conduire à rien. On a fait œuvre d'imagi-

nation, rien de plus. Les auteurs de ces constructions ne s'en sont

pas toujours douté; et quelques-uns disent même gravement qu'ils

fondent leurs théories sur l'observation. Je suis donc persuadé,

quant à moi, que c'est une mauvaise méthode qui a été suivie; la

vraie méthode pour fonder l'étude du caractère n'a pas été trouvée;

et par conséquent, je ne puis souscrire à la conclusion et à la

phrase dernière de M. Malapert, qui écrit : « Il y a lieu de croire

qu'une science aussi nouvelle que l'est l'éthologie est condamnée

pour longtemps encore à des tâtonnements..., mais il est permis

d'espérer que ses progrès deviendront de plus en plus rapides,

puisque, dès aujourd'hui, elle a réuni de très précieux matériaux,

et qu'elle semble bien en possession d'une idée précise de son

objet, de ses limites et de ses méthodes, ce qui, pour une science

encore inchoative, est peut être, après tout, l'essentiel. »

Je ne suis pas convaincu que nous tenons la méthode. Je ne l'ai

vue formulée nulle part. Sans doute, il faut admettre comme une

chose de bon sens que ce doit être une méthode d'observation et

d'expérimentation; sur ce point, on peut se mettre d'accord. Mais

est-ce beaucoup dire? Est-il possible de commencer une étude des

caractères avec ce seul principe comme guide qu'on va les étudier

d'après nature? Je défie bien qui que ce soit de mener à bonne fin

un travail de ce genre.
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A mon avis, la méthode à suivre consiste d'abord h fractionner

la question; il est impossible d'étudier en bloc, et d'un seul coup,

des caractères; mais on peut très bien étudier et observer des

traits particuliers de caractère. Si je devais commencer une
recherche de ce genre, je choisirais avec le plus grand soin une
circonstance importante de la vie — ou même une circonstance

artificiellement arrangée — dans laquelle les individus doivent

montrer une partie de leurs aptitudes intellectuelles et morales; et

j'étudierais une série d'individus, je chercherais comment ils se

comportent, ce qu'ils éprouvent, ce qu'ils disent, ce qu'ils pensent
et ce qu'ils font dans cette circonstance; j'obtiendrais ainsi, d'après

nature, une série de réactions diverses, que je grouperais, que je

classerais, et d'où je chercherais à extraire des réactions types,

autour desquelles je réunirais les autres. Ce ne serait pas là, cer-

tainement, ce qu'on appelle une étude de caractère ; ce serait

l'étude soigneuse d'une face spéciale du caractère, d'une forme
particulière d'adaptation de l'individu au milieu; ce serait une
étude plus modeste, plus étroite, mais autrement précise et féconde

que toutes ces vues théoriques et ces classifications arbitraires.

Alfred Binet.
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PEDAGOGIE

SCHUYÏEN (M. G.). — Sur les méthodes de mensuration de la

fatigue des écoliers. — Arch. de psychologie (Genève), n° 8, t. II,

f. 4, p. 321-320.

L'auteur constate, dans des expériences scolaires sur la mémoire
des chiffres, qu'une première séance d'expérience donne des résul-

tats constamment meilleurs que la seconde séance faite parallèle-

ment, et dans le même milieu, sur les mêmes élèves. Il attribue

cette différence à la diminution d'intérêt. Il en conclut qu'on doit

tenir compte de cette cause d'erreur quand on compare la fatigue

intellectuelle du matin à celle du soir, au moyen d'un test sur la

mémoire des chiffres. Si la première expérience a lieu le matin,

elle donnera de meilleurs résultats que le soir, ce qui tient, non à

ce que les élèves sont moins fatigués le matin que le soir, mais à

ce que l'expérience du matin a été la première. En intervertissant

l'ordre des séances, on aurait les résultats opposés. L'auteur a

encore observé que dans ces essais de mémoire des chiffres, les

filles commettent moins d'erreurs que les garçons de même Age.

A. Binet.

WIERSMA (E.). — Die Ebbinghaus'che Combinationsmethode (La

méthode de combinaison d'Ebbinghaus). — Zeits. f. Psych. u. Phys.

d. Sinnesorg., XXX, 196-223, 1903.

Le présent travail a pour objet le contrôle de la « méthode de

combinaison » d'Ebbinghaus, que Wiersma se propose d'utiliser en

clinique. Le mémoire original d'Ebbinghaus a été analysé dans
YAnnée (IV, p. 641 et suiv.). Je me borne à rappeler ici que la

méthode est destinée à mettre en lumière la faculté de «< com-
biner », c'est-à-dire d'unir convenablement des élément variés, de

découvrir entre eux des liaisons, de les synthétiser en un tout cohé-

rent. Elle est d'une appplication fort simple : le sujet a pour tâche

de combler, le plus vite possible, les lacunes d'un texte préparé où
un certain nombre de mots, de syllabes ou de parties de syllabes

ont été effacés. — Deux nombres représentent le travail exécuté.
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Chaque syllabe sautée est comptée pour une demi-erreur; chaque
syllabe remplie inexactement est comptée pour une erreur entière.

La somme des erreurs, calculée en pour cent de la somme des syl-

labes remplies (exactement ou non) représente la qualité du travail.

La somme des syllabes remplies, diminuée de la somme des erreurs,

représente la quantité du travail. — Je ne m'arrête pas aux diverses

critiques dont le principe de la méthode et le procédé d'évaluation

sont passibles : on trouvera l'indication de quelques-unes dans
l'analyse de V. Henri, citée plus haut.

L'auteur a opéré dans trois écoles : une école normale d'institu-

teurs, une école normale d'institutrices et une école primaire supé-

rieure. — Les écoles normales comprennent chacune quatre classes.

L'âge d'entrée est quatorze ans. Les élèves, au nombre de vingt,

sont admis chaque année à la suite d'un concours. Les candidats

sont plus nombreux pour l'école d'instituteurs que pour celle d'ins-

titutrices : quatre-vingt-dix, d'une part, cinquante de l'autre. Les

classes sont, en conséquence de ce mode d'admission, relativement

homogènes. Le développement des garçons, dont la sélection est la

plus rigoureuse, est supérieur à celui des filles, toutes choses égales

d'ailleurs. — L'école complémentaire comprend deux classes, scin-

dées en deux divisions parallèles. La composition des classes, dont
le recrutement est beaucoup moins sévère que celui des précé-

dentes, est aussi moins homogène.
Expériences dans les écoles normales. — L'auteur avait préparé

quatre textes; deux textes faciles étaient destinés aux classes infé-

rieures, deux textes difficiles étaient destinés aux classes supé-

rieures. Les épreuves ont eu lieu le matin à 9 heures, immédiate-
ment avant les vacances de Noël, d'une part, le jour de la rentrée,

de l'autre. Elles duraient cinq minutes chacune.

La comparaison des résultats obtenus avant les vacances et des

résultats obtenus après décèle en général une légère supériorité en

faveur de ces derniers. Le travail est meilleur, quantitativement et

qualitativement, aussi bien chez les filles que chez les garçons. La
différence est due très probablement à l'influence de l'exercice.

Elle se retrouve en effet dans la classe supérieure des garçons, qui

avaient consacré leurs vacances à la préparation d'un examen.
Bien que les classes soient très homogènes, la méthode est assez

sensible pour manifester la supériorité des élèves qui occupent les

premières places. C'est là ce qui ressort nettement du tableau sui-

vant où sont consignées les moyennes des résultats obtenus avant et

après les vacances. (La classe supérieure porte le numéro I.) On
remarquera que les différences (en particulier dans le nombre des

syllabes exactement remplies) sont beaucoup moins accentuées

chez les garçons que chez les filles : ce fait est en accord satisfai-

sant avec ce que le mode de recrutement des deux écoles condui-

sait à supposer. L'ensemble de ces résultats confirme pleinement

ceux qu'Ebbinghaus avait obtenus.
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trée des vacances de Noël (357 épreuves); elles ont été répétées six

semaines plus tard (302 épreuves). Dans chaque cas, la moitié des

élèves complétait le texte A, l'autre moitié le texte B.

Les résultats apportés par ces nouvelles expériences confirment.

II

AGE
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III

AGE
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mières places. C'est là ce qui ressort nettement du tableau IV, où

les élèves ont été répartis en trois groupes d'après leur rang. Ce

tableau contient les résultats que l'auteur a obtenus dans la

seconde série de ses expériences, avec le texte A.

Il n'est pas aisé de dissocier ici l'influence de l'instruction et celle

des facultés naturelles sur les combinaisons effectuées. Les classes

nombreuses et hétérogènes de l'école complémentaire offrent à cette

étude des matériaux dont l'analyse est fort comliquée. Je renvoie sur

ce point aux divers tableaux et graphiques où l'auteur a consigné

les documents qu'il a recueillis et au commentaire qui les accom-
pagne.

La comparaison des sexes ne décèle aucune supériorité en faveur

de l'un ou de l'autre. Toutes choses égales, ce sont tantôt les filles

et tantôt les garçons qui fournissent les meilleurs résultats.

On sait qu'Ebbinghaus avait institué ses recherches dans le but

d'établir une méthode qui permît de mesurer la fatigue. L'auteur a

constaté que le travail fourni varie au cours d'une épreuve de com-
paraison : pour une épreuve de dix minutes, il est, dans l'immense

majorité des cas, plus considérable pendant les cinq dernières

minutes que pendant les cinq premières. La comparaison des résul-

tats moyens met ce fait en parfaite évidence; mais il ressort aussi

très nettement de l'examen des résultats individuels. C'est ainsi

que dans les expériences avec le texte A, la relation inverse n'est

apparue que 1 1 fois sur 335 et dans les expériences avec le texte B que
23 fois sur 103. L'influence de l'exercice, de l'entraînement, masque
l'influence de la fatigue, à supposer qu'elle intervienne pendant
l'épreuve de dix minutes, dans les conditions normales. Cette

influence de l'exercice est particulièrement accentuée dans le cas

où le texte est un peu difficile (texte A). Quand le texte est très

facile, le sujet donne dès l'abord, pour ainsi dire, toute sa mesure.
— Le tableau suivant donne un exemple des résultats moyens
obtenus avec le texte A.
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tats numériques qu'il avait obtenus. I/analyse qualitative des textes

i emplis par les élèves eût été probablement plus instructive encore.

Un remarquera toutefois que l'auteur s'est proposé moins d'apporter

une contribution à la psychologie individuelle que de constituer un

procédé d'investigation très simple, adapté aux exigences de la

clinique médicale.

J. Larguier des Bancels.
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PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQUE

I. — CHRÉTIEN (R.). — De la perception ste'réogncstique. — Thèse
de Paris, 92 p., 1903.

II. — BRÉCY (M.). — Les troubles de la sensibilité dans l'hémi-

plégie d'origine cérébrale. — Thèse de Paris (Rousset, éd.), 1902.

III. — VERGER et ABADIE. — Stéréoagnosie au cours d'une polyné-

vrite. — G. R. Soc. Biol., 1903, p. 487.

Depuis plusieurs années, j'ai résumé ici 1 les travaux se rappor-

tant à la perception stéréognostique et à son abolition, la stéréo-

agnosie. Il semble que ces travaux deviennent de plus en plus rares.

Cela n'a rien d'étonnant, outre que la question a perdu le charme
de la nouveauté, on peut la considérer aujourd'hui comme à peu
près résolue. Les auteurs arrivent tous à des conclusions analogues
et ne font plus guère que se répéter les uns les autres.

La thèse de Chrétien est une très bonne étude d'ensemble de la

question; mais elle contient peu de vues nouvelles. L'auteur a

suivi presque pas à pas l'argumentation et les classifications que
nous avions fait valoir, Mlle Markova et moi, dans nos travaux sur

la stéréoagnosie. Je suis très heureux de constater que notre

manière de voir a été si nettement confirmée, et je m'empresse
d'ajouter que le D r Chrétien, avec la plus rigoureuse exactitude, a

toujours abondamment cité les auteurs dont il adoptait les vues.

Ce travail contient 8 observations personnelles, dont certaines

semblent bien montrer que la stéréoagnosie est indépendante de
l'affaiblissement des sensibilités périphériques, mais dont aucune
cependant n'est décisive à cet égard. Pas d'autopsies.

Le D r M. Brécy, dans sa thèse, qui traite les troubles de la sen-

sibilité dans l'hémiplégie, consacre une vingtaine de pages au « sens
stéréognostique », dans lesquelles il se borne à résumer la question

très exactement, mais sans y apporter de contribution personnelle.

Son étude contient un grand nombre d'observations de troubles de
la sensibilité, où l'état de la perception stéréognostique a été soi-

1. Voir in Année psychologique, V, p. 65-81 et 033; VI, p. 74 et ss.;

VII, p. 570; IX, p. 460, le résumé des travaux de Aba, Bonhôffer, Bourdi-
caud, Burr, Claparède, Dejerine, Diller, Dubbers, Gasne, Hoffmann,
Markova, Xodet, Puchelt, Redlich, Sailer, Verger, Walton et Paul, Wil-
liamson.
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gneusementnoté. Partout, la stéréoagnosie a coïncidé avec quelques

troubles de la sensibilité périphérique et doit donc être considérée

comme étant sous la dépendance de ceux-ci.

La seule nouveauté qui ait paru cette année dans ce domaine —
dont l'exploration tend à devenir de plus en plus monotone — est

une courte note de Verger et Abadie. Elle contient l'observation

d'une femme de trente-trois ans, affligée d'une parésie incomplète

des quatre membres à la suite d'une polynévrite d'origine proba-

blement infectieuse. Les sensibiltés tactile, douloureuse, ther-

mique et musculaire de la main, ainsi que les notions de locali-

sation et de position sont intégralement conservées. En outre, la

malade peut palper les objets; sa parésie ne l'en rend aucunement

incapable. Eh bien! en dépit de toutes ces circonstances favorables,

on observe chez elle une perte complète de la reconnaissance par le

toucher des objets usuels. Les auteurs concluent ainsi : « Comme
rien ne nous permet, dans le cas présent, de croire à une lésion

cérébrale, il faut admettre que des lésions des nerfs périphériques

sont aussi susceptibles de la produire ». Mais MM. Verger et Abadie

n'essaient nullement d'expliquer ce phénomène, qui touche au

miracle. Sont-ils sûrs qu'ils n'ont pas eu affaire à quelque hysté-

rique, qui a subconsciemment cherché à les tromper? ou que la

parésie ne constituait pas un obstacle plus sérieux qu'ils ne le

pensent, à la palpation des objets? Espérons qu'ils nous livreront

bientôt la clef de l'énigme.

Ed. Claparède.

RRENIER DE MONTMORAND. — L'érotomanie des mystiques

chrétiens. — Rev. phil., oct. 1003.

Cet article est essentiellement une réponse au travail de Leuba

paru dans la même Revue (1902) l
. L'auteur veut bien admettre que

la plupart des mystiques chrétiens peuvent être considérés comme
des érotomanes, mais avec certaines réserves. D'après lui, pour ne

pas échapper à la loi commmune qui mêle l'organisme sensuel à

toutes nos jouissances, comme le prétend Leuba, les jouissances

mystiques ne lui en paraissent ni moins hautes, ni moins pures. Il

ne faut pas oublier ensuite que, dans la vie des mystiques, il n'y a

là qu'un épisode transitoire et préliminaire et qu'ils arrivent bientôt

à un état dans lequel toute préoccupation charnelle a disparu.

En somme les conclusions et les appréciations de Leuba subsistent

avec toute leur force malgré les atténuations admises par l'auteur

de l'article.

IL Réunis.

1. Voir YAnnée psychologique, 9 e année, p. 415.
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DAMAGE (H.). -- Essai de diagnostic entre les états de débilités

mentales. — 1 vol. in-8°, Paris, Steinheil, 1903.

Dans cette thèse de médecine, nous trouvons l'exposé et les résul-
tats d'une méthode intéressante, due à notre ami le D r Blin, médecin
de la colonie de Vaucluse, et consistant à classer et distinguer entre
elles les diverses catégories d'anormaux (par exemple les idiots, les

imbéciles et les débiles), au moyen des réponses qu'ils font à des
questions précises et écrites d'avance. Sommer a préconisé une
méthode analogue; et moi-même je me suis beaucoup occupé de
ce sujet, et j'en ai parlé autrefois avec le D 1 ' Blin. Le but poursuivi
par M. Blin et son élève a été de supprimer les incertitudes, l'arbi-

traire, le subjectivisme de l'appréciation médicale portant sur le

développement intellectuel d'un arriéré — en remplaçant un juge-
ment vague et d'ensemble, un jugement d'intuition, par quelque
chose de plus précis, de plus minutieux, de plus contrôlable. Il y
a 20 questions ou séries de questions, ou plutôt séries d'examens :

par exemple sur le calcul (on interroge l'enfant sur les opérations
d'arithmétique) sur la patrie (questions : de quel pays es-tu? Es-tu
français"? Ton père et ta mère sont-ils nés en France? Y a-t-il

d'autres pays que la France? Lesquels? etc. etc.), sur le métier, la

religion, etc. Suivant la manière de répondre du sujet, on lui

donne une noie, dont le maximum est 5; et comme il y a 20 ques-
tions, la note totale 100 équivaut à quelqu'un qui répond très bien
à toutes les questions, qui est normal.

L'essai de la méthode a été fait sur 250 enfants et on a trouvé
les notes moyennes suivantes :

Débiles (les moins atteints) 81.8
Imbéciles 39j
Idiots 16

ce qui prouve que cette méthode s'accorde en général avec le diag-
nostic clinique.

Les auteurs reconnaissent du reste qu'il y a un peu d'à priori
dans leur programme de questions, car c'est arbitrairement qu'ils

ont dosé la difficulté des questions. Ce qui a donné les résultats
les meilleurs pour tous, c'est ce qui concerne les mouvements, les

notions sur les objets, les sensations internes, les notions sur les

parents, la connaissance du corps; ce qui a donné les moins bons
résultats, ce sont les notions d'instruction, comme lecture, dessin,
écriture, calcul. Il y a là une idée à suivre.

On comprend combien cette méthode pourrait rendre de services,

par exemple pour l'étude des progrès fournis par un traitement
pédagogique. Il y a encore quelques modifications à faire dans la

méthode; elle est trop schématique; et du reste, elle ne fournit
pas une étude du sujet, un tableau fidèle de ses aptitudes ou inap-
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titudes spéciales. C'est une sorte de dosage rapide. Mais telle qu'elle

est, c'est un immense progrès sur ce qui existait auparavant.

Alfred Minet.

DELACE. — La nature des images hypnagogiques et le rôle des

lueurs entoptiques dans le rêve. — Bulletin de l'Institut général

psychologique, août-sept. 1903, p. 235-247.

Dans cette intéressante communication, où des observations per-

sonnelles sont mises en œuvre, Delage étudie spécialement deux
points : les relations des images du rêve et des images hypnago-
giques avec les sensations subjectives de la rétine; et la propriété

qu'ont les images hypnagogiques de suivre les mouvements des

yeux, et de se déplacer avec le regard. Deux mots sur chacun de

ces points, avant de lui donner la parole. Quelques auteurs ont

soutenu que les lueurs entoptiques évoquent les images du rêve, pro-

bablement par ressemblance; Delage croit plutôt à une coïncidence

de l'image et de la lueur, à un emboîtement, à une superposition.

C'est par là qu'il diffère de l'opinion ordinaire; la différence est

petite et, comme on pourra s'en rendre compte, sujette à caution.

Le second point est que les images hypnagogiques suivant les mou-
vements du regard doivent être rétiniennes ; c'est une conclusion

qui ne nous paraît nullement démontrée ; nous dirons pour quelles

raisons.

Citons d'abord la partie la plus importante du travail de Délace.

« Les images hypnagogiques sont beaucoup moins fréquentes que
les lueurs entoptiques, et beaucoup de personnes n'en ont jamais
observé. Elles ont été décrites par Maury '. J'en ai eu souvent à une
certaine époque et puis les décrire d'après des observations per-

sonnelles.

« Dans certaines conditions d'excitation cérébrale, au moment
où le sommeil commence à obnubiler la conscience, qui cependant
est encore présente, on voit apparaître brusquement un objet, le

plus souvent une figure d'homme ou d'animal, non point vague et

nécessitant une intervention notable de l'imagination pour être

reconnue, mais d'une précision de contour parfaite et d'une inten-

sité telle qu'il n'y a vraiment aucune différence avec l'image que
fournirait l'objet réel correspondant, présent et bien éclairé, devant

les yeux ouverts. Il y a ceci de particulier cependant que l'image

n'a pas de cadre, n'est pas entourée d'objets meublant le fond : elle

est isolée sur un fond uniforme, généralement noir. La seule diffé-

rence avec l'iiallucination consiste en ce que l'observateur est assez

1. Alfred Maury, Le sommeil el les rêves, Paris, Didier, 1878, in-8,

vn-i76 pages.
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conscient et sain d'esprit pour reconnaître la nature subjective de

l'image.

« Les images hypnagogiques sont différemment interprétées par

les psychologistes : les uns les considèrent comme des images réti-

nienne*, les autres comme des images mentales ayant leur siège

dans l'écorce du cerveau. Aucune de ces opinions n'est démontrée.

11 y aurait cependant un grand intérêt à savoir ce qu'il en est, car

il y a là un moyen de vérifier l'idée de Bergson sur l'origine entop-

tique des rêves. La ressemblance dans les caractères et les condi-

tions de formation sont telles entre les images hypnagogiques et

celles qui peuplent nos rêves que l'explication applicable aux pre-

mières pourra être étendue aux secondes.

« Depuis quelque dix-huit mois que j'avais fait, en moi-même,
les remarques qu'on vient de lire, j'attendais l'occasion d'observer

à nouveau des images hypnagogiques pour examiner un point que
je n'avais pas songé à observer à l'époque où j'en avais eu. Je

savais bien le moyen de m'en procurer, mais je préférais attendre,

car ce moyen n'est pas sans dangers pour la santé et surtout pour

l'intelligence.

« Cette occasion s'est présentée à moi il y a quelques jours et je

donne tout de suite le résultat de mon observation, résultat qui

est le point essentiel de ce petit travail : les images hypnagogiques

suivent les mouvements des yeux; elles sont donc rétiniennes.

» Voici maintenant le détail de l'observation. Un soir, à Roscoff,

ayant travaillé fort avant dans la nuit et pris plusieurs tasses de

café, j'ai eu, au moment où je m'endormais, toute une succession

d'images bypnagogiques : quatre fois successivement, pendant
deux à quatre secondes chaque fois, avec des intervalles de une à

deux secondes, m'est apparue la figure d'une personne que je

connais. J'ai plusieurs fois fait des mouvements des yeux dans les

divers sens et constaté avec une certitude indiscutable que l'image

se déplaçait comme l'œil : elle est donc liée à la rétine et a son

siège dans la rétine, tout comme les images accidentelles ou les

lueurs entoptiques. Il n'y a aucune raison, en effet, pour qu'une

représentation purement mentale suive les déplacements de l'œil.

Il est même certain qu'il n'en est pas ainsi. Je me souviens avoir

eu dans mon enfance des cauchemars qui me réveillaient, et j'ac-

cusais la présence de l'objet qui m'effrayait sur le côté, à ma
droite, tandis que je regardais devant moi les personnes necourues

pour me rassurer.

« J'ai profité de la circonstance pour faire au sujet des images

hypnagogiques des observations plus détaillées et constaté les faits

suivants.

« Tant que l'image hypnagogique dure, elle a tous les caractères

d'une image réelle et on ne lui devine aucun substratum ayant

figure de lueur entoptique. Mais, quand elle se dissipe, ce dernier

apparaît, avec des caractères passablement inattendus. Le contour

extérieur n'avait rien de précis et ne présentait qu'une ressem-

blance très éloignée avec l'objet de l'image; mais, dans la réparti-
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tion des taches colorées dont l'ensemble formait la lueur entop-

tique, je reconnaissais la place et la couleur des parties du visage.

Je les reconnaissais par leur conformité de couleur et de situation

avec l'image disparue, mais il me semble que, dans l'état ordinaire,

m, pareil assemblage de taches colorées n'aurait pas évoqué en

moi l'idée de la personne dont l'image hypnagogique était le por-

i fait.

. La part de la lueur entoptique peut même se réduire, dans

certaines circonstances, à bien moins encore qu'il n'a été dit plus

haut. J'en ai eu la preuve bien nette.

« La quatrième et dernière apparition de l'image hypnagogique

différait des précédentes : elle présentait la figure de la même per-

sonne mais quelque peu déformée en caricature. Les lèvres, très

grosses, étaient saillantes en avant et formaient un gros bourrelet

nuige. Or, après qu'elle eut disparu, je constatai que le substratum

entoptique se réduisait à une simple tache rouge occupant la place

de la bouche et à peu près de même forme : il n'y avait rien pour

le reste du visage. Ainsi, cette lueur entoptique rouge, apparais-

sant à ce moment, une ou deux secondes après la disparition de

l'image hypnagogique précédente, avait suffi à évoquer celle-ci

dans sa totalité, sauf modification du trait qu'elle tenait plus étroi-

tement sous sa dépendance.

« Il résulte de cela que des lueurs entoptiques peuvent servir de

substratum à des images hypnagogiques et, par suite, aux images

du rêve; qu'il n'est pas nécessaire qu'elles présentent une ressem-

blance étroite avec l'objet dont elles suscitent l'image et que la

couleur joue ici un rôle qui peut être plus important que celui de

la forme. Mais il s'en faut de beaucoup que l'élément entoptique

constitue la totalité de l'image. Celle-ci est complétée par une

image mentale ayant son siège dans l'écorce cérébrale, et cette

dernière a, de beaucoup, la plus grande part dans la constitution

de l'image totale. La première est comme une vague ébauche, sans

contours nets, sans détails, sans précision même dans la localisa-

tion des taches colorées qui la constituent, permettant à peine de

reconnaître l'objet qu'elle représente; la seconde ajoute tout ce

qui manque à la première pour former une représentation parfaite

de l'objet.

o Quelle est la part d'individualité de ces deux éléments consti-

tuants de l'image mixte; quel est le rôle précis de chacun d'eux

dans la formation?

« Deux opinions sont en présence : celle de Maury {loc. cit.)

d'après laquelle l'image rétinienne, entoptique, est antérieur.' à

l'image mentale et évoque celle-ci; et celle d'Hervey de Saint-

Denis 1 pour qui l'image mentale est non seulement la première

en date, mais la seule existante, l'image rétinienne n'étant qu'une

projection, une objectivation, si l'on pouvait ainsi dire, de l'image

mental.'.

1. Les réces el les moyens de les diriger, in-S, Paris, Amyot. L867.
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« Ces deux opinions sont également inexactes.

« Maury se fonde, pour soutenir la sienne, sur ce- qu'il a vu par-

fois (p. 79) les taches colorées entoptiques correspondant aux dif-

férentes parlies de l'image hypnagogique précéder celle-ci. Nous
verrons plus loin que cela ne prouve nullement leur rôle évoca-

teur. D'autre part, j'ai fait remarquer que lorsqu'on étudie, étant

parfaitement éveillé, les lueurs entoptiques que l'on perçoit, on a

beau s'éverluer à leur chercher des ressemblances avec des objets

divers ou des figures quelconques d'êtres réels ou fantastiques, on

n'y arrive généralement point. J'ai constaté aussi que, dans l'ob-

servation relatée plus haut, la lueur entoptique laissée derrière elle

par l'image hypnagogique disparue ressemblait à celle-ci juste

assez pour être reconnue comme cadrant avec elle mais pas assez

pour évoquer l'idée de l'objet représenté par l'image. Dès lors,

comment admettre que ce chaos coloré informe ait, chez le dor-

meur ou l'homme assoupi, une vertu évocatrice plus effective que

chez l'homme éveillé qui se prête à ces évocations et les sollicite?

« L'idée de Hervey de Saint-Denis est encore moins admissible.

L'observation de Maury, de la lueur entoptique précédant l'image

hypnagogique lui est fatale. D'autre part, l'observation que j'ai

faite, que la lueur qui reste après la disparition de l'image hypna-

gogique suit les mouvements de l'œil la condamne non moins
sûrement.

« On conçoit, en effet, qu'une image mentale puisse s'extério-

riser au point de sembler vue avec la même netteté qu'une image

hypnagogique: mais, en l'extériorisant, nous la localisons quelque

part dans l'espace et non sur notre rétine, pour la bonne raison

que nous faisons ainsi pour nos images rétiniennes elles-mêmes,

pour la bonne raison que nous ignorons que nos images réti-

niennes sont sur la rétine et que nous les localisons dans l'espace

extérieur. En sorte qu'il n'y a aucune raison pour qu'une image

cérébrale ainsi extériorisée suive les mouvements du globe ocu-

laire.

« Voici, à mon sens, comment les choses se passent, aussi bien

dans le rêve que dans la vision hypnagogique.

« Quand on est assoupi ou endormi, deux sortes entièrement

indépendantes de phénomènes se produisent, ayant leur siège les

uns dans la rétine, les autres dans l'écorce cérébrale.

« Ceux-ci sont des représentations mentales d'objets divers ou

de scènes variées dont j'ai cherché, dans un travail antérieur 1
, à

élucider l'origine : ce sont les perceptions recueillies pendant la

veille qui. inhibées par les impressions intercurrentes, ont été

placées, en quelque sorte, dans un état d'inactivité temporaire,

sans que leur potentiel énergétique ait été complètement dépensé.

Quand, par suite de l'absence d'impressions actuelles sur les sens

assoupis, elles cessent d'être, en quelque sorte, comprimées, elles

1. Yves Delage, Essai sur la théorie du rêve (Rev. scient., vol. XLVIII,

p. 40-40. 1891);
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entrent en activité sous la forme d'images mentales en apparence
spontanées. Ces images mentales, aussi multiples que variées,

apparaissent, disparaissent, se poussant les unes les autres, se

détruisant ou se renforçant par interférence selon les hasards de

leur rencontre, mais, en tout cas, plus ou moins vagues et mobiles.

« D'autre part passent dans la rétine les lueurs entoptiques, com-
binaisons indéfiniment variées de taches colorées mobiles sans

ressemblance frappante avec des objets définis. Ces lueurs pour
être, en apparence, spontanées, n'en affectent pas moins la rétine

de la même manière que si elles étaient produites par la vue

d'objets réels de forme et de couleur appropriées, impressionnant

la rétine dans les conditions habituelles. Ces impressions arrivent

dans l'écorce et s'y transforment en perceptions, en images, au

lieu même où sont les images mentales ci-dessus mentionnées. Et

les deux sortes errent, se croisent, se superposent tout en restant

absolument indépendantes, bien que la conscience assoupie ne

fasse point de distinctions entre elles.

« Tant qu'il n'y a pas entre les images des deux catégories une
ressemblance assez grande, leur indépendance persiste; mais que,

par hasard, deux images, l'une mentale, l'autre d'origine entop-

tique, venant à passer l'une devant l'autre, se trouvent présenter

une conformité suffisante, instantanément, elles s'accrochent, se

fusionnent en une image mixte, solide, à la fois beaucoup plus

intense et mieux extériorisée : c'est l'image bypnatjngique ou la

vision d'un rêve intense.

« Je ne saurais mieux comparer le phénomène qu'à ce qui se

passe quand on regarde deux images stéréoscopiques d'un même
objet en louchant de manière à les fusionner : tant qu'on n'y est

pas arrivé, les deux images restent indépendantes et sont flot-

tantes, sans relief; dès qu'on a pu les amener, pendant une frac-

tion de seconde, sur les points correspondants des deux rétines,

instantanément elles se fusionnent, deviennent fixes et accusent

le relief si accentué que l'on connaît.

« Ainsi, l'image hypnagogique (ou celle du rêve) est mixte et

comprend deux éléments d'origine différente et indépendante : un
élément rétinien, lueur entoptique, et un élément cortical, image
mentale; elle doit à celui-ci sa signification précise en tant que
représentation d'un objet donné, à celui-là sa forte extériorisation,

au fait de leur jonction, son intensité et sa fixité relative.

« Les images hypnagogiques dont il a été question jusqu'ici sont

des phénomènes intenses et passablement exceptionnels; mais
elles ne sont que la condition extrême de phénomènes moins frap-

pants et plus communs.
« Pendant les longs mois qui se sont écoulés avant que j'aie

obtenu les images hypnagogiques dont j'ai donné plus haut l'obser-

vation, je ne manquais pas, chaque soir, au moment de m'en-
dormir, de me mettre en état d'attention expectante pour saisir les

images qui pourraient se présenter. Je ne me suis tenu pour satis-

fait que le jour où j'ai eu les images parfaites décrites dans ce
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travail. Mais auparavant, un très grand nombre de fois, tous les

soirs presque, j'avais obtenu des images moins accusées, plus

ternes et plus fugitives, que je reconnais aujourd'hui pour des

images hypnagogiques atténuées. Je propose de les appeler ombre*

hypnagogiques, le mot ombres étant pris ici dans un sens analogue
à celui qu'on lui connaît dans l'expression ombres chinoises. Ces
ombres hypnagogiques étant beaucoup plus fréquentes et faciles à
obtenir que les images du même nom, et surtout ne nécessitant

pas une obnubilation bien sensible de la conscience, il m'a été

souvent possible de les voir apparaître sur un champ de lueurs

entoptiques que je surveillais et dont j'analysais les divers élé-

ments.

'< Leur étude confirme de tous points les conclusions énoncées
plus haut. Il m'est arrivé maintes fois de voir brusquement une
figure apparaître en un point du champ où rien ne me faisait pré-

voir l'apparition de quoi que ce soit, où la disposition des taches

n'avait rien de caractéristique, rien qui permît à mon jugement de
reconnaître une ressemblance avec un objet défini et en particu-

lier avec celui dont l'apparition venait me surprendre. Et cepen-

dant, après la disparition de l'ombre hypnagogique, je reconnais-

sais nettement quelles taches avaient été le support des parties les

plus saillantes. Je me rappelle la chose en particulier pour une
figure de soudard dont le casque de cuivre avait pour support une
tache jaune que j'avais remarquée avant l'apparition de la figure,

mais qui ne m'avait nullement suggéré l'idée d'un casque.

« Et cependant je n'avais fait aucun effort d'imagination pour
voir apparaître une figure casquée et ne pensais nullement à

quelque chose de ce genre.

« Je veux terminer par une remarque destinée à couper court à

certaines interprétations qui pourraient venir à l'esprit au sujet de

l'apparition hypnagogique relatée dans ce travail. La personne
dont l'image m'est apparue habite à quelque deux cent cinquante
lieues de Roscoff. Interrogée par lettre elle me répond qu'elle est

en parfaite santé et qu'il ne lui est rien arrivé de remarquable ni

au moment même où son image m'est apparue, ni quelque peu
avant ou après.

« Donc, rien de commun avec la télépathie. »

On ne comprend pas très bien comment l'image mentale peut se

superposer sur une lueur entoptique. Il y a là une comparaison
toute matérielle, que l'auteur me parait avoir le tort de prendre au
pied de la lettre. Cette explication convient très bien à des projec-

tions. Mais je ne sache pas que des images mentales se conduisent
de cette manière. C'est possible. Cela n'est pas connu. Les images
mentales s'associent par continuité et par ressemblance. Dans le cas

présent, les ressemblances existent, on en convient, entre la lueur
entoptique et l'image mentale. Jusqu'à preuve du contraire, nous
devons admettre que c'est par ressemblance qu'elles s'accollent.

Quand au déplacement de l'image hypnagogique dans le sens du
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regard, il ne prouve nullement que l'image hypnagogique soit réti-

nienne; voici pourquoi. D'une part, toute image mentale, céré-

brale, est projetée en avant de nous, dans la direction du regard,

vaguement, dans le noir; or, d'après la description de Delage, c'esl

de ce genre vague de projection qu'il s'agit pour l'image hypna-

gogique; elle n'est pas localisée avec précision par rapport aux

autres objets extérieurs. De plus, seconde raison, si l'image hypna-

gogique suivait réellement le mouvement de l'œil, même lorsque

nous regardons et voyons les objets extérieurs, cela pourrait s'ex-

pliquer très simplement par le déplacement de son point de repère,

la lueur entoptique, qui elle, sûrement, se déplace avec le regard;

el je ne vois là aucune raison pour rendre rétinien le siège de

l'image hypnagogique; c'est sa suggestion, son point de repère qui

est rétinien.

A. BlNET.

DHEUR (P.). — De la perte de la vision mentale chez certains per-

sécutés. Interprétation délirante du phénomène. — Annales

médico-psycho., juillet 1903, p. 106-124.

Charcot a fait une leçon sur une remarquable observation; celle

de la perte de la vision mentale chez un mélancolique anxieux 1
.

Le malade avait perdu la mémoire visuelle des objets; il ne pou-

vait plus se représenter mentalement les paysages, les personnes,

les choses qui lui étaient familières. Cotard publia quelques obser-

vations analogues prises chez des individus atteints de délire des

négations, et supposa que la négation systématique de ces malades

pouvait bien être une simple interprétation maladive du phéno-

mène -. Des observations ultérieures de différents auteurs, et sur-

tout de Séglas (congrès de Blois, 1892), ont démenti cette interpré-

tation.

Dheur donne trois observations nouvelles, où la perte de vision

mentale a été nettement constatée chez des aliénées; le premier

cas est celui d'une femme, dégénérée et hystérique; elle était pre-

mière dans une grande maison de confection, et elle devint inca-

pable de composer des toilettes nouvelles, parce qu'elle ne pouvait

rien se figurer d'avance. Elle accusait ses ennemis de lui avoir

enlevé par l'hypnotisme la faculté de représentation.

Les images mentales étaient conservées dans le rêve. De plus,

pendant la veille, elle avait conservé le pouvoir de se représenter

très nettement deux personnes de ses connaissances.

La seconde malade, qui est aussi une dégénérée, s'aperçut de sa

L. Progrès méd., 21 juillet 1883. La leçon a été publiée par Bernard.

Cette observation a été reproduite dans maints ouvrages de psychologie.

On la trouvera notamment dans ma Psychologie du raisonnement.

2. Perle de la vision mentale dans la mélancolie anxieuse, Arc/i. neurol.,

L884.
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perte de vision mentale, parce qu'elle ne pouvait plus prier; en
effet, quand elle priait, elle cherchait à se représenter Dieu, les

saints, ou un crucifix; ne pouvant plus avoir ces représentations,
elle renonça à la prière. Elle avait perdu aussi les autres images
mentales, mais ne s'en apercevait pas.

La troisième malade, une persécutée, perd non seulement la

vision mentale, mais aussi l'audition mentale, ses images du rêve
conservent toute leur netteté. .

A. B.

GRASSET. — L'hypnotisme et la suggestion. — 1 vol. in-18,

534 p., Paris, Doin, 1903.

On lira avec profit ce volume assez dense, dans lequel les prin-
cipaux résultats des recherches de toutes sortes qui ont été faites

en France et à l'étranger, en France surtout, sur les phénomènes
de l'hypnotisme et de la suggestion, se trouvent résumés et décrits

avec beaucoup de soin. Il est intéressant pour ceux qui, comme
moi, ont étudié personnellement ces questions, il y a quinze à

vingt ans, au moment de leur plus grande vogue, de voir ce qu'elles

sont devenues, comment on les juge à présent, et quelle a été en
somme l'œuvre du temps. Ce qui m'a frappé tout d'abord, en par-

courant le livre de Grasset, c'est de constater qu'au point de vue
observations et expériences proprement dites, on n'a rien fait de
nouveau. Je dis les choses sommairement, sans entrer dans le

détail; il est-bien entendu que je m'en tiens ici à une impression
d'ensemble. Cette impression est très nette. Il semble qu'on s'est

livré il y a quinze ans à un grand effort pour rassembler les faits,

les contrôler et les décrire, et que cet effort a abouti a un inventaire
de l'hypnotisme et de la suggestion qui est presque définitif. On
remarquera du reste que l'œuvre personnelle de Grasset, comme
observations, se réduit à peu de chose; et certes, je ne lui en fais

pas un reproche. Ce qui a changé, ce sont les interprétations. C'est

par là qu'un livre récent sur l'hypnotisme se distingue des livres

plus anciens; et il est bien probable que si quelque auteur de la

première heure reprenait aujourd'hui la plume pour traiter à nou-
veau, et dans la généralité, les problèmes de l'hypnotisme et de la

suggestion, il pourrait bien reproduire littéralement les mêmes
descriptions d'expérience qu'autrefois, mais il les interpréterait un
peu différemment. Je crois qu'on peut ramener tout le changement
à trois points principaux :

1° Les phénomènes physiques de l'hypnose, qui ont été si bien
décrits au point de vue anatomique par l'École de la Salpêtrière, ont
perdu grandement de leur importance. Le grand hypnotisme a subi
un discrédit. A quoi bon le nier? Sans doute on ne va pas jusqu'à
admettre avec Bernheim que ces phénomènes somatiques sont le

produit de suggestions maladroites données par l'expérimentateur
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à son sujet; il y a longtemps qu'on a fait à Bernheim le défi de

fabriquer par suggestion des hyperexcitabilités neuro-musculaires

chez des malades non hystériques qui ne présenteraient pas ce

phénomène si curieux; mais on parait admettre très généralement

— et c'est une opinion à laquelle Grasset se rallie, qu'il a même
défendue un des premiers, — que ces symptômes somatiques

(c'est l'expression ancienne) dont on voulait faire un critérium

de l'hypnose, relèvent de l'hystérie et ne se rencontrent guère

que chez les hystériques, hypnotisées ou non; que le groupement

de ces symptômes en trois états distincts n'a rien de constant,

même chez les hystériques, et peut-être grandement influencé

par l'éducation, et qu'enfin l'hypnotisme hystérique ainsi décrit,

étant à la fois un état rare et un état très spécial, ne peut être

présenté comme le type pur, abstrait, parfait de l'hypnose, dont

les autres états, observés et provoqués chez le vulgum pecus des

malades, ne seraient qu'une dégradation. Sur ce point précis, les

opinions de Bernheim et de l'École de Nancy ont eu gain de cause.

Ainsi, la catalepsie existe bien, la léthargie existe bien, mais ces

états n'ont pas une symptomatologie fixe, ils ne se rencontrent

guère que dans l'hystérie, et ils sont loin de résumer tout l'hypno-

tisme.

2° Je crois discerner une tendance actuelle à expliquer par la

suggestion beaucoup de phénomènes qui, autrefois, étaient attri-

bués plus volontiers à d'autres causes. Sans qu'il ait été fait une

vérification sérieuse et régulière des travaux anciens, beaucoup

sont tombés en discrédit; et on n'en parle plus, ce qui est une

manière de les juger. Si je ne me trompe, le phénomène auquel

on donnait le nom de « action des médicaments à distance », ne

rencontre plus guère de défenseurs; et j'ajouterai à regret, puisque

je suis personnellement intéressé dans la question, que les expé-

riences de transfert et de rénovation de la sensibilité par l'aimant

sont tombées en désuétude. Il n'y a pas eu de contre-vérification,

je le répète, mais on ne s'en occupe plus, et le nombre de ceux

qui y croient a diminué. Je demande la permission de réserver mon
opinion sur cette question spéciale.

3° Jusqu'ici, sur les deux points précédents, les idées de Bernheim

et de Nancy ont triomphé.

Elles ont été moins heureuses en ce qui concerne la théorie

même de la suggestion. La définition trop courte de Bernheim

« la suggestion est une idée qu'on introduit dans le cerveau » semble

avoir été abandonnée, comme équivoque ; le mécanisme intime de

la suggestion a été mieux étudié, et sous l'influence prépondérante

de deux hommes, Myers en Angleterre et Janet en France, on a fait

bon accueil aux théories sur la désagrégation mentale et l'automa-

tisme psychologique.

Ceci nous ramène au livre de Grasset. L'originalité de ce livre

est que, si on le parcourt, on le trouvera imprégné pour ainsi dire

à toutes ses pages par un schéma physiologique, grâce auquel

Grasset a exprimé la distinction entre la pleine conscience, le
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sens critique — et l'automatisme psychologique, la vie psychique
inférieure, qui est surtout faite d'habitudes, mais peut présenter
un certain degré de complexité. Cette distinction, fondamentale
aujourd'hui. Grasset ne cache pas qu'il l'a empruntée à Janet; et

on la trouve également dans Myers, avec simplement d'autres
noms; l'automatisme psychique, ou le psychisme inférieur de
Grasset, Myers l'appelle la conscience subliminale. Je n'insiste pas,
bien entendu, sur telles et telles différences, car Myers est avant
tout un philosophe, et même un métaphysicien religieux à sa manière,
et il a donné à cette conscience subliminale une portée qui dépasse
de beaucoup les limites de la biologie. On peut encore remarquer
que cette distinction se retrouve dans Wundt, quand il sépare le

centre de Yaperception et la série des centres perceptifs; on va
même jusqu'à la retrouver chez Bernheim, qui fait une distinction

entre les étages supérieurs et inférieurs du cerveau. J'ajoute que
dans mon livre Sur les altérations de la personnalité, j'ai longuement
exposé ces idées sur les divisions de consciences et leur hiérarchie.
Après ces explications, on ne trouvera rien d'absolument nouveau
dans le tableau suivant que j'extrais d'un livre de Grasset, tableau
contenant les matériaux de son schéma.

1 Psychisme supérieur.
2. Automatisme supérieur. Psychisme inférieur.

3. Réflexes supérieurs Automatisme inférieur.
4. Réflexes inférieurs.

La division de conscience s'opère entre le psychisme supérieur,
et ce psychisme inférieur, auquel Grasset donne le nom également
d'automatisme supérieur. Jusqu'ici donc, rien de mieux; vieilles

idées, nouveaux mots; il n'y a rien de plus.

Seulement, Grasset va plus loin; et il ajoute à ces distinctions

un schéma, c'est-à-dire une représentation spatiale, qui est très

analogue au schéma construit par Charcot dans ses études sur
l'aphasie. Dans ce schéma, il y a un centre unique pour le

psychisme supérieur, et une série de petits centres pour les auto-
matismes supérieurs; autant de petits centres qu'il existe de sens
spécifiques (vision, audition, etc. ï, plus un centre moteur. Tous ces
centres automatiques supérieurs sont réunis, d'abord entre eux,
en second lieu avec le centre unique du psychisme supérieur, et en
troisième lieu avec les centres inférieurs (réflexes supérieurs et

inférieurs, voir le tableau ci-dessus). Enfin, pour abréger, éviter

des périphrases, Grasset a baptisé tous ces centres. Le centre du
psychisme supérieur s'appelle le centre 0, et la série des centres
d'automatismes supérieurs, figurant avec leurs fibres de réunion un
polygone, a reçu le nom de centre polygonal. Ce n'est pas là une
terminologie de circonstance. Grasset s'en est pénétré si profondé-
ment qu'on la trouve dans toutes ses descriptions de mécanisme
psychologique ; et il s'en sert sous plusieurs formes grammaticales,
notamment sous la forme d'adverbe et d'adjectif; il parle de tic
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polygonal, ite romans polygonaux des médiums. Les définitions de

maladies ou de phénomènes se font avec des termes de ce schéma.
L'étal de suggestihilité... c'est un polygone émancipé de son

propre centre 0, et obéissant à un centre étranger (p. 89),

etc., etc. La systématisation est poussée si loin que Grasset, quand
il cite un auteur, termine souvent la phrase de celui-ci par des

expressions polygonales, et il faut regarder de près aux guillemets

pour reconnaître que c'est bien Grasset, et non l'auteur cité, qui se

sert de ces expressions. Il est évident que maintenant, après avoir

écrit plusieurs ouvrages dans lesquels il fait un emploi constant de

son schéma, Grasset aurait une certaine peine à s'en défaire, et je

comprends très bien le soin avec lequel il répond à toutes les cri-

tiques qui lui ont été adressées. J'espère qu'il ne se formalisera pas
des miennes, que je lui ai déjà adressées, et que je crois devoir

renouveler, car il y a là une question vraiment intéressante.

Nous noterons d'abord cette impression de bizarrerie que le lec-

teur non prévenu éprouve à lire certaines phrases où la polygo-

oalité », qu'on me passe l'expression, produit un effet presque
comique; par exemple qu'une personne peut à la fois jouer un rùle

gai avec son et pleurer avec son polygone. L'impression s'effa-

cerait à la longue, si elle n'était que de l'étonnement, mais je sens

malgré moi une sorte de malaise, car j'ai la perception que sous

prétexte de la terminologie nouvelle et curieuse, on tranche là des

questions graves, qui ne sont pas uniquement des questions de mots.

M. Grasset m'a déjà répondu, et d'autres que lui m'ont déjà

répondu quand j'esquissais cette première critique. « Où je ne suis

plus d'accord avec M. Binet, écrit M. Albert Prieur, c'est quand il

reproche à M. Grasset d'avoir schématisé à outrance les phénomènes
de suggestion. Il dit lui-même que le premier caractère de la sug-

gestion est de supposer une opération dessociatrice. Or. qu'a fait

M. Crasset si ce n'est clairement schématiser cette dissociation elle-

même? » C'est très net. M. Grasset, d'après M. Prieur, n'innove pas,

Ou si peu que pas; il constate la dissociation, et pourlarendre plus

claire, plus malléable dans les descriptions qu'on en l'ait, pour la

schématiser, il baptise d'un nom différent chacune des deux portions

dissociées. Ce serait ainsi qu'un micrographe, coupant en deux
portions un infusoire. appellerait un des fragments le mérozoïte À.

et le second fragment le mérozoïte B.

S'il en était réellement ainsi, si le rôle de M. Grasset avait consisté

à faire un acte de baptême, évidemment il n'y aurai! rien à dire,

sinon à le remercier du service qu'il nous rond. Mais je ne suis pas

du tout d'accord avec lui sur ce point. Je crois qu'il est victime d'une

illusion verbale. Voici les additions, l"s hypothèses que son schéma
ajoute à la théorie de la dissociation.

D'abord, il suppose, et cela tout à fait explicitement, que le

psychisme supérieur et le psychisme inférieur sont bien plus dis-

tincts que cela n'est nécessaire [mur les besoins d'une explication

psychologique. Il admel presque, si je ne me trompe, que le centre

0. du psychisme supérieur, réside dans les lobes frontaux, localisa-
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tion vraiment hardie, dont il est peut-être inutile d'accepter l'hypo-

thèse dans des questions encore si obscures; peu importe du reste

le point précis où se fait cette localisation. Ce qu'il y a de certain,

c'est qu'il admet une distinction spatiale entre le centre du psychisme
supérieur et les centres du psychisme inférieur. Et il a pleine con-

science qu'il l'admet. N'est-ce point là une addition? Et comment
dès lors peut-il souscrire à cette opinion de Prieur disant que Grasset
n'a fait que schématiser la dissociation?

Je demande maintenant : cette différence dans le siège de ces

deux activités, est-elle prouvée ou bien est-elle seulement probable?
Déjà, si elle n'était que probable, il faudrait hésiter à l'introduire

dans un schéma où, par suite de la nécessité des choses, elle fera

l'effet d'une vérité évidente. Mais vraiment, je ne vois pas du tout

que cette séparation anatomique soit démontrée. C'est une affaire

d'opinion, presque de goût. L'argument de Grasset que « ce qui
peut être séparément atteint et détruit est distinct anatomiquement »,

ne me convainc pas, car un même organe peut fonctionner soit d'une
façon complexe, soit d'une façon simple suivant le cas. Je ne puis
que répéter ce que j'avais déjà dit : » La vie automatique, en se

compliquant et en se raffinant, devient de la vie psychique supé-
rieure et par conséquent nous pensons qu'il est inexact d'attribuer

à ces formes d'activité des organes distincts ». J'ajoute que la

psychologie de laboratoire fournit déjà toutes les étapes de transi-

tion et de passage entre ces deux termes d'activité. On comprend
par conséquent combien ceux qui se mettent à ce point de vue sont

choqués de voir le psychisme supérieur, qui consiste principalement
en sens critique, érigé en faculté distincte, logée à part, à distance
du reste de la vie psychique qu'elle régente, tandis que je suppose
plus volontiers le sens critique comme une résultante d'un jeu plus
complexe et plus délicat des mêmes éléments qui interviennent dans
le psychisme dit inférieur; et c'est cette hypothèse d'un centre
unique et séparé par le sens critique qui m'avait fait faire cette

comparaison avec l'àme pinéale de Descartes, comparaison qui a

beaucoup déplu à Grasset.

Voilà donc mes objections contre le schéma de Grasset, dans son
dessin anatomique, et en dehors de l'usage qu'il en fait. Je crois
que, par l'enchaînement du dessin, et peut-être sans s'en rendre
compte tout d'abord, il a incarné dans son schéma une grosse hypo-
thèse, qui sans doute est défendable, mais qui n'est nullement
démontrée, et que pour ma part je rejette.

Ce n'est pas tout. Ce que je critique encore, c'est l'usage que
Grasset fait de son schéma. La précision de cette figuration finit par
faire perdre de vue son caractère hypothétique; cela devient des
entités, quelque chose de précis comme des objets matériels, et

l'auteur en arrive facilement à introduire son schéma dans des
définitions, ce qui est le comble de l'affirmation. Voyez la définition

de la suggestion, par exemple, opposée à celle de diverses névroses.

A. BlNET.

l'année psychologique, x. 34
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LEMAITRE (AuG.). Des phénomènes de paramnésie, à propos

d'un cas spécial. — Areli. de psychqlogie (Genève)* nov. 1903,

I. III, ]). 101-110.

Lemaître, qui a déjà publié de très intéressantes études sur l'au-

dition colorée et les schèmes visuels des écoliers, nous donne ici

l'observation d'un jeune homme de seize ans, qui a un grand

nombre de rêves prémonitoires. Voici deux exemples de ces rêves,

tels que le jeune homme les raconte : « Je suis à me peigner

devant mon miroir (2 mars) et ma brosse tombe; brusquement.

je me souviens du rêve exact que j'avais eu quinze jours plus

tôt. » — « Je passe en bécane à la Corraterie. Devant le maga-

sin W. je m'arrête, et je remise mon vélo dans l'allée suivante.

Le jour qui entrait par la porte éclaira la selle d'une certaine

façon. Le rêve qui avait relaté cette circonstance s'était accompli

trois jours avant. C'était la première fois que j'entrais dans celte

allée. » Tous ces souvenirs de rêve se reproduisent de la même
manière; c'est brusque; le sujet a la conviction d'avoir rêvé exac-

tement ce qu'il éprouve; et de plus, il petit indiquer la date de son

rêve. A noter que malgré le caractère prémonitoire de son rêve, le

sujet n'a jamais noté le rêve d'avance, avant de le voir réalisé.

M. Lemaître suppose ingénieusement que tout cela n'est que de la

paramnésie, de l'illusion de déjà vu, avec cette curieuse particula-

rité qu'ici on n'a pas seulement l'illusion d'avoir perçu une chose

une première fois sans pouvoir dire ni où, ni comment, ni quand,

car le sujet peut parfaitement répondre exactement à ces trois

questions : où? c'était à la même place; comment? c'était en rêve;

et enfin quand? c'était à telle date très précise.

Voilà en somme une très curieuse et très nouvelle contribution

à l'étude si intéressante de la paramnésie. L'explication que l'au-

teur donne de ce cas particulier, et qu'il voudrait bien étendre, si

c'était possible, à tous les phénomènes de paramnésie, me parait

un peu arbitraire; elle n'est point nouvelle. Il suppose que son

sujet a d'abord perçu le petit événement dans un moment de dis-

traction, avec un moi subconscient, dissocié; puis revenant à lui,

cessant d'être disirait, il fait une nouvelle perception de l'événe-

ment, et retrouve sa première perception. Il y a alors reviviscence

consciente iVunc perception inconsciente primitive. Je crois qu'une

partie de cette explication est juste; il y a bien dans la paramnésie

le mécanisme d'un acte de reconnaissance, par l'évocation brusque

d'une image antérieure, qui vient se rapprocher de la perception

actuelle; c'est à peu près ce qui se passe lorsque, regardant un

individu dans une foule, on éprouve ce sentiment particulier qui

lait, dire : « J'ai déjà vu ce bonhomme-là quelque part! » En outre,

il faut ajouter que beaucoup de traits du phénomène de param-

nésie poussent à admettre que l'image évoquée appartient à une
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autre conscience. Mais je ne vois pas du tout pourquoi cette image
résulterait d'une perception antérieure du même objet ou du même
événement, qui aurait eu lieu quelques minutes ou secondes aupa-
ravant, dans une phase de distraction. Pourquoi cette image ne
viendrait-elle pas d'un rêve, comme le sujet l'a supposé?

A. BlNET.

J. ROG1JES DE FURSAC. — Manuel de psychiatrie,

1 vol. in-18, 314 p., Paris, Alcan, 1903.

Ce manuel, court, précis, pratique, présente deux caractères

intéressants : d'abord, sous le titre de psychiatrie générale, il con-

tient une étude détaillée des troubles mentaux, envisagés dans leur

ordre psychologique, et indépendamment des affections dans les-

quelles on les rencontre; en second lieu, dans la psychiatrie spé-

ciale, il suit fidèlement la classification des maladies mentales

adoptée par Kraepelin.
A. B.

ROUSSEAU (P.). — La mémoire des rêves dans le rêve.

Rev. ph.il., avril 1903.

Le sujet de l'observation est un jeune homme de vingt-cinq ans,

un peu névropathe.

Ses heures de sommeil se décomposent de la façon suivante :

1° De onze heures du soir à deux heures du matin, sommeil
normal sans rêves

;

2° De deux heures du matin à quatre heures et demie, sommeil
avec rêves conscients (état deux)

;

3° De quatre heures et demie à six heures, sommeil profond;
4° De six heures à sept heures et demie, sommeil avec rêves

conscients (état quatre).

Le sujet revoit pendant l'état quatre les rêves qu'il avait eus pen-

dant l'état deux; mais l'état deux n'apparaît pas à proprement
parler comme un rêve, mais comme quelque chose de déjà vu et

plus rapproché dans le temps que l'intervalle qui les sépare.

Durant la période quatre, les images qui apparaissent comme con-

stituant l'état deux sont confuses, à peine estompées, comme pla-

cées sur une même ligne visuelle que les images de la période

quatre, mais un peu plus éloignées en profondeur.

Ce rythme a été observé pendant une dizaine de jours en jan-

vier 1903 et à quelques intervalles irréguliers en novembre 1902.

Le sujet n'a jamais pu noter un seul exemple où l'état deux avait

joué un rôle analogue par rapport à un rêve des nuits antérieures.

La mémoire des rêves, au réveil, est très diflicile chez lui. En
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quatre jours il n'a pu noter d'une façon précise qu'un seul rêve,

el il lui est impossible de savoir avec certitude à quel moment
• exact de la nuit il a été construit, si c'est dans l'étal deux <>u quatre.

Le cas est intéressant et paraît assez rare.

Pour l'interprétation des phénomènes, je me contenterai de ren-

voyer au travail de l'auteur.

H. Beaunis.

SÉRIEUX (Paul). — Clinique psychiatrique de 1 Université de

Giessen (Grand-Duché de Hesse). — Arch. de neurologie, juillet

1903, p. 15-31.

Un petit étal qui ne compte guère plus d'un million d'habitants,

le Grand-Duché de Hesse, a dépensé plus d'un million pour créer

une clinique psychiatrique modèle; c'est celle de Giessen, qui est

sous la direction du professeur Sommer.
Description de la clinique, au point de vue administratif, médical

et scientifique. Nous rappelons que Sommer a construit beaucoup

d'appareils et imaginé des méthodes intéressantes pour appliquer

la psychologie expérimentale aux aliénés. Ces méthodes ont pour

but de mesurer avec précision le niveau mental des malades et

leur degré d'instruction, la durée et l'intensité de leurs réactions

psychiques, la faculté d'orientation, les phénomènes d'association

et d'automatisme, etc.

A. B.

SÉGLAS (J.). - Des hallucinations antagonistes unilatérales et

alternantes. — Annales médico-psychol., juillet 1903, p. 11-27.

Ce mémoire est une suite de celui du même auteur sur les hallu-

cinations unilatérales, que nous avons analysé ici même. Séglas

y soutient les mêmes idées critiques, notamment celle que la dua-

lité des hémisphères cérébraux n'a rien à faire avec la dualité de

ces phénomènes hallucinatoires.

Ce nouveau genre d'hallucination s'adresse le plus souvent au

sens de l'ouïe et a été bien décrit par Magnan (Arrhir. de neuro-

logie, 1883). Il s'agit de malades qui entendent des voix qui les

insultent et d'autres voix qui les consolent. Ces voix, bonnes et

mauvaises, leur semblent parler chacune d'un côté différent, par

exemple les bonnes du côté de l'oreille droite, les mauvaises du

côté de l'oreille gauche.

Les hypnotiseurs ont réalisé des phénomènes hallucinatoires

visuels d'un genre analogue. « Après avoir placé la malade en

somnambulisme, dit Dumontpallier, on lui dit à l'oreille droite qu'il

fait beau et que le soleil brille, pendant qu'une autre personne lui

dit à l'oreille gauche qu'il pleut. Du côté droit, le sujet sourit,
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tandis qu'à gauche l'abaissement de la commissure traduit le désa-

grément que cause le mauvais temps » (Union médicale, 15 et

19 mai 1883). Dumontpallier concluait que ces faits démontrent de

la façon la plus absolue et la plus indiscutable l'indépendance des

hémisphères cérébraux; et Bérillon, son élève, soutint la même
opinion, dans une thèse dont le titre est bien caractéristique : La

dualité cérébrale et ï indépendance fonctionnelle des hémisphères céré-

braux, 1884.

Séglas discute longuement, trop longuement peut-être, une affir-

mation, qui aujourd'hui a perdu tout crédit. Il montre, après Janet,

que ces hallucinations n'ont de caractéristique que leur localisa-

tion extérieure, et que cette localisation extérieure n'implique

nullement une localisation parallèle dans les centres nerveux; on

pourrait tout aussi bien donner des hallucinations différentes pour

chaque doigt de la main ; c'est une affaire de point de repère. Les

voix qu'on entend de l'oreille droite sont simplement repérées dans

l'oreille droite. Autre objection : beaucoup de ces hallucinations

sont des voix et supposent l'intervention de la fonction du langage;

or comme celle-ci est unilatérale, et dévolue à l'hémisphère gauche,

les deux genres hallucinations antagonistes doivent avoir leur

siège dans le même hémisphère. Autre objection : l'antagonisme

qu'on trouve dans ces hallucinations et qui existe également dans

le délire des malades, sous forme d'attaque et de défense chez le

persécuté, ne peut s'expliquer par l'indépendance des hémisphères,

mais bien plutôt par des phénomènes psychologiques, tels que l'as-

sociation par 'contraste.

A. B.

BEAUNIS H. . — Contribution à la psychologie du rêve en fran-

çais). — American J. of Psychol., juillet-octobre 11)03, p. 7-23.

Observations personnelles, écrites de suite après le réveil, pen-

dant un grand nombre d'années. Beaucoup de remarques curieuses.

Nous en citons quelques-unes. Les sujets des rêves correspondent

généralement aux occupations habituelles. Les images des rêves

peuvent être très vagues, autant que les images mentales de la

veille. La personnalité actuelle est conservée dans le rêve; la volonté

est affaiblie. Les manifestations psychiques les plus élevées peuvent

se montrer dans le rêve.

A. B.

SOLLIEB (P.). — L'autoscopie interne. — Rev. philosophique,

janvier 1903.

L'auteur donne le nom d'autoscopie interne au phénomène par

lequel on peut se représenter tout ou partie de ses organes internes

dans leur forme, leur situation et leur fonctionnement. L'étude de
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ces faits est précédée de considérations sur la nature de l'hystérie

et sur le mode de restauration de la sensibilité dans l'hystérie

spécialement par l'hypnose. Ces considérations ne sont que le

résumé des idées de l'auteur sur cette question, telles qu'elles ont

été publiées dans un ouvrage sur la Genèse et la nature de Vhystérie.

Les premiers cas d'autoscopie interne ont été observés par le

Dr Comar (Auto-représentation de l'organisme chez quelques hys-
tériques, in Revue neurologique, 1901, p. 491).

Le premier cas a trait à une jeune fille de la campagne, sans

instruction, soignée autrefois pour une coxalgie. Plongée dans
l'hypnose, et recouvrant la sensibilité de sa' jambe malade, elle

s'écrie : « Mais je vois bien comment elle est, mon articulation,

elle n'est pas malade; elle est simplement rouillée; il y a du
liquide dedans, mais il n'y en a pas assez pour la faire bien mar-
cher, et puis il y a autour des cordes qui sont trop serrées; je vais

desserrer ces cordes et ensuite je pourrai marcher ». Elle avait donc
vu nettement son articulation et constaté qu'il n'y avait dedans
aucune lésion; en effet, une fois la sensibilité revenue, elle put

marcher très bien, ce qu'elle n'avait pas fait depuis des années.

Cette malade décrivit de même son utérus et ses annexes une
sorte de poire dont la pointe est en bas et du haut, de chaque côté,

partent des ficelles enveloppées dans les replis d'un voile, et dans
un des plis, il y a comme une petite noisette). Une autre fois ce fui

l'estomac (une grande poche placée un peu en travers avec des

ouvertures en haut et en bas, et à l'intérieur des petits plis où il y
a de petits grains avec des orifices). C'était évidemment les replis

de la muqueuse et les glandes.

Le second cas est plus explicite encore. La malade décrit non-
seulement le cœur avec ses valvules, les artères, les capillaires, les

veines et la circulation du sang, mais les globules mêmes du sang.

Je cite textuellement. « Dans mes tuyaux il y a deux choses qui se

promènent... il y a d'abord un liquide tout blanc, et dans ce

liquide il y a une quantité considérable de très petites machines
rouges, presque rondes, mais pas tout à fait : c'est plat et les petites

choses rouges nagent dans le liquide blanc, et tout cela me fait

vivre. »

Cette même malade, à mesure qu'elle retrouvait sa.sensibilité viscé-

rale, décrivait de même tous ses organes. Les nerfs étaient com-
parés à des ficelles. Elle remue les bras et les jambes en même
temps qu'elle les décrit et dit : « C'est très drôle, on dirait que ces

membres sont tirés par des ficelles qui aboutissent... »> Elle s'arrête,

paraît chercher et reprend : « Mais où vont-elles toutes ces ficelles!

il y en a tout autour de moi; je suis comme enveloppée dans un
réseau; il y en a un nombre incalculable; elles font tout fonc-

tionner et elles aboutissent dans ma colonne, et de là ça vient dans

ma tète ». Elle s'arrête de nouveau de parler, continue à faire des

mouvements et reprend : « Mais je sens aussi mon cerveau en

avant, et tout ce qu'il y a en moi aboutit là (elle montre son front ;

'esl là que je sens des petites cases, et au milieu, là ^ elle met le
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doigt au-dessus de la racine du nez), là je veux... c'est moi qui suis

là, et je me souviens maintenant d'un tas de choses très anciennes :

tous mes souvenirs sont là en avant... ».

Voici maintenant les faits observés par Sollier Le premier cas est

celui d'une jeune fille, grande hystérique depuis l'âge de quinze

ans, prise pour une tuberculeuse et soignée comme telle. Dans une

séance de réveil de la sensibilité, elle décrit l'utérus, le vagin.

l'hymen, la trompe gauche, l'ovaire avec les ovules (des grains, les

uns petits, les autres plus gros). Une autre fois elle décrit ses bron-

ches, comme des branches de corail et à gauche, en haut, de petits

grains où l'air ne peut pas entrer (c'est à gauche qu'on avait cru

trouver des signes de tuberculose).

Dans une autre séance, ce sont, au milieu du front, de petits

trous, avec des angles, des pointes; des sortes de petites chambres

dans lesquelles sont des images, les souvenirs. « Elles servent pour

que je pense, dit-elle en réponse à une question; ces petits coins-là

ça se serre et ça se détend continuellement comme une machine en

vibration, excepté celles qui dorment et restent bien tranquilles...

Quand les petites pointes commencent à vibrer, à bouger, ça fait

venir l'image devant mes yeux... » Elle aussi décrit les globules du

sang comme n'étant pas exactement sphériques. Le second cas,

moins complet, concerne aussi une grande hystérique.

Dans le troisième cas observé aussi sur une jeune fille de vingt

ans, grande hystérique, l'autoscopie n'existait que pour l'appareil

génital interne.

Dans tous ces cas il s'agissait déjeunes filles grandes hystériques,

atteintesde manifestations multiples, anciennes et particulièrement

d'accidents viscéraux. Dans les trois cas de Sollier, les fonctions géni-

tales avaient été profondément troublées; les deux premières

avaient été l'objet d'attentats à la pudeur: la troisième avait fié

prise à sa treizième année, époque de sa formation, d'une passion

intense pour un jeune homme dont la présence chez ses parents lui

procurait des sensations voluptueuses, passion du reste, qu'elle avait

cachée à tout le monde.
L'autoscopie interne se montre toujours dans l'état d'hypnose, au

cours du réveil cérébral, quand la sensibilité réapparaît en môme
temps que l'activité organique. A ce sujet, l'auteur insiste sur deux
points : le premier c'est que ce phénomène, très rare du reste, ne se

présente que lorsque l'état hystérique a revêtu un caractère d'inten-

sité et surtout de fixité particulière.

Le second point c'est que rien ne permet de prévoir chez un
sujet l'apparition du phénomène. C'est au moment où on s'y attend

le moins qu'il se montre.

Comment maintenant les sujets se représentent-ils les organes

qu'ils décrivent ainsi? Est-ce par la vue, est-ce par un sentimenl

cénesthésique? Les voient-ils au dedans ou au dehors d'eux-mêmes?
Les expressions employées par les sujets permettent difficilement

de résoudre la question. Les expressions « je vois », « je sens »,

sont employées indifféremment par les mêmes sujets. Une des
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jeunes Mlles de Sellier voit les organes du ventre comme si elle

était ouverte, comme si elle avait du verre au lieu de peau, ceux de

la poitrine comme dans une glace, le cerveau comme dans un

écran. Il y a donc nue sorte de vision intérieure quelquefois exté-

riorisée. Mais en réalité il n'y a pas de vision proprement dite; ce

sont plutôt des représentations cénesthésiques parties des organes

cl transformées en représentations visuelles. Il est cependant diffi-

cile d'expliquer ainsi la vision des couleurs et des formes microsco-

piques, comme par exemple dans le cas des globules du sang (pre-

mier cas du D r Comar).

Il est à remarquer que, dans leurs descriptions, les sujets n'em-

ploient jamais les termes techniques, termes qu'ils connaissent cepen-

dant au moins pour quelques-uns d'entre eux, comme l'utérus, les

poumons, les intestins, etc. Ce sont toujours des termes de compa-

raison, des cordes, des sacs, des tuyaux, des grains, etc. C'est que,

dit justement l'auteur, le retour de la sensibilité ne donne pas tout

de suite la notion de l'organe complet. C'est peu à peu, et par par-

ties, que cette notion apparaît. Le sujet ne peut donc rapporter les

impressions qu'il ressent arien de connu, pas plus qu'un profane

ne pourrait reconnaître un poumon si on lui présentait seulement

une préparation microscopique. En outre le sujet n'a jamais res-

senti ce qu'il éprouve alors; c'est quelque chose de nouveau et

d'imprévu, n'ayant aucun rapport avec ses sensations habituelles.

Il ne peut donc rapporter à tel ou tel organe qu'il n'a jamais perçu

d'une façon isolée et précise (ovaire ou utérus par exemple) les sen-

sations qu'il y éprouve. Quelle est maintenant l'interprétation de

ces faits'.'

Et d'abord, quelle créance faut-il ajouter à leur production?

Avec l'auteur je crois qu'on peut éliminer la supercherie et la

fraude, tout en faisant peut-être quelques réserves au point de vue

de la possibilité d'une fraude inconsciente. Il ne me parait pas

aussi facile d'éliminer l'influence de la suggestion; je ne parle

même pas de la suggestion involontaire de la part du médecin, mais

de la suggestion mentale concevable à la rigueur dans des cas aussi

exceptionnels. Il me semble que des expériences de contrôle sur le

degré de suggestibilité et de lucidité des sujets auraient pu être

tentées; peut-être n'auraient-elles rien donné; mais il ne coûtait

rien d'essayer.

L'interprétation donnée par l'auteur des phénomènes précédées

esl la suivante. La représentation des viscères et des mouvements

propres à les mettre en état de fonctionnement se fait dans l'écorce

cérébrale absolument comme la représentation de toutes nos autres

fonctions motrices et sensorielles. A l'état ordinaire les change-

ments organiques qui donnent naissance aux impressions cénesthé-

siques des viscères passent inaperçues par l'habitude à moins de

fonctionnement anormal; mais il n'en reste pas moins que toutes

les impressions qui partent des organes internes aboutissent à

l'écorce cérébrale. Si une cause quelconque vient inhiber ces

centres corticaux, le sujet perd la notion de l'existence de son
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viscère, il ne ressent plus les besoins qui lui sont liés. Mais dès que

l'activité corticale se rétablit « il perçoit de nouveau des impres-

sions nouvelles qui prennent une intensité particulière en raison

de leur isolement au milieu des autres organes insensibles et à

fonctions ralenties et inconscientes... Le sujet prend alors con-

science de cet organe, de sa forme, de son fonctionnement comme
jamais il n'a pu être à même de le faire ».

Mais si l'explication peut à la rigueur être acceptable pour les

organes pris en bloc, elle me semble difficilement admissible pour

les globules du sang par exemple, dont les sujets décrivent la

forme et la couleur. On peut encore admettre, quoique la chose ne

soit pas encore absolument démontrée, des centres corticaux pour

des organes entiers comme le foie, les poumons par exemple; ou

même admettre des représentations corticales des éléments anato-

miques de ces organes, vu les connexions et les relations de ces

éléments entre eux; mais on s'imagine malaisément des représen-

tations corticales du sang et des globules sanguins, éléments

mobiles et indépendants de ce liquide. Si la double vue et la vision

à travers les corps opaques de certains magnétiseurs étaient démon-
trées, on pourrait plutôt invoquer une hyperesthésie excessive de la

vision, mais encore il faudrait que cette suractivité visuelle

s'exerçât non seulement dans l'espace, mais dans le temps... Si on

examine sur soi-même, par les procédés indiqués en physiologie,

la circulation de sa propre rétine, on peut apercevoir les globules

sanguins, mais la rapidité de la circulation empêche de se rendre

compte de leur forme discoïde.

L'auteur étudie ensuite les rapports de l'autoscopie interne avec

l'autoscopie externe, telle qu'il l'a traitée dans un travail précédent

Hallucinations autoscopiques, in Bull, de Vlnst. psychol. int., 1902),

et voit dans les deux cas des phénomènes de même nature.

Trois faits se dégagent des observations précédentes.

Nous pouvons avoir des représentations de tous nos organes,

dans leurs plus petits détails, dans l'intimité même de leur

structure.

Ces représentations ne se produisent que quand le centre cor-

tical d'un organe a perdu de son activité à un degré plus ou moins

marqué et permanent et qu'il la récupère.

Enfin, au fur et à mesure que l'activité du centre cortical repa-

raît, les représentations qui sont liées aux phases successives de ce

retour s'effacent les unes les autres, jusqu'à ce que le sujet, ayant

recouvré le fonctionnement normal de son organe, cesse alors

d'en avoir une représentation isolée et nette.

On peut dune conclure que c'est à des changements dans l'activité

corticale que sont liées nos représentations. On doit en conclure

aussi que la conscience peut exister à tous les degrés de l'activité

cérébrale, même les plus inférieurs. En même temps on peut cons-

tater que dans les cas de ce genre la volonté suit exactement les

mêmes lois que la conscience, dans les degrés même les plus infé-

rieurs de l'activité cérébrale, au moment où cette activité amoin-
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drie se réveille, de sorte que les organes qui, à l'état normal,

échappent à la volonté, lui deviennent au contraire soumis;

exemple : la contraction des muscles lisses.

L'auteur termine ce travail par quelques considérations sur la

suggestion. Pour lui la suggestion n'est pas autre chose qu'un

ordre quelconque et son rôle se trouve par conséquent singulière-

ment réduit. Sur ce point je ne saurais être d'accord avec lui. Il me
semble oublier un peu trop d'abord, que les faits observés par lui ne

l'ont été que sur des grandes hystériques, et encore très exception-

nellement, ensuite que la suggestion s'observe sur un grand nombre
de sujets, que ces sujets sont très fréquemment tout à l'ait sains et

exempts de toute tare hystérique et, enfin, que dans les phénomènes

observés chez eux à la suite de suggestions, les organes mis en

cause ne se trouvaient pas dans les conditions indiquées dans son

travail : rétablissement de l'activité dans un organe qui avait perdu

son activité à un degré plus ou moins marqué et permanent.

Quoiqu'il en soit du reste de leur interprétation les phénomènes

étudiés par le D 1' Sollier sont des plus intéressants et des plus ins-

tructifs et doivent attirer l'attention des médecin> et des psycho-

logues.
H. Beaunis.

ULRICH (A.). — Phénomènes de synesthésies chez un épileptique.

Rev. phil., avril 1903.

Ce cas présente ceci de particulier que le sujet réunit, accumu-

lées sur sa seule personne, toutes les espèces de synesthésies

sensations associées) connues à ce jour. L'excitation de l'organe

d'un sens produit une sensation simultanée non seulement dans

un, mais dans plusieurs autres organes des sens. Les impressions

de couleur sont accompagnées aussi d'impressions gustatives et

thermiques.

Un frère du sujet présentait aussi de l'audition colorée.

H. Beaunis.
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BONMER (P.). — Le sens du retour. -- Rev. phil., juillet 11)03.

Le problème de l'orientation peut se poser ainsi : comment un

animal, après un déplacement, garde-t-il assez bien l'orientation

de son point de départ pour s'en servir dans un retour aussi direct

que possible.

Après avoir examiné les différentes explications qui en ont été

données et dont aucune n'est satisfaisante, l'auteur cherche à

interpréter le phénomène à l'aide de ce qu'il a appelé le sens des

attitudes, c'est-à-dire cette faculté grâce à laquelle tout animal a

conscience de ses moindres attitudes et de ses déplacements, sens

dont le nerf est représenté par le nerf vestibulaire de l'oreille,

comme il l'a montré dans ses travaux antérieurs.

Dans l'appareil labyrinthique des vertébrés comme dans tous

les appareils similaires des invertébrés, la formule physiologique

est la même et rappelle beaucoup le procédé du loch des marins.

L'organe renferme toujours certaines parties inertes, suspendues

et relativement libres, qui, à chaque déplacement, à chaque atti-

tude du segment qui porte l'organe, répondent par des attitudes,

des déplacements conjugués. Dans tous les cas, il y a conflit entre

l'appareil inerte suspendu et le mouvement de la paroi de l'organe,

et ce conflit, ce frottement, ce retard (?) est apprécié par la papille

nerveuse dans sa direction, sa force et sa forme.

L'enregistrement de la série des déplacements successifs par

rapport au point de départ implique l'orientation constante du

point de départ à chaque instant du parcours par une sorte de

triangulation, et cette mémoire n'est pas plus extraordinaire que

la mémoire que nous gardons de la direction de la pesanteur à

travers les continuelles pertes de l'équilibre que commande l'exer-

cice même de la locomotion. Il y aurait beaucoup à dire sur cette

mémoire de la direction de la pesanteur, mais la discussion de cette

question ne touche pas essentiellement au sujet et nous entraîne-

rait trop loin.

Le labyrinthe perçoit non seulement l'angulation, l'orientation,

mais aussi la vitesse même du déplacement.

Arrivé au terme de ses pérégrinations, l'animal sait d'où il vient

aussi nettement que si une étoile lui indiquait sa route et il vole

vers son gîte aussi résolument que s'il le voyait.
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J'avoue que les arguments de M. Bonnier ne m'ont pas absolu-

ment convaincu. Je crois que sa théorie peut expliquer en effet les

cas dans lesquels l'animal a suivi au retour l'itinéraire de l'aller

[loi du contre-pied du capitaine Reynaud). Je l'admettrais encore, à

la rigueur, pour les cas dans lesquels l'itinéraire de retour est dif-

férent; mais elle me semble inapplicable aux cas dans lesquels un
animal, chien ou chat, est transporté au loin dans un panier par

exemple, et, quoiqu'il ait dormi une partie du temps, revient à son

point de départ.
H. Beaunis.

CLAPABËDE (E.). - La faculté d'orientation lointaine. (Sens de

direction. Sens du retour.] Essai de mise au point d'après quelques

travaux récents. — Arch. de psychologie, mars 1903, p. 133 180.

M. Glaparède est en train de devenir un des esprits critiques les

plus lumineux de la psychologie contemporaine. Bien n'est plus

utile que la lecture de ce grand travail, où il a mis au point, avec

une sagacité singulière, cette grosse question de l'orientation chez

les animaux, par une discussion serrée des observations et expé-

riences les plus importantes qui ont été publiées. Un riche index

bibliographique complète son étude. Il serait à désirer que pour

la plupart des problèmes on possédât un ensemble de réflexions

critiques aussi bien informé. Seulement la lecture de ces critiques

a quelque chose de désolant. Elle montre combien peu de travaux

ont été exécutés correctement. Quelques-unes des discussions pren-

nent nettement à partie les recherches du capitaine Reynaud, dont

la théorie, appelée loi du contre-pied, a joui d'une faveur peu jus-

tifiée par les faits. Glaparède montre nettement comme on rai-

sonne mal quand on est imbu d'une théorie, et combien certaines

observations en apparence péremptoires sont défectueuses quand

on les regarde d'un peu près.

A. Binet.

Groupe d'études de psychologie zoologique. L'imitation chez

les oiseaux. — Sur le sens de l'orientation. — L intelligence des

chats. — La recherche d'un abri par les Pagures. - L'intelli-

gence des animaux et celle de l'homme. — Les laboratoires

maritimes. — Bulletin de l'Institut général psychologique, 1903,

iv 3, p. 197-234.

La lecture de ce compte-rendu de séance étonne un peu; et

nous nous demandons quel intérêt peuvent présenter ces conver-

sations sans prétention, où aucun problème n'est examiné avec

méthode. Ces choses là ne s'impriment pas. L'histoire d'un tigre

à la dent auritiée fait pendant à la demande d'un des assistants,
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qui désirait savoir si les animaux pourront arriver à comprendre

quelque chose de nos sciences. Relevons une présentation d'expé-

rience par M. Hachet-Souplet; il s'agit d'un chat qui ouvre le

loquet d'un garde-manger dans lequel il y a un appât.

A. B.

YUNG (E. . — Recherches sur le sens olfactif de l'escargot Hélix

pomatia \.
— Arch. de psychologie (Genève), novembre 1903, t III.

p. 1 à 80, avec 23 ligures et index bibliographique de 43 numéros.

C'est une monographie très intéressante, très complète, très

ingénieuse, relatant non seulement l'historique de la question

depuis les travaux de Moquin-Tandon, mais encore et surtout un

très grand nombre d'expériences personnelles. Des croquis et

même des instantanés indiquent la position prise par l'animal, les

invaginations ou flexions de ses tentacules, lorsqu'on le soumet à

l'excitation d'un corps odorant. Le fait le plus curieux, à mon
avis, qui ressort de toutes les expériences, est que la sensibilité

olfactive de l'animal — ou du moins la réaction aux odeurs — existe

sur toute la surface du corps, sur le pied, et sur la peau de toutes

les régions que l'animal sort de sa coquille lorsqu'il rampe. Seule-

ment, cette sensibilité olfactive est plus vive dans le bouton ter-

minal des grands tentacules. Il existe donc une sensibilité diffuse

de la peau, ce qui marquerait un état d'évolution encore mal diffé-

rencié. L'auteur a pu se rendre compte de la manière suivante de

cette sensibilité diffuse : un pinceau odorant (imbibé par exemple

d'essence de camomille) et qui étant à la température ambiante ne

peut pas provoquer d'excitation de chaleur, est approché d'une

d'une partie quelconque du corps de l'animal; constamment, il

provoque, à une courte distance de quelques centimètres, une

dépression locale de la peau, qui est produite par une contraction

musculaire de l'animal. L'auteur étudie ensuite l'action des diffé-

rentes odeurs. Toutes celles qui agissent sur l'odorat humain ont

une influence sur l'escargot. Je n'ai pas très bien compris l'ordre

d'intensité que l'auteur cherche à établir (tableau de la page 32)

entre les différentes excitations olfactives, en tenant compte de la

distance à laquelle ces excitations agissent sur l'escargot; il me
semble que la longueur de la distance tient surtout à la nature

chimique de la substance et à son mode de propagation. D'autres

expériences ont montré que l'Hélix ne perçoit qu'à une distance

de 1 à 3 centimètres l'odeur des corps dont il fait son aliment;

exception doit être faite toutefois pour le melon, qui se perçoit cà

50 centimètres. Le travail se termine par une description anato-

mique et histologique du tentacule.

A. Binet.
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FLOURNOY (TH.). F. W. H. Myers et son œuvre posthume.
Arch. de psychologie, II, 3 e fascicule, juin 1903, Genève,

Kùndig.

Voici une très belle étude, comme seul Flournoy — et peut-être

aussi William James — pouvait en écrire une. Elle est consacrée

à un savant qu'il a beaucoup aimé et compris, et dont il a pu
pénétrer les aspirations parcequ'il avait pour l'œuvre même une
sympathie profonde. C'est là ce qui donne à l'étude de Flournoy

une clarté et une chaleur vraiment remarquables. 11 montre ce qui

a fait de Myers le type accompli d'une espèce nouvelle et non
encore classée de savants, le « psychical researcher ». Myers a

raconté lui-même comment, à l'âge de vingt-neuf ans, son âme
croyante étant tourmentée par les doutes, il alla confier ses tour-

ments au professeur Sidgwick. « Dans une promenade sous le ciel

étoile que je n'oublierai jamais, écrit Myers, je lui demandai
presque en tremblant s'il pensait qu'après la faillite de la Tradition,

de l'Intuition et de la Métapbysique à résoudre l'énigme de l'uni-

vers, il y avait encore une chance pour que l'étude de certains

phénomènes observables actuels — revenants, esprits, n'importe

quoi — pût nous fournir quelque connaissance valable relative-

ment au monde invisible. Sidgwick me parut avoir déjà songé ,i

cette possibilité, et avec une assurance exempte pourtant de tout

emballement, il m'indiqua quelques dernières raisons d'espérer.

Dès ce jour-là date ma résolution de me livrer à cette recherche »,

c'est-à-dire d'étudier scientifiquement, expérimentalement, des phé-

nomènes anormaux et occultes qui semblent attester l'existence

d'une autre vie. C'est le besoin de croire, un besoin religieux, qui

fit de lui un savant et un chercheur. 11 a été le secrétaire général

et l'âme de la société anglaise qui porte le nom de Society for

psychical rescarch, et qui diffère des sociétés spirites du continent

par sa neutralité en face des diverses doctrines spirites.

L'idée philosophique de Myers se trouve dans un ouvrage post-

hume de 1400 pages, qui a pour titre : Human Personulity and ils

survival from bodily death. Flournoy a entrepris l'exposé de cette

doctrine. Elle se compose de deux parties, qui sont d'une valeur

bien inégale, la psychologie du subliminal, ou de l'inconscient,
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et le système philosophico-religieux que Myers a voulu en tirer.

Parlons d'abord et surtout de la psychologie du subliminal.

Pour Myers, notre moi conscient n'est qu'une petite partie de

notre âme; cette partie se continue dans notre individualité sous-

jacente, notre moi subliminal, lequel possède des fonctions ani-

males, aujourd'hui perdues, comme le pouvoir de modifier la

nutrition, la sécrétion, la croissance, — et aussi des fonctions

supérieures, provenant d'une existence extra-terrestre, et dont

nous trouvons des exemples dans les phénomènes de lucidité,

clairvoyance et prophétie. Entre le moi conscient et le moi subli-

minal il y a des échanges constants; des souvenirs perdus se

retrouvent dans les rêves, dans des états de fièvre — et à l'inverse

des messages de la région subliminale peuvent nous donner des

hallucinations, des impulsions.

Il est intéressant de voir comment cette conception grandiose du

subliminal permet à Myers l'explication de phénomènes variés sur

lesquels on se dispute encore. C'est ainsi que l'hystérie se ramène-

rait à une perméabilité exagérée du diaphragme psychique qui

sépare le conscient et le subliminal, d'où il résulte que certaines

couches subliminales malades peuvent apporter le trouble dans le

jeu du moi normal. Le génie s'expliquerait de même, sauf que cette

fois ce sont les couches subliminales saines, et parfois douées de

facultés supranormales. qui font irruption dans la personnalité

ordinaire et lui apportent des solutions dont celle-ci serait inca-

pable. Myers a appliqué sa théorie spécialement aux calculateurs

prodiges. Le sommeil et l'hypnotisme consisteraient dans un accrois-

sement de la vitalisation subliminale de l'organisme; la suggestion

serait un appel heureux au moi subliminal, et l'auto-suggestion

serait l'éveil, l'entrée spontanée de ce moi subliminal. De plus,

l'explication réelle de la vitalisation hypnotique, des effets des

cures produites par la suggestion, vient de ce qu'il existe une vie

spirituelle, un monde météthérique dans lequel le moi subli-

minal se trempe, et auquel ce moi emprunte un nouveau flot

d'énergie. La télépathie, c'est notre personnalité pouvant, soit en

totalité, soit par certains de ses fragments subliminaux, se libérer

momentanément de son organisme, et visiter d'autres centres ner-

veux. Enfin, pour terminer cet édifice, voici « toute une synthèse

scientifico-philosophico-religieuse, qui consiste à ériger la télé-

pathie, ou intercommunication directe des âmes, au rang de loi

universelle, de vérité cosmique suprême... Vu de cette hauteur,

l'isolement douloureux des personnalités humaines, qui nous sem-

blent irrémédiablement séparées, n'est plus qu'une apparence... La

réalité, c*est leur communion essentielle, immédiate, qui se réalise

déjcà à notre insu, ici bas, par les couches profondes de nos con-

sciences subliminales plongeant dans la sphère spirituelle trans-

cendentale... il incombait à la science moderne de mettre son

sceau à ces grandes idées, qui expriment les aspirations les plus

profondes de l'humanité r le Devoir, dont la sanction naturelle

résulte désormais de la répercussion télépathique de toute notre
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conduite, jusqu'à nos moindres pensées, dans l'univers spirituel

entier; la Prière, par laquelle nous entrons en échanges télépa-

thiques efficaces avec les puissances supérieures; Dieu, l'inscru-

table principe et couronnement de cette universelle loi d'union;

la Vie éternelle, enfin, que tous les messages télépathiques de

l'au-delà s'accordent à nous révéler... >< Rien n'est plus intéressant

que les réflexions critiques par lesquelles Flournoy termine sa très

belle analyse, il discute le point de départ des recherches de

Myers, ne pouvant admettre que ces aspirations de la foi, les res-

sorts les plus intimes de l'être, puissent être soumises au contrôle

de la science. « Il me semble, dit-il, que c'est leur porter atteinte

que de les exposer ainsi à tous les risques, en les rendant soli-

daires d'interprétations et de résultats scientifiques, tenus aujour-

d'hui pour acquis, et demain peut-être renversés. » Recueillons

soigneusement pour la psychologie individuelle cet aveu d'un

homme ayant l'esprit scientifique aussi hautement développé. Il

est évident qu'il n'existe pas de norme générale de certitude à

laquelle tout le monde devrait se soumettre, sous prétexte que

cette norme est scientifique. C'est à la psychologie à définir les

types différents d'intelligence et de sensibilité, et à montrer par là

même comment certains critères qui sont satisfaisants pour les

uns répugnent aux autres.

A. BlNET.

LEMAITRE (Aug.). — Jenny Azaela, somnambule genevoise au

siècle dernier (avec un portrait). — Arch. de psychologie, II,

2e fascicule, mars 1903, p. 105-132, Cenève, Kûndig.

M. Lemaître, à qui nous devons de très curieuses observations

sur l'audition colorée chez les écoliers, nous donne ici l'histoire

d'une somnambule intéressante, Mme Schmitz, qui vivait à Genève

en 183S, et sur laquelle Despine père a publié une courte note;

Lemaître a pu reconstituer une partie de l'existence de cette

femme, grâce à un journal intime tenu par une amie de cette

somnambule, grâce aussi aux témoignages fournis par des survi-

vants. Il y a du reste dans l'histoire de Jenny tous les phénomènes

possibles et imaginables, le somnambulisme, l'extase, la télépathie,

la clairvoyance, la vision à travers des corps opaques, la lecture

par différentes parties du corps, comme le coude et l'ombilic, les

phosphorescences. Ce qu'il y a de plus intéressant chez cette

malade, c'est l'installation d'un état second qui durait une à trois

heures par jour, qui a présenté, grâce à des magnétisations régu-

lières, une assez grande fixité, et qui n'a disparu qu'à la mort de

Mme Schmitz, ayant duré quarante-neuf ans. Elle eut en effet tou-

jours besoin d'être magnétisée, et le fut régulièrement par diffé-

rentes personnes, comme un pasteur, qui devint plus lard son

mari, et même un ouvrier piémontais. Fait plus curieux encore,
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cette malheureuse, que l'on crut si souvent en danger de mort,

tant ses souffrances étaient vives et ses crises terribles, n'en vécut

pas moins jusqu'à l'âge très respectable de soixante-dix ans.

A. BlNET.

MAXWELL (J.). — Les phénomènes psychiques.

Recherche*, observations, méthodes.— In-8°,xi-320p.,ParisrAlcan, 1903.

Le livre de Maxwell a un cachet bien particulier. C'esl un livre

écrit de très bonne foi par un magistrat, avocat général près la

Cour d'appel de Bordeaux, qui s'est intéressé suffisamment aux

phénomènes spirites pour se préparer à leur étude en faisant sa

médecine. Dans son livre, il ne rapporte pas des expériences pré-

cises, et même il dédaigne d'écrire des procès-verbaux de séances;

mais il raconte ce qu'il a vu, ce qu'il a observé-

, il explique com-

ment sa conviction s'est faite, et dans un récit plein de bon sens

il relève une foule de petites remarques accessoires. Du reste, il

n'est animé d'aucun esprit sectaire, il comprend que d'autres ne

soient pas convaincus, et il leur conseille de suivre sa méthode,

d'observer par eux-mêmes. On trouvera dans ce livre des pages

judicieuses sur les précautions de psychologie qu'il faut prendre

pour encourager les phénomènes spirites, sur les erreurs et les

fraudes. L'auteur défend Eusapia Paladino, que les investigateurs

anglais et surtout Hodgson ont cru saisir à mainte reprise en fla-

grant délit de fraude. Quant à lui, les phénomènes dont il garantit

l'exactitude, pour les avoir observés des centaines de fois, dans les

meilleures conditions, ce sont les raps et les mouvements sans con-

tact. Rappelons que les raps sont des bruits secs qui se produisent

sans cause connue, par exemple dans une table. Son opinion est

que les médiums ne sont point des hystériques, des dégénérés,

mais des gens fort bien portants, d'une intelligence supérieure à

la moyenne, et qu'il faut considérer comme des avant-coureurs

du type futur de notre race.

A. BlNET.

l'année psychologique, x. 35
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BINET (A. i. - L'étude expérimentale de l'intelligence. In-8°,

Paris, Schleicher, 1903, H09 pages.

Étude faite spécialement sur deux fillettes, sœurs, et ayant pour

but de démontrer la possibilité de l'expérimentation sur les fonc-

tions supérieures de l'esprit. Voici quelques exemples des expé-

riences longuement poursuivies. En faisant écrire un grand

nombre de mots aux deux fillettes, on voit prédominer chez l'une

les mots désignant les objets présents, ou le sujet lui-même, et les

souvenirs; chez l'autre, prédominent les mots inexpliqués, les abs-

tractions, les mots d'imagination, les mots rares; les associations

d'idées chez la première reproduisent mieux la contiguïté d'espace

des objets, et chez la seconde il y a plus d'associations par ressem-

blance et de verbalisme : la première a des images très intenses et

très nettes, la seconde les a plus faibles et plus vagues. L'auteur

rattache le premier de ses sujets au type observateur et le second

au type imaginatif. Diverses autres expériences, au moyen de

phrases et de description d'objets, confirment les premiers tests ou

en précisent le sens. — Suivent d'autres expériences sur la mémoire
et sur l'attention et leur mesure; et des indications spéciales rela-

tivement aux confusions qu'on fait fréquemment dans les labora-

toires entre l'attention et les autres fonctions de l'esprit.

Ce livre confient, outre ses contributions à la psychologie indivi-

duelle, des recherches diverses sur les relations entre la pensée et

l'image; l'auteur montre qu'on peut penser à certaines choses en

se représentant par image une partie seulement de ces objets, ou

même des objets différents; il étudie le rôle de l'image dans les

idées générales, dont il donne une définition psychologique un peu

nouvelle.
A. IL

BUNGE (Carlos-Octavia). — Principes de psychologie individuelle

et sociale. — Paris, F. Alcan, 1903.

Le distingué traducteur de ce volume, M, A. Dietricli, nous en

présente L'auteur, un des jeunes écrivains de la République Argen-

tine, dans nue préface intéressante. Mais il ne s'agit ici que de son
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œuvre. — M. Bunge estime que tous les phénomènes psychiques

peuvent se réduire à quelques formules précises, à quelques lois;

tous les grands philosophes, anciens et modernes, ont enseigné,

selon lui, des doctrines vraies et corrélatives, dont les différences

sont plutôf des questions de mots que d'idées. Le travail qu'il s'est

proposé de faire est donc, avant tout, un travail de simplification

et de méthode. Il y procède en ramenant toute la philosophie, et

la science entière des êtres vivants, à la psychologie, dans laquelle

il distingue les trois degrés suivants : 1" psychologie physiologique

ou psycho-physiologie, qui traite du système nerveux et de ses fonc-

tions; 2° psychologie scientifique ou spéculative, qui s'occupe de

l'étude de l'intelligence par les données de l'observation interne;

3° psychologie transcendentale, dont l'objet est d'établir les limites

du connaissable et de l'inconnaissable. Tous les procédés de

recherche trouvent leur place dans la science ainsi comprise; et

d'autre part, la métaphysique n'est pas écartée : M. Bunge croit en

l'existence d'une « métaphysique positive », sorte de sensation d'en-

semble, à laquelle nul penseur un peu sérieux ne saurait se dérober.

Le premier phénomène de la vie — nous entrons maintenant

dans le détail — c'est la sensation, traduction subjective de l'in-

fluence du milieu ambiant. La sensibilité est à la base, et ce mot

suffit, sans qu'il soit besoin de définir le plaisir et la douleur. La

motricité n'est que secondaire. Si l'acte réflexe est la première

manifestation de la vie, les mouvements supposent toujours un

« nexus psychique ». La grande loi de la vie, en conséquence, est

l'instinct, la tendance fondamentale à rechercher le plaisir, à éviter

la douleur. M. Bunge distingue, dans les actes mêmes appelés ins-

tinctifs, ces cinq éléments logiquement gradués : l'acte réflexe,

l'habitude héréditaire, l'habitude individuelle, l'appétition, l'adap-

tation au milieu. Tous les phénomènes psychiques découlent de

l'instinct, et non pas des idées-représentations. A l'intellectualisme

il oppose Vinstinctisme.

En somme, la psychologie de M. Bunge est une doctrine de la

subconsciencc-subioloiité, offrant ceci de particulier, qu'un nexus

psychique serait impliqué dans tout réflexe, c'est-à-dire que l'acte

réflexe le plus simple ne serait pas purement mécanique. En

faveur de cette doctrine, qu'il oppose fermement au mécanisme

de Spencer, il présente un certain nombre d'observations prati-

ques, qui sont peut-être les pages les plus intéressantes de son tra-

vail. Au-dessous de la subconscience-subvolonté, serait l'incon-

scient-involontaire |
vie végétative); au-dessus, la conscience-volonté :

trois étapes qui comportent nombre d'intermédiaires. Ainsi tous

les phénomènes de notre àme auraient leur point de départ dans

une région à laquelle n'atteint pas notre synthèse psychologique,

et de laquelle cette synthèse ne perçoit que les conclusions. Leur

fond même serait une force x, dont l'essence n'est pas connaissable.

M. Bunge est un homme plein d'ardeur, très au courant des

questions qu'il traite, et assez original pour ne pas entrer dans un

moule fait d'avance. Mais son ouvrage est un peu confus, mal pro-
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portionné dans ses parties. Il semble enfin que ce soi! sa philoso-

phie qui lui ait dicté sa psychologie, et ce livre marquerait d'abord
une attitude philosophique.

L. Arréat.

LE DANTEC. -- Instinct et servitude. — Rev. phil.,

février et mars 1903.

Travail intéressant mais peu susceptible d'analyse. On y retrou-

vera les qualités et les caractères qu'on rencontre dans tous les

travaux de l'auteur, la profondeur de la pensée, lu subtilité du
raisonnement, une logique serrée s'appuyant plus parfois sur la

théorie que sur les faits, et par-dessus tout un déterminisme scien-

tifique d'une rigueur infaillible.

La volonté, l'instinct, la liberté dans les sociétés animales et

chez l'homme, l'égalité et la fraternité sociales. Iris sont les sujets

traités dans ces pages. Elles ne sont du reste que le développement
des idées bien connues de l'auteur, telles qu'elles se trouvent dans
son livre : du Déterminisme biologique et dans ses différentes publi-

cations.

H. Beaenis.

METCHNIKOFF (Élie). — Études sur la nature humaine. Essai de

philosophie optimiste. — In-8°, 397 p., Paris, Masson, 1903.

Ce livre, d'une originalité incontestable, a été analysé par toute

la presse avec de grands éloges, qu'il mérite d'ailleurs. Il a produit

sur moi l'impression d'un ouvrage étrange. L'auteur cherche à nous
enlever la crainte de la mort, et à nous réconcilier avec l'idée de

l'anéantissement. Il me semble que la crainte de la mort ne tour-

mente pas tellement les individus bien portants, et qui sont en

pleine vie active. Les consolations que nous offre M. Metchnikoff

sont extrêmement curieuses; il ne croit, ce me semble, à aucune
espèce de survivance; je dirai plus : pour traiter un pareil sujet, il

n'a fait appel à aucune des ressources qu'auraient pu lui procurer

les phénomènes psychiques. Il est resté tout naturellement dans

son domaine, qui est celui du naturaliste, domaine où il semble

qu'à première vue la philosophie optimiste ne doit pas trouver

beaucoup d'arguments. Il nous en a donné deux, cependant, qui,

lorsqu'on les dépouille de tout luxe accessoire, paraissent un peu
insuffisants. L'étude des éphémères lui ayant montré que l'instinct

de conservation peut disparaître chez certaines espèces animales,

il en tire des raisons pour admettre que si l'homme parvenait à une
longévité suffisante pour accomplir entièrement son évolution bio-

logique individuelle, l'instinct de la vie pourrait être remplacé par

un instinct de la mort naturelle. A cet argument vient s'ajouter une

sorte de recette de longue vie, qui consisterait, outre quelques
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bizarres conseils d'alimentation, dans l'ablation du gros intestin,

où se fait une putréfaction nuisible à l'organisme. Malgré toutes les

objections qu'on pourrait faire à cette philosophie optimiste, nous

nous plaisons à reconnaître toute la hardiesse de son originalité.

Voilà bien le livre d'un homme sincère.

Alfred Binet.

NORDAU (Max). — Vus du dehors. Essai de critique scientifique et

philosophique sur quelques auteurs français contemporains. —
Paris, Alcan, 1903, in-8°, 332. p.

L'auteur, bien connu par sa critique au vitriol, exécute aujour-

d'hui 7 romanciers, 3 princes de la poésie et 11 auteurs drama-

tiques. Rien n'est plus amusant, pour ceux qui forment la galerie,

que la verve impitoyable avec laquelle l'auteur attaque des person-

nalités connues et généralement très respectées. Malheureusement,

quand on cherche dans ce livre autre chose que les exaspérations

d'un tempérament violent, par exemple un principe directeur de

critique, on ne le trouve pas.

A. BlNET.

SANFORD (E.-C). Psychology and Pbysics (Psychologie et physique).

The Psychol. Rev., mars 1903, X, n° 2, p. 105-119.

Discours présidentiel prononcé à l'Association américaine de psy-

chologie à Washington, en décembre 1902. Dans ce discours, l'ora-

teur traite, avec des développements inégaux, deux points :

1° Il montre que le psychologue a le tort d'employer souvent le

point de vue et même le langage du physicien. On a parlé de

chimie des sensations, d'agrégrat d'idées, d'inertie des images, etc. ; la

psychologie ancienne, celle de Herbart, est imprégnée de ces

métaphores : on les retrouve dans la théorie de la perception de la

couleur, chez Helmholtz, et dans celle de la perception de l'espace,

chez Wundt. L'hypothèse d'une interaction du physique et du moral

est d'ordinaire rejetée par suite de considérations qui sont de nature

purement physique sur la conservation de l'énergie : or, ce prin-

cipe peut, toul en étant exact pour la physique, ne pas convenir

au mental. L'auteur à ce propos réduit beaucoup le contraste du
physique et du mental, en montrant que le monde physique est

essentiellement une élaboration de sensations musculaires, qui par

conséquent font partie du monde mental; les deux mondes ne

diffèrent que par le point de vue, la direction de l'attention.

2° La psychologie est une science anthropomorphique; et c'est

par une anthropomorphie simplifiée, plutôt que par des raisons

mécaniques, qu'il faut expliquer les phénomènes mentaux des

animaux.
A. B.
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SANFORD et TITCIIENER. — American Journal of Psychology.

Commemorative Number (Journal américain de psychologie.

Mémoire commémoratif). — 434 p., juillet-octobre 1903.

Les collègues, les élèves et les amis de Stanley Hall, le vétéran de

la psychologie expérimentale et de la psychologie enfantine en

Amérique, lui ont dédié, pour le 25° anniversaire de son doctorat

en philosophie, ce beau volume, qui contient d'intéressantes études

de Hyslop, Jostrow, Leuba, Chamberlain, Patrick, Titchener,

Bergstrôm, Pilsbury, Cattel, Dresslar, Beaunis, Buchner, Kiilpe, etc.

Ce volume contient en outre une bibliographie des 196 publications

de Stanley Hall.

À. 1!.

THORNDIKE (E.-L.). -- Educational Psychology {Psychologie

éducationnelle). — In-8°, New-York, 1903.

Livre curieux, qui expose surtout les méthodes de calcul ou de

précision pouvant être utilisées en psychologie, quand on fait des

expériences scolaires. Il y a des chapitres sur la mesure des traits

mentaux, leur distribution, leurs relations entre eux, leurs relations

avec les caractères physiques. Il y a des résumés de la littérature,

et beaucoup de formules dont l'application, à mon sens, ne don-

nerait que des résultats décevants.

A. B.

VILLA (G.). — La psychologie contemporaine. — 481 pages, avec

préface de Boutroux; traduit de l'italien par C. Rossigneux,

Paris, Giard et Brière, 1903.

Nous nous bornons à signaler l'apparition de ce volume, plein

d'une érudition compacte, écrit par un philosophe très au courant

des recherches psychologiques, aussi au courant du moins qu'on

peut l'être quand on n'a pas fait soi-même de l'expérimentation.

La conclusion la plus importante de l'ouvrage, telle qu'elle est sou-

lignée par Boutroux dans sa préface, est « l'impossibilité où s'est

trouvée la psychologie de se séparer de la philosophie, et de se

suftire, à l'imitation des autres sciences, comme elle y avait d'abord

prétendu ».
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